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DU CHATEAU, 


COURS DE MORALE 
AL'USAGE DES ENFANS, 


PAR L'AUTEUR D'ADELE ET THEODORE. 


— 


Comme raccende il guſto il mutare eſca, 

% Cori mi par che la mia Iſtoria quanto 

Or qua, or la piv variata ſia, 

* Meno a chi Pudira nojoſa fia. | | 
 Orlands Furicſe, Canto ter lic. 


TrapverION Ar 


cemme le changement de nourriture ranime le gollty 


ainſi il me ſemble que plus mes recits ſeront varies, moins 
ils paroftront ennuyeux à ceux qui les entendront. 
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— TOME 1. 


= x 


N DUBLIN: 


cn z WOG AN, 23 OLD-BRIDGE, ET 
JONES, 86 DAME- STREET. 
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ACxs n D#*#*, mon Nevcu. 


V ous aver aefirt, mon Enfant 
que cet Ouvrage yous füt dedié, & que 
Je Heros des Hoillées du Chateau portat 
votre nom ; al eſt un peu plus age que 
Hh vous, mais vous annoncez ſon caract- 
3 Tre, ſa ſenfibilite; & comme lui, vous: 
= ferez le bonheur ” plus tendre Pere. 
Il m'ctoit bien facile de repré- 
ſenter des Enfans aimables; pour 
les peindre appliques, ſoumis, reconno- 
| iſſans, | n'avois qua regarder autour 
de moi. 
. Reliſez quelque fois cet 9 ir 
contient une Hiſtore qui doit für-tout 
vous faire une profonde impreſſion; 
Je ſuis bien certaine qu'elle ſera plus 
d'une fois arroſèe de vos larmes, & 
- Quelle ne s'effacera jamais de votre 
| fouvenir & de votre cœur. 
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PRE PACE. 


Ca. Ouvrace confacrs# aux Enfans net 


fait que pour ceux qui ſont ayes de dix, onze ou 


douze ans (a). Pavois d'abord eu le projet de 


Feerire pour les Enfans de fix ou ſept; mais j'ai re- 


connu l'inutilitè de cette entrepriſe. Cepencant on 


a fait beaucoup de Livres pour la premiere enfance. 
On a cru travailler pour des Enfans de cin? ans, & 
il n'exiſte pas un Enfant de ſept qui puiſſe comprenare 


| YUares pages de ces Ouvrages. Au reſte, le travail 


nen eſt pas moins eſtimable, & ſera très- utile, ſi au 


lieu de lire ces Ouvrages a des Enfans de cinq ans, 
on ne les donne qu'4 ceux qui ſont ages de dix ou 
douze. Un Enfant de cinq ou fix ans ne fait pas le 
qua rt des mots qui doivent neceflairement entrer dans 


un Volume de 3 ou 400 pages; & pour peu que ce 
Volume ſoit intereffant, ' Enſant n Y trouvera pas une 


idée qui lui ſoit familière. Si Von veut qu'il y com- 


prenne quelque choſe, il faudra #arreter a chaque 


ligne, et lui donner la donble explication d'un mot 
inconnu, & dune idee très- abſtraite pour lui. Il eſt 
impoſſible qu une telle lecture puiſſe Pamuſer: il ne 


Peſt pas moins qu'on puiſſe parvenir.; a Vinſtruire, en 


lui cauſant autant: d' ennui. 


Avant de preſenter à un Enfant des id6es Goo * 
neuves, il faut lui faire connoitre une infinite de 
lieux communs, que tout le monde peut dire, & que 


perſonne ne doit écrire. Ces lieux communs valent : 
ſouvent beaucoup: mieux- que les penſees qui nous 
paroiſſent les plus ingenieuſes. Ils ne ſont fi gene- 

ralement connus que parce qu'ils ſont N & * 


5 


ES. ? * 


Tha C'eſt bes. pour les Enfans de dix ans, intelligens, 


 fpiritucls & elcves avec loin; & pour les Enfan ts ordinaire 


die douze. _ 


- ouP: 


ku DP ATSF AND. 


ns; comme les bons vers qui paſſent en n 
E penſces morales, remarquables par leur folidite, 


 Jont retenues, repetees, & parviennent juſqu'au Peu- 


ple, q ui les conſacre en les adoptant. 

Si, d'après ces refſexions, je n'offre cet Ouvrage 
qu' aux Enfans de dix ou douze ans, jole cependant 
ane flatter, que ſi on le compare aux Livres faits pour 
Fige de cing ans, on trouvera que les converſations 
& les Hiſtoires contenues dans ces Velumes, ſont 
Infiniment, plus à la portce de Venfance.que les Dia- 


| Jogues (d'ailleurs tres intereſſans) qu'on nous a don- 
nes juſqu' ici, en nous repetant qu'ils Etoient faits pour 


Vepogue de cing ou fin ans & pour Hepegue de fiæ d ſept : 
non des Livres, mais les entretiens reels d'une bonne 
mere & d'une honnéte Bouvernante. Voila les ſeuls 


Dialogues qui puiſſent etre utiles d un Enfant dans 


*s | 


; Les Epogues de cing d is, & de fix d ſept ans. 


An reſte, avant de faire imprimer cet Ouvrage, 


| Jai deſire ſavoir poſitivement ſi mes Leclents pour- 


roient comprendre, ſans effort, ce que j'ai voulu 


dire. Pai raſſemble chez moi une SOCIEtE aſez.nom- © 


breuſe: Jai fait des Lectures. Ce ne pas la per- 
Jonne la plus judicieute de ces Aſſemblees que Jai con- 
Jultee ; elle avoit onze ans: mais jai vu, avec plai- 
fir, que celles qui netoient agees que de huit & de 
neuf, m ecoutoĩent de maniere à me prouver que rien 
ne leur Echappoit, & qu'elles receyoient eee „ 
que j'ai voulu produire. _ 


uiſque je regarde tous les 1 3 de- 


5 ſtinẽs a la premiere enfance, comme ne pouvant con- 


venir qu'a Page- pour leguel Pal fait celui-ci, je ne 
-pretends pas offrir un Ouvrage d'un genre nouveau; 
& meme la forme que j'ai choiſie a Etre ſouvent em- 


play Ee dans des Ou rages de pur agrement, & tou- 
| -Jours p_ des femmes __ Elle m'a moors pins ns. 


q 


_—— 2 


— 
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(a) Tout le eee ee ee Tie ale, de 
ee Leſſan. C'eſt vn Recuerl de Contes fondes 


ſur le Sortilege & la Magie. 


* > 


Madame 4 de Murat a fait le Voyage de carpet. ce «ob i 


Ja P:&ce de Vers, intitulee le Mendain. 
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PREFACE, 3 


reſſante qu aucune autre. Des entretiens ſans EVE 


nemens & ſans Hiſtoires, ont trop de ſechereſſe; des 


Hiſtoires detachsees, ſans interruption, ſans converſa- 


tions, mauroient point afſez de clarts pour des En - 


fans. | 1 7550 


Je mai point placs- au haſard, à la ſuite les unes 
des autres, les Hiltoires qui forment ce Recueil. 
Avant de ſonger au plan Romanesque, ' eſt-à-dire, 


aux éveènemens, aux ſituations, Javois prepare le 


plan des idees, Vordre dans lequel je devois Jes pré- 
ſenter pour eclairer graduellement l'eſprit, & èlever 


Tame (du moins autant que mon in elligence me 
le permettoit). Cette chaine de raiſonnemens ain- 


fi diſpoſee, il ne me reſtoit plus qu'a faire — 
une combinaiſon auſſi facile qu'amuſante; 1 


_ Fagifſoit, de trouver les caractères, les petits inci- 


dens, & les ſituations qui pouvoient ſervir à demon- 


trer de la maniere la plus frappante, les verites que 
je voulois établir. Par exemple, il entroit dans 
mon lan d'idees de ne rien negliger pour inſpirer 


aux Enfans les goũts ſunples & vertuenx qui re ppro- 


chent de la nature, & qui font aimer la vie cha- 


A 5 
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— 


des perſonnes raſſembles à la Campagne, & qui content des 


Hiſtoires: les Fourndes Amuſantes de Madame de Gomes, & 


les Petit Soupe rs d Eiè de Madame Durand, offrent le meme 


fond; cette Madame Durand fut l'iaventrice d'un nouveau 

genre de Pieces: elle crea les Prover bes Dramatiques. "Elle 
a mi: dix Proverbes en comeiies, ce qui fait par conſequent 

dix Comedies, qui font toutes en Vers. Madame Daraud eit 
Morte fart vie ile en 1736, * 


Ua des plus j»i's Romans de Madame de Fillediea, It Celuf 


| qui a pour titre les Exiles; c'eſt Ovide, relegue A Tomes, > 


avec d'autres exiles. Chacun conte ſes avantures On trouve 


dans ce Roman un entretieu fort agreable, entre Ovide & d 


certain Volumnius, qui a donné A M. de Voltaire, l'idée de 


Mademcileile |) Heritier, amie de Mademoiſelle de Sen- 


eri, a ut la Tour Teac breuſe; Richard Cœur- de-Lion, pour 


ſe de cunuyer dans ſa priſon, qui eſt une teur ſentbreue, re- 


cite des Hiſtoires & des Contes de Fees. 


Les Jeux, Roman de Mademeffelle de Scuderi, eſt uu Ou» 


vrage du meme genre. 


F 
f 
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ceſſolire. 


1 PREFACE 
85 Pour parvenir i ce but, il falloit plus dune 
| -_ plus d'un entretien ; auſſi jy reviens ſans 
cene.” 10 7 5 — 


Le got de PHiſtoire Naturelle ſuffiroic ſeul pour 


rendre agreable le ſéjour de la campagne. Cette 
idee m'a fait imaginer le Conte intitule ; Alphonſe 


& Dalinde, ou la Feerie de Art & de la Nature, 
ainſi des autres. Enfin, au lieu de chercher & 


ge & compoſe chaque ſujet Gapres une verite mo- 


Majuſter un riſultat moral d un joli ſujet, Jai arran- 


rale 


C'eſt auſſi de cette maniere que j'ai fait toutes les 


| Pieces du Theatre M Education, & Adele & Theodore. 


Je ne m'abuſe point ſur la foiblefſe & la mediocrite 


de Fextcution ; mais je crois que la methode eſt bon- 


ne: lorſqu'on ne la ſujvra pas, la morale paroitra 


ſouvent force, deplacee, & ne ſera plus qu'un ac- 


II n'y a point de ſujer moral qu'on ne puiſſe trai- 


ter avec agrement, & il n'y a point de Livre de 
morale qui puiſſe &re utile $1] eſt ennuyeux. Cette 
Verité neſt pas aſſez generalement ſentie ; c'eſt pour- 
quoi les Moraliſtes ont produit tant. de Traits, tant 


de Penſces, tant de Reflexions, Diſſertations, Diſ- 
cours, Efſais, fc. On peut admirer un Ouvrage 
de ce genre; mais s'il a plus de cent pages, il eſt 
impoſſible de Paimer & de le lire avec plaiſir. | 

Vouloir perſuader, entrainer, exiger des ſacrifices 
penibles, chercher & ſaiſir tous les moyens qui peu- 
vent fixer attention de ceux qu'on deſire gagner & 


convaincre, voila ſans doute d'etranges inconſèquen- 


ces! Lorſqu'on parle au cœur, on eft ſir d etre 
Ecoute. Pourquoi donc proſcrire des ouvrages de 


merale, le ſentiment & Vimagination ? Ce ne ſont 
point de froiĩds raiſonnemens qui rendront les hom- 
mes meilleurs, ce ſont des exemples frappans, des 


tableaux faits pour toucher & imprimer fortement 


dans imagination: c'eſt enfin la Morale miſe en 


action. 


PREFACE. xi 


Les Ouvrages qui ont le plus irffuè ſur les mœurs, 
ont tous une forme agreable & intereſfante, & cet 
parriculierement a cette forme qu'on doit attribuer 
le bien qu'ils ont produit, Non-iculement on lira 

dans tous les tems, mais on ſaura toujours par cœur 
Telimaque, les Romans de Richardſon, le Spec gateur 
| Anglois Celui meme qui ne veut ni ſe corriger ni 
s inſtruire, lit ces Ouyrages | pour s'amuſer, & en les 
liſont il fe corrige & Sin{iruir malpre lui: voila les 

Livres véritablement utiles. Les autres Morafiſtes 
reſſemblent à ces gens qui don nent de bons conſeils 
uniquement pour montrer la Jolidits de (cur raiſon, 
& qui d'ailleurs ſavent bien qu'!s ne per ivacderont ni 
ne toucheront, & qu'on les Ecoutera avec autant de 
diſtraction que d'ennui. 

Dailleurs, beaucoup de perionnes font naturelie- 
ment portées & crore que tout Ouvrage agréable 
doit &tre frivole; malheur à celui qui les infeseſte! 
| Que1que moral qu'il puiſſe etre, il ne ſera 2 leurs 
yeux qu'une jolie bagateMe. Ces perſon nes na ord- 
ent leur eſtime qu“ u Livre qui les ennuie, & ic tive 
de Fhils/nphe qu'a PAuteur qu'elles no tepdent pas. 
- Un Moraliſte pretend à la corfideration, Four 
obtenir celle dont nous parions, il n'eſt pas neceſſnire, 
d'avoir (mèeme a un degre medio re) de la ſenſibilitẽ, 
de l'imagination; de favoir peindre, Emouvoir, tra- 
cer des caractères, les deveJopper, les ſoutenir ; 3 n 
un mot, de faire un plan. Au contraire, il n'eſt pas 
queſtion de plaire & de toucher, 1] faut etre 0.1-ur, 
peſant & dogmatique. 

One des choſes qui a le plus is a = 
diter les Livres de Morale, prefentes ſous une ferne 
intéreſſante, c'eſt la multitude e dange- 
reux ſous le titre de Rotans nos aus & de Cuiies 
nor aua que nous avons vu paroire depuis vingr ans 
On Pourroit comparer ces Ouvrages a ces poitons 
deguilcs, a ces drogues de Charlatans, offertes comme 
des remèdes falutaires, & qui font autant plas 
pernicicuſes, qu'elles portent des woms lik Folans, 
& * on les prend avec conhance, 


A 5 PREP Ac K. 


Ces livres ont inſpirs du mepris pour le genre ; 3 
il falloit ne mepriſer. que les ouvrages, ils ëtoient 
decores d'un titre qui ne leur convenoit pas; c'eſt 
au genre qu ils annorgoient que Fenelon, Richard- 
Jon, Adiſſon, &c. ont dit leurs ſucces & leur gloire. 


Si je croyois qu'il fallut avoir les talents de ces 


Grands Hommes pour adopter, avec quelque elpe- 
.Tance de ſucces, le genre qu'ils ont cres, je nauroĩs 
-certainement jamais eu la plus legere tentation 
_Mecrire ; car nul autre genre n'avoit d'attrait pour 
mot. Pat cru qu'avec un cœur ſenſible & de la raiſon, 
- Ou pouvoit preſenter des tableaux inſtructifs & tou- 
chans. Je n'ai point eu la pretention & Peſpoir de 
faire un ouvrage d'un mérite ſuperieur, mais j'ai 
cedè au deſir d'oftrir aux bonnes Meres mes reflex- | 
A & aux Enfans quelques legons utiles (a). 
Je ne puis m'empecher de parler ici d une petite 
| Injultice dont je ſuis Pobjer, & qui neſt ſirement 


17 "__ une diſtraction; ſans cette perſuaſion, je la paſ- 


Herols sous ſilence, comme tant d'autres qui n'oat 


pas été moins et ranges. bo lu dans un Journal 


1 1 


* — 9 


e Je kh qu 'on * aufñ thcher de donner une 
forme agreable aux Livres Elementaires qui traitent des 
Sciences: c'eſt-à dire aux Ouvrages de ce genre faits pour 
la première Jeuneſſe. Une jeune Perſonne ne lira point des 
Tegens de Phyſique ou de Chimie, elle lira des Dialogues qui 
ſereient compoſés avec agrement fur les mEmes ſujets: un 
Traite Eltmentaire d' Aſlronomie, Vennuiera mortellement; 
& ellelira avec plaiſir les Mondes de Fontenelle, & les. 
Dialogues entre un jeune Homme qui revient du College & 
ſa Scur, Agee de 14 ans, A laquelle il enſeigne en ſecret 
YAftronomie, Cet ouvrage eſt de M. Ferguſon. J'ignore _ 
wi eſt traduit. Il meriteroit de Vetre; car il eſt d'une 
telle clarte, qu'un enfant de dix ans bentendrœt parfaite- 
ment d'un bout à l'autre. A Vegard de la Geographre, 
quel Cours charmant n'en pourroit-on pas faire ſous le titre 
de Voyages Celui qui poſſede les Elemens des Sciences, n'en 
Teſte pas Ià; mais ſi les commencemens rebutent, la curio- 
fits eft bientot ẽteinte. On nes 'engapera point dans un ſen- 
tier difficile & peu battu, ſi les ronces & les epines en em- 
barraſſent l'entree. 


DNA. . "aft 


a) cette annonce: Vues patriotiques ſur education 
Au Peuple, tant des Villes que de Campagne, qui 
peut tre également utile aux autres Claſſes de Citoy- 
ems: vol. in-12, L'Homme-de-Lettres qui rend 
compte de cet ouvyrage, ajoute : Voici un Ouvrage 
tout neuf ſur une matiere qui ne Peſt pas Depuis 
quelques anntes la mode, autant que le deſir du bon - 
heur des gentrations futures, a mulliplié les Traitks, 
tes Syſt*mes, les Romans ſur Feducation ; mais nas 
Mor aliſtes, nos Inſtituteurs, nos Legiflateurs thiloſo- 
phes, want pas cru dewvoir $occuper de celle du Peu- 
ple (6). Cette claſſe utile de Citayens leur a ſans 
doute paru uniquement deflinte à la peine & d ligno- 
rance, fe, 2 | h 
L Auteur de cet extrait ne $eſt pas rappele (& cet 
_oubli ne m'etonne pas) que le quatrieme vol. du 
_ Theatre d'Education eft uniguement defline d Ptdu- 
cation des Fnfans de Marchands, d Artiſans; & que, 
imb ine les perſonnes au-deſſous de cette claſſe, pourront 


y !rauver encore des legons ; que les Femmes-de-Cham- 


Bre, les jeunes Filles-de- Boutiques, enfin les Payſans, 
9 ſauront lize, y werront Ie detail de leurs obligations, 
de leurs dewoirs. La Preface de ce Velume com- 
mence par ces mots: Beaucoup de libres traitent de 
Education; mais juſqu'ici tous les Auteurs de ces 
differens ouvrages wont trava lle que pour une ſeule 
claſſe, &c. Je dis enſuite: L'Auteur wa rien n gliye 
die tout ce qui pouvoit lui faire connoitre avec detail la 
claſſe de Citoyens & laquelle ce volume eff offert ; cette 


_— 


ON * 


(a) Journal de Paris, No. £6, Mercredi 2; Fevrier 1784. 
(6) Je ne ſais pas pourquoi depuis deux ans, on déclame 
Aanten general contre Jes Inſtituteurs, & les pauvres fai- 
ſcurs de Romens ſur PEducatica, Ces Romans-ia peuvent 
bien ne pas plaire à tout le monde, mais ils ne font de mal 
a perſonne, & sfirement ils ne corrompront pas les mœurs. 
Et puis, pourquoi dire ſi crument gue la mode. autant que le 
die'eſir du bonheur des generations futures, a multiplid ce; Ouve 
ragen? Pourquoi noveOter d'un trait de plume, tout le me- 
rite qui peut reſulter d'nne intention bienfaiſante? Et 
pourquoi juger ainſi des intentions cachèes & qu'on ne peut 
-  Coanoftre? | | V f 
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Autcur. 


KS  "PREF ACE; 


Etude ra fait que reduubler le de ſir gelle awoit de 


lui conſacrer un Quvrage ; on trouve en en dans 
cette claſſe, de la pitte, des meurs pures, & Piunim 


: la plus touchante dans les [ amilles, fc. & & je 


termine cett- Préf ace en diſunt: Huiſſe ce volume 


| Etre. ly ſeulement par les. Citovens eftimables pour 


leſquels il fut fait; puiſſe-t-4l ofcuper les momens 


de loifir des bonnes eres gui cherifjent leurs En- 


l Fans; qu'il ſoit tra: non dans une waſte B:bliotht- 
que, mais ſur un Comploir ; void le fort le, ſucces 
que Auteur lui deſire, & le ſeul b:1 qibelle Je ſoit pro- 
poſe. Ce volume continent: La Roſffere de Salency, 
la Ma chande de Modes, la lingere, & c. Ce volume, 
grand 7-8? a paru au commen-ement de Pannee 
1780; ainſi, le volume in 12. annoncele 5 Fevrier 
1784, eſt un ouvrage eſtimabſe, intèreſſant, pls u- 
tile que le mien, mais ge n'eſt pas un ouwrape tout 
neuf dans le ſens que VAuteur de ViExtrait donne 4 
cette expreſſion (a). Je ſuis le premier Autcur qui 
ſe ſoit occupe de I Education du Peuple ; cette gloĩre 
eſt chère a mon cœur, & ſi je ne la reclamois pas, je 
ne ſerois pas digne des temoignages honorables de re- 
con noiſſance qu'elle m'a procures. = | 
Aprés avoir repris ce qui m'appartient, je veux en- 
core profiter de cette Prefa © pour deſavouer un pro- 
jet qu'on m'a prets aſſez gencralement, & qui ſuppo- 
ſeroit une vanite que je ſuis tres-Eloignee d'avoir. 


Dans une des Critiques dont on a bien voulu ho- 
norer mes Lettres ſur (Education; on a dit qu'i] &toit 
clair que j avois eu le projet de me peindre mol mme, 


ſous le nom de Madame d Almane ; il a fallu m'avertir 


que Vintention du Critique etoit de m acc uſer d'un 


orgucil auſſi plat que ridicule; car je ne regardois ce 
reproche que comme un compliment aſſez delicar & 
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(o) Car ers it na ancun rapport avec le mien: cet 


Ou rage Er te © tous epards d'Ctre lu, & fa t autant d'hon- 


nevr au caractere bienfaiſaut qu'a Velprit de ſon eſtimable 
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afſer, bien tourne ; mais enfin, puiſqu'on ni/affure que 
le Critique parloit ſerieuſement, je ſuis forcee de de- 
clarer que je ne trouve mon cara ctère ni aſſez parfait, 
ni aſſcz original pour Eprouver la tentation de me de- 
peindre. II eſt vrai que Pai donne à Madame d Al- 
mane mes ſentimens & mes opinions; voulant peindre 
une bonne mere, je nai pu conſulter que mon cœur, 
& je nai pu ſuivre que les lumières de ma raiſon; 
mais des opinions & des ſentimens ne forment point un 
caradere complet: entre deux perſonnes qui ſentent 
& jugent de meine, la diſpoſition d'humeur, le tour 
d'eſprit & une multitude de petits defauts peuvent ẽta- 
blir des differences infinies. C'clt ainſi qu'en donnant 
à Madame d' lmane ma maniere de ſentir & de pen- 
ſer, je nai cependant jamais ſonge un moment à 
faire mon portrait. Je renouvelle avce autant de ſin- 
ecrite la meme proteſtation pour les Veillees du Chd- 
ba 5 en on WOgS: 
Afin d'appuyer, autant que je Vai pu, les verites mo- 
rales par des fuits & des exemples frappans ; j'ai cite. 
dans cet ouvrage pluſieurs traits d'Hiſtoire ; j'ai eu 
attention de ne citer aucun de ceux que Jai rappor- 
tés dans les Annales de la Vertu; & fi quelquefois, an 
lieu de donner une explication, je renvoye, dans une 
note, aux Annales de la Vertu, ct uniquement 
pour ne pas re peter ce que j'ai deja crit. 
Dans la vue d'inſpirer aux Enfans le got de Vetnde 
& des arts; j'ai tache de rendre les notes cur ieuſes 
& intéreſſantes (c'eft-a-dire pour des Enfans). Je 
leur parle de tout, afin de leur donner des nations ge- 
nerales, qu'on n'a point communement dans Fenfanre, 
& ſurtout dans intention de tourner leur curiofite 
vers des objets dignes de Pexciter & de la fatisfaire. 
Je n'exagèrerai pas, en diſant que pour compoſer 
le ieul Conte de la Feerie de PArt & de la Nature, 
avec les notes qui en déèpendènt, Ja) etẽ obligee de 
relire plus de cent volumes; comme on j eut Sen al- 
ſurer par le nombre des Auteurs cites. L' amour- pro- 
pre ne peut attacher dc prix à un travail qui n'exige 
ni inſtruction, ni talent, tel que celui qui conſiſte 3 
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lire, & enſuite à compoſer de petits Extraits bien 
courts, & bien ſuperficiels, pour des Enfans de dix 
du douze ans; mais du moins ce travail prouve de Iz 
-patience & du zele ; il eſt permis de le vanter & de 
Sapplaudir d'avoir eu le courage de Sy livrer, 
Euoſm, cet ouvrage eſt particulierement conſacré 
aux Enfans deſtinés à vivre à la Campagne. Puiſſe- 
t-il obtenir le ſuffrage des Meres de famille, qui, 
| Tetir6es dans leurs Chateaux, menent ce genre de vie 
i doux, fi vertueux, dont je mai ſu peindre qu im- 
parfaitement le charme & la tranquillite | 5 


— 


— — —— — — ̃ ox >, 5 2 e mu 0 - 
wy 4 — — — 2 — —.— — . — Let 
. - —— _ oO = 
r — £ —_— oy — — =O” SL ä — ' — 
_ = - - * 4" — — ” ms 
- — — — - — — — — . — — — 
— — . —.— —— ' - 
— ̃ —ꝛ— ͤ—— 7 = — —— — — 
7 — — — — — — ——— 


——— — 


— 0 
——— ————— 


— 


A ; 
* 1 
18 
: 
115 
81 
3 
N 
$4 
: : 
oF 
1. 
16 3 
1 
== 
1} 
1 
: 
it} 
| 
1 


— goes 
— 


* y 
——— —ͤ— 
—— 


——ä—— — 
—U— — 


: — eat - . * 
2 — — 
_ 
—— 


_ be SA 1, "Os, "AY 8 EN "62006 
— — 


— 
— 
tenet 
— —— — — . 
— — —— 3 — 
—— — 


— — 


— 
— * Po eng —— 
* 8 eg. — 
——— — . — — 
- - 2 _ . 
* — 


| 


—_ EE >. 
e eee 


4 9, 

| | | O . r 

A Ll” 2 — Y Wo” 8 2 — — e | P 
A — * 0 * * N r * 9 TR htm. — 8 , 
DA * ; ; 2 : * . 
: LES VEILLEES 


LE iS oe i as at 5 
DU G HATE A * - 
04 
COURS DE'MORALE 

4 L'USAGE DES ENFANS, 


"5 Ls Mancuis De Crzvmize, au moment de 
partir pour Parmee, recevoit les triſtes adieux de ſa 
femme, de fa belle-mère & de ſes trois enſans: il te- 
noit ſor ſes genoux le petit Cefar ſon fils, qui ſe 
plaignoit avec amertume de n'etre point aflez grand 
pour le pouvoir ſuivre. Le Marquis le ſerrant tou- 
jours dans ſes bras, fe leva ; ſes deux filles embraſſe- 
rent {es genoux en pleurant, & ſa femme, baignee 
de larmes, fe precipita vers IA porte afin-de recevoir 
ſon dernier adieu I— Ob, Papa, dit tout bas Ceſar, 
en fe penchant vers Foreille de fon père, mportez- 
moi avec vous—Le Marquis poſa doucement len- 
fant ſur le ſein de ſu mere. Ceſar fit quelque reſiſtance, 
il fallut ouvrir de force fa petite main qui s'etoit ſai- 
ſie du collet de Fhabit de fon pere—Alors le Marquis, 
embraſſant encore ſes enfons & Ta femme, garracha 
de leurs bras, & ſortit precipitamment. Madame 
de Clémire, accablée de douleur, fe renferma dans 
ſon cabinet avec fa mere ; & comme il étoit huit 
heures du ſoir, elle envoya ſes enfans ſe coucher. 
Hy avoit dans la maiſon autant de tumulte & de 
movement que de canſternatiop, parce que Madamo 
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de Clemire devoit partir e lendemain pour une Ter- | 


re ſituce dans le fond de la Bourgogne. Elle nem 


menoit qu'une partie de ſes Gens, haſſoit Puutro 4 


Paris; & les domeſtiques qui la ſuivoient eruicot aufſi 


meeontens que ceux qui reſtoĩent. ©re/le folie d 
aller fe claquemurer dans un vieux Chdtea qu on wa 
iamais habitc, & de partir dans le c@ur de bh en, 


@u lieu de reſter à Paris, ou du moins Madame trouwe- 


roit de la diſſipation ! Comment trois enfans, don! Taink 
4 neuf ans & demi, ſupporter ont-ils la fatigue dun 


pareil Wage Faire ſoiæante & dis lieues au ois 
de Fanvier El- on done. oblige de je faire Hermite, 
ade fuir au bout du monde, parce qu un mari part 


pour Farmie f 
Telles etoient les reflexions de Mademoiſelle Vice 
toire, une des Femmes de Madame de Clemire ; en 


faiſant triſtement ſes paquets, elle adreſſoit ce diſcours 
AM Dorel, le Maitre-d'horel, quis affligeoit egalement 
de ne point aller en Bourgogne, & de quitter Mades 
moiſelle Victoire. | 


Dun autre e8ts, les denn Filles de Madame de 


_ Clemire, Caroline & Pulcherie, entendoient les mèe- 
mes plaintes : Mademoiſelle Juhenne qui les de fhabil- 
Joit, ne pouvoit cacher Pex:es de fon humeur ; elle 


netoit jamais ſortie de Paris, & elle avoit une : hor- 
reur invincible pour la Province. 8 

Caroline & Pulcherie 6coutoient avec attention 
les declamations de Mademoiſelle ſulienne; ſurtout 


Pulcherie, naturellement tres urieuſe, defaut que fon 
| age rendoit excuſable, car elle n'avoir que ſept ans; 


du reſte, elle annongoit de bonnes qualit6s ; & quo1qu” 


elle fit plus ctourdie que ſa ſœur plus 4gee qu'elle de 


dix-huit mois, elle meritoit auſſi d'intéreſſer par ſon 


| extreme ſranchiſe & la ſenſibilite de ſon cœur. 


Ceſar etoit le plus raiſonnable des trois enfans de 


Madame de Clémire; il eſt vrai qu'il touchoit a fa 
dixième annee, & qu'à cet age on commence 4 ſor- 
tir de la premiere enfance ; auſſi Ceſar avoit-il deja 
de empire ſur lui meme : on welt pas toujours egale- 
ment apple 3 3 mais quand Celar ne 1 ſentoit pas 
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en bonne diſpoſition, il ſavoit fe vaincre & ſurmonter 


ces degoiits paſſagers. Naturellement 1] aimoit Ve- 


tude, & il eprouvoit un vif defir de $'nftruire. Dail- 
leurs, il etoit ſenſible, docile, ſincère & courageux. 
11 cherifloit ſon Pere & ſa Mere, il etoit rempli de 
tendreſſe pour ſes Sceurs, & de reconnoiſſance pour 
ſes Maitres, particulierement pour M. PAbbe Fre- 
mont ſon Precepteur, quoique ce dernier fut ſevere, 
& qu'il ent quelquefois un peu d'humeur, fur-tout 
depuis qu'il tort queſtion du voyage de Bourgogne 3 


car 1] regrettoit beaucoup Paris, les Journaux, & une 


certaine partie d'echecs , ſon principal amuſement 
depuis dix ans. „„ N 
Enfin tout le monde ſe couche triſtement dans la 
maiſon de Madame de Clemire ; la nuit $ecoule, le 
jour paroit. A ſept heures & demie on &Eveille les 
enfans, on g$habille, on dejerine à la häte, & a huit 
heures la Grand' mere, la Mere, M. PAbbe Frémont, 


Ccsſar, Caroline & Pulcherie montent enſemble dans 
une berline Angloiſe, & Pon part pour la Bourgogne. 


A midi Pon garreta pour diner: Madame de Cle- 

mire, qui n'avoit pas ferme Veil la nuit precedente, 
fe jetta ſur un lit, & le reſte des Voyageurs s'etablir 
dans la chambre voiſme. Pendant que les fervantes 
Sagitent dans Pauberge, qu'on met le convert, & qu 

on prepare des c6tclettes & des pigeons à la crapau- 
dine, la famille ſe raſſemble autour d'une cheminee z 
VAbbe ſouffle le feu & garde un morne ſilence, & les 
enfans ſe rangent aupres de la Baronne Delby leur 
Grand'mere. Alors on cauſe, on queſtionne la bonne 


Maman, car en voiture Pabattement & la triſteſſe 


profſonde de Madame de Clemire avoient ſuſpendu 
toute curioſité. VF 5 
Pourqui donc allons-nous en Bourgogne, dit Pul- 


cherie ? Mon enfant, reprit la Baronne, quand un 


Militaire part pour Parmee, il eſt oblige de faire 
beaucoup de depenſe, alors, fi fa femme eſt raiſon- 
yable, elle doit, par une fage Economie, prevenir le 
d:rangement que ces rue of extraordinaires pour- 
rolent cauſer dans ſa fortune, & voila pourquoi votre 
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mere quitte paris—Ah pentends, interrompit pul- 
cherie ; mais on dit que le Chateau od nous allons ef 
bien vilain, bien triſte ?——Maman sy ennutera, voila 
ce que Je crains—Eh bien, repondit la Baronne, fi 
vous n'avez pas d'autre crainte, ſoyez tranquille ; 
votre mere trouve un ſi grand ple ir à remplir ſes 
devoirs, que ſfirement il noſt point d'habitation qui 
puiſſe, dans ce moment, lui paroitre plus agreable 
que Champcery. Je comprends cela, ajouta Cefar z 
moi, quelquefois quand jetudie, au fond du cur, 
Jaimerois micux jouer; mais pourtant en fongeant 
que je fais mon devoir, & qu'on ſera content de moth 
la ſegon va bien, je reprends du courage & de ap- 
plication. Daillcurs, demanda 1a Baronne, quand 
vous avez bien joue, bien ſaute, vous reſte-t-il des 
. penſ&cs très- agréables? Oh, non, ma bonne Maman, 
.rEpondit Ceſar, je ſuis fatigue, & & voila tout —Et 
quand vous avez bien etudie ? Ah, Je ſuis enchante ! 
Je penſe que M. PA»be le dira a Maman, que je 
ſerai bien careſs, bien aims, que tout le monde 
fera mon Eloge. —Noubliez jamais cela, non enfant, 
inter rompit la Baronne; on fe ſouvient fro! dement 
des plaiſirs qu'on a gontés; on Te rappelle avec tran- 
ſport les bonnes actions qu'on a faites. A ces mots 
la Baronne ſe leva pour fe mettre a table. Sur a 
fin du diner, Madame de Clemire vint retrouver fa 
1 mere & ſes enfans, & un quart-d'beure apres, on 
Wl. quitta Pauberge & Pon ſe remit en route, | 
5 | Au bout de quelques jours, on arriva a Champ- 
Wl. cery, vicux chateau tr&s-delabre, entours dete engs, 
10 & dont les rigueurs de la ſailon, la ncige & les fri- 
N mats rendoient encore Paſpe& plus agreſte & plus 
0 ſauvage. La fimpliite groſſière des mcubles frappa 
5 ſur- tout les Enfans,;z comment, dit Caroline, les 
chaiſes & les fauteuils du f. lon ſont de cuir noir? 
of  —YQuelles grandes cheminecs !—Quclles petites vi- 
Wl! tres l- Mes enfans,“ reprit la Barone, dans ma jeu- 
neſſe on paſſoit huit mois de Pannee dans des ha- 
teaux ſemblables à celui--1, on Sy pfaiſoit, on y avoit 
beaucoup plus de vsritable Salate que days ces pe- 
tites maiſags = vous AVER vues aux environs de Pa- 


PV ‚ο AT EA v. 2. 


Vis ; ces habitations brillantes, on Fon ne trouve ni 
le plaifir, ni la liberté, & on Von derange Egale- 
ment fa ſanté & ſa fortune. Malgrè ces ſages re- 
flexions de la Baronne ; Caroline & Pulcherie re- 
grettoĩent un peu Paris; Abbe, naturellement fri- 
teux, ſe plaignoit avec aigreur du froid exceſſif 
qu'on ſouffroit dans tous les appartemens, dont en- 
effet les fenetres & les portes fermotent tres mal; 
auſſi VAbbe s' enrhuma-t 1] des le premier jour, oe 
qui porta au comble fa triſtcſs2 & ſa mauvaiſe ku- 
meur. Mais rien n'egaloit la deſolation des deux 
© Femmes-de-chambre, Victoire & Jultenne 3 Victoire 
 Eclata la premiere, elle n'oſoit detailler, ſur- tout de- 
vant Caroline & Pulcherie, les veritables motifs de 
les regrets & de ſon chagrin ; cependant elle vouloĩt 
ſe plaindre. Ainſi pour entrer en converſation, des 
Je lendemain matin, elle commenga par dire que la 
peur des voleurs Pavoit empechee de dormir toute la 
nuit. Comment, des voleurs! $'&cria Pulckerie, 
Eh vraiment, Mademoiſelle, penſez- vous que nous 
ſoyons ici fort en ſfirete ; Dans un chateau iſole, au 
milieu des eaux & des bois, & avec auſſi peu de 
monde ! Encore ſi Madame avoit amen les gens qu? 
elle a laiſfes d Paris; and puis, interrompit Julienne, 
ajoutez à cela qu'il y a dans ce pays autant de loups 
que de voleurs— Des loups I— Oui Mademoiſelle, & 
des loups affamés!—Ah, mon Dieu! Oh! cela fait 
trembler on en conte des hiſtoires— Tous ces 
Etangs que vous voyez, ſort glaces—Fh bien ?— 
Eh bien, ces loups viennent ld en bandes toutes les 
nuits— Ah, juſte ciel ! fi pres de rous?—Jugez, ſi par 
megarde, ceux qui font au rez-de- chavſlee laiſſoient 
une ſenetre ouverte 3 jugez un peu-—Mais on ne 
laiſſe pas la fenetre ouverte la nuit dans ce temps-ci- 
Eufin on peut avoir une diſtradtion—Oh, quel vi- 
lain pays que la Buurgegne !—Cer <rtretien ne fit 
que trop d'impisſfon fur Carohre & bull, berie: 
ſaiſies de crainte & peustiése le triſte fi, elles re- 
grettolent amèrement Parr: ; & lor ſqu'cles ertrèrent 
dans la chambre de aan de Clenirs, cite der 
mier remarqus ſacileinent qu'ciles n'ctoient pas ! 
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leur état ordinaire. Caroline, vivement queſtionnee 
par ſa mere, avoua tout, & rendit un compte de- 
taillé de la converſation de Julienne & de Vidoire. 
Madame de Clemire n'eut pas de peine à lui faire 
comprendre combien la peur des voleurs & des 
loups eſt extravagante & peu fondee, mais, ajouta-t- 
elle, ne vous avois-je pas interdit toute eſpe-e de 
converſation a'zec des Femmes-de-chambre ?—Autre- 
fois, Maman, nous ne cauſions jamais avec elles; mais 
depuis que ma Bonne a la hevre tierce, & que Ma- 
demoiſelle Julienne nous habille—Eh dien, parce que 
Mademoiſelle Juhenne vous habille—faut-il que vous 
imitiez ſon bavardage ?—Souyent ce n'eſt pas à moi 
qu'elle adreſſe la parole, c'eſt à Mademoilelle Vic _ 
toire—$S1 vous ne preniez point part à ces entreticns, 
ſi vous ne les Ecoutiez qu' avec un air indifferent & 
froid, elles ne cauſeroient pas devant vous; & fi, 
au contraire, vous prenez du goũt pour cette eſpesce _— 
de ſociete, vous vous giterez & Veſprit & le ccur - 
Mais, Maman, vous m' avez ſouvent dit que tous les 
hommes ſont frères, &—Sans doute ; nous devons les 
aimer tous, les ſecourir, les ſervir autant qu'il nous eſt 
poſſible. Une grande naiſſance n'eſt qu un avantage 
d' opinion; mais Veducation Etablir entre les hom- 
mes une veritable inégalité; une perſonne raiſon- 
nable, inſtruite, eclairee, n'admettra point dans ſa 
„ ſociete intime, une perſonne ignorante, groſſiè re, 
I imprudente, and remplie de prejuges. Cſt pour- 
08 uof elle n'aura pas de converſation particulière avec 
"HR a femme-de-chambre, à moins que cette derniere 
ne voulit lui demander quelque ſervice ; car nous 
dlevons Ecouter nos gens avec un vif interet quand 
ils ont beſoin de nous conſulter ou nous confier leurs 
affaires Mais cepend-nt ſi une Femrhe-de-chambre 
| Etoit bien bonne, bien bonne, ne pourroit-on pas. la _ - 
HERR regarder comme fon amie, quoiqu'clle fut ignorante 
\ E qu'elle marnquatd'eduration?—Dites-nu1, aroline, 
1 qu eſt ce que regarder une perſonne comme ſon ane # 
| — Maman—c'et ainer cette perſorne de tour fon 5 
N cœur —M:dame de Merival, que vous onnoiſſcz, 1 
Wil aime de tout fon aur fa fille, qui n'a que deux ans 
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cependant cette enfant net pas ſon amie.— Ah, ak, 
cela eſt juſte; pour une amie il faut avoir quelque 
choſe de plus que de lamitit.—Sürement, II faut de 
la confiance; on ne peut pas conſulter ſa Femme- 
de- chambre; on ne peut en recevoir un conſeil ſa- 
| Jutaire 3 on ne peut avoir avec elle une converſation 
| ſolide & agreable, meme ſur les choſes indifferentes. 
Il ne ſcroit donc pas raiſonnable de lui donner 1a 
© confiance ; on doit Vaimer fi elle eſt honnEte & bonne, 
mais il eſt impoſſible de la regarder comme /on amie * 
enfin une liaiſon intime de ce genre ſeroit fort ridicule 
pour une perſonne de mon age, mais pour un en- 
fant elle ſeroit dangereuſe; vous le voyez vous- 
meme, puiſque deux ou trois entretiens avee 
| - Julienne & Victoire ont ſuffi pour vous inſpi- 
| rer des craintes chimeriques, & pour vous faire 
murmurer contre les volontes de votre mere, au 
lieu d'applaudir aux motifs honn@tes qui Vont con- 


duite ici. Ainſi Evitez done ſoigneuſement a Pa- 
5 venir toute eſpèce d'intunite ou de familiarire avec 
s les domeſtiques en general, & tous les gens qui 
t __ manquent d'<ducation ; en meme temps ayer tou- 
e - yours la plus grande indulgence pour eux. II feroit 
- aabſurde de les meprifer parce qu'ils font prives dun 
— a vantage qu'il n'etoit pas en leur pouvoir de ſe pro- 
a ceaurer; plaignez-les quand vous les voyez inc onſi- 
, derès ou ridicules; repetez-vous bien alors: ſi je 
'- __*Wavois pas eu des parens Eclaires & tendres, j'aurois 
Cc ſrement tous ces travers, & peut-6tre meme en aurois- 
N fe encore de plus grands — Mais, Maman, j'ai oui 
us dire que ma Tante qui eſt fi bonne & fi raiſon- 
d Mable, regarde veritablement Roſalie, une de ſes 
is femmes, comme ſon amie !—Cela eſt vrai, & c'eſt 
re que Roſalie neſt pas une Femme-de-chambre ordi- 
la _ "nanire, elle a été parfaitement bien &6levee pour une 
te perſonne de ſon état; ſes parers ne purent lui don- 
Ee, ner des lumières étendues, mais ils lui donnèrent 
? _W@excellens exemples & de bons principes : enſuite, 
on Porſque Roſalie, a Page de 17 ans, ſut placee chez 
>Z, ma Belle-ſœur, elle demanda des livres à fa Mas- 


ns le; elle s inſtruit; elle aveit de Veſprit & des 
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ſentimens nobles, & bientöt elle beine & mers 
Peſtime & la confiance de ſa Maitreſſe, par fa raiſon, 
fon attachement, ſa pietè & fon gont pour ie travail 
& la leQure-—Morei, le laquais * mon frere, a les 
memes inclinations que Roſalie; M. Abbe dit qu'il 
fait très- bien Forthographe & Phiſtoire ; il a toujours 
un livre dans fa poche; avec cela il eſt d'une iet 
Auſſi vous voyez avec qtiels egards je le traite, & 
vous ſavez que je n'ai point 'defe 2 i Cefar de 
s entretenir avec lui. Mais ces exeniples ſont & 
rares qu on ne peut les confiderer que comme dex 
exceptions, 
Depuis cette converſation les der jeunes derm ne 

irent plus part aux entretiens de Victoire & de 
| nd & bient6t elles commencerert a ſentir que 
la campagne peut &re agreable, meme dans le coeur 
de Thiver ; elle Saccoutumerent au froid, ainſi que 
Ceſar, qui trouvoit un grand plaifir à courir dans 
les jardins, à faire des boules de neige & 4 gliſſer fur 
les Etangs glaces: Caroline & Pulcherie, animes 
par example de leur frère, ſe determinerent a ſe 
haſarder ſur la glace, non d'abord fans quelque 
crainte, mais s aguerriſſant en peu de temps, elles 
devinrent auſſi courageuſes que Cefar ; elles courotent 
avec aſſurance, elles fe menoient reciproquement 
dans de petits fauteuils qui gliſſoient rapidement ſur 
la glace, & qu'elles dirigcelent fans peine & fans 
effort; les chütes meme aſſez frequentes, & jamais 
 dangereuſes, ne fatſoteut que redoubler leur gatete : 
on tomboit legerement, & on ſe relevoit en ec latant 
de rire. Madame de Clemire elle-meme ſe me- 
loi à ces jeux, elle avoit repris, non ſa gaiété na- 
turelle, mais fa dou eur & toute ſon Egalite; on ne 
la voyoit plus Saffiizer, pleurer & garder un Morne 
filen-e; & hi  quelqueſois elle Eprouvoit un moment 
@abartement, elle 1orro!t aufli- tit, alloit dans ſon 
eabinet, & revenoit an bout de quelques minutes 
avec un „i age tranquille & ferem. 

Un jou ou'eHe avoir aiun quitté bruguement 
fami!! eg Caroline tat la chercher; elle re la 


0 
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point dans ſa chambre, mais elle crut Pentendre 


parler dans ſon cabinet, dont ſa porte etoĩt entr ou- 


verte. Caroline entre doucement dans le cabinet, 


elle voit ſa mere proſternèe & en larmes, & elle lui : 


$ entend dire: Grand Dieu, donnez-moi plus de courage 
dc de riſgnation. Caroline tombe à genoux, elle 


joint les mains, & les elevant vers le Ciel: 0 mon 


Dieu, s Ecria-t-elle, d'une voix entrecoupee, exau- 
ceꝛ les prieres de Maman !—A ces mots, Madame 
de Clemire tourne la téte, ſe leve & tend les bras & 
ſa fille, qui va s'y precipiter en pleurant: toutes 


deux ſe placent {ur un canape ; & apres un moment 
de filence, Madame de Clernire, prenant la parole - 
Il faut, dit-elle, vous expliquer ce que vous venez 
de voir. Depuis quelcue temps vous avez dil re- 
marquer que je ne Juis plus devorce de cette inſur- 
montable triſteſſe qui m'accabloit lorſque nous ſom- 
mes arTivecs ici; cependant la cauſe en ſubſiſte 
toujours; je ſuis ſeparee de votre Pere, & j'ai les 


memes ſujets d'inquietude ; mais j'ai cherché dans 


Ja Religion les conlolations qui m'ëtoient ſi necef- 
ſaires, et mes peines ſe ſont adoucies, Quand Jat 


prie Dieu, je ſens mes eſperances et mon courage ſe 


ranimer; Dieu parle à mon cœur, Veleve, le for- 
tile; Jattends tout de la protection Divine. Oh, 
Maman, dit Caroline, en embraſſant fa mere, toutes 
les fois que vous voudrez prier Dieu pour Papa, 


permettez que je vous ſuive, et que je prie avec 
vous; ce ſera de bon cœur!— Oui, mon enfant, 


reprit Madame de Clemire, je vous le promets; et 
vous, n'oubliez jamais que fans cette piete tendre et 
ſincere il eſt impoſſible d tre heureux. 5 
Cependant Champcery devient chaque jour plus 
agreable à ſes habitans; les enfans ne congoivent 
plus comment ils ont pu regretter Paris; Abbé 
lui-mème s'accoutume à I wie de chateau; fa cham- 
bre eſt bien calfeutree, les apartemens ſont echauf- 
ſes, les peaux de mouton prodiguees aux portes, et 
meme aus {or &ros: le Cure du lieu, auſſi ſociable 


que vertucus, jouc d'ailleurs paſſablement bien aux 
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6c hecs, il fait la partie de M. PAbbe, et ce dernier, | 


inſenſiblement, reprend toute ſa bonne-humeur, 
On convint, que pour varier Pamuſement des ſoirees, 


la Baronne et Madame de Clemire conteroient de 
temps en temps des hiſtoires à Ia weillte d'apres ſou- 


fer ; deſt a. dire, depuis huit heures et demi juſqu a- 
neuf et demi. Cette promeſſe cauſa la plus grande 


joe aux enfans. Ils en preſſèrent execution avec 


tant d'emprefſement, que le foir meme Madame dg 
Clznure ſatisfit leur impatience. On ſe range autour 
dle la grande cheminee, les enfans $etablifſſent aux 
pieds de leur mere, qui, fixant les yeux et Pattenti- 
on de Taſfemblee, conte Fhiſtoire ſuivante à peu 
Pres dans ces termes. 
Delphine, ou Heut euſe Aae. | 
Delphine, fille unique et riche heéritière, avoit 


une naiſſance illuſtre, une jolie hgure, de Feſprit et 


un bon cœur. Melite, fa mere, étoit veuve et 


TJaimoit uniquement; mais en meéme-temps Melite 


avoit trop de foibleſſe et de legerete pour etre en 


Stat de donner une bonne Education à ſa fille. Ce- 


pendant à neuf ans Delphine avoit deja pluſieurs 
Maitres ; mais elle n'apprenoit rien, et ne montroit 
du gont que pour la danſe. Elle prenoit toutes ſes 


autres legons avec une extreme indolence, et com- 
 -munement elle les abregeoit de moitié, en ſe plaig- 
nant qu' elle ẽtoit fatiguee,, ou qu'elle avoit mal a 


Ja téète. je ne veux point qu'on la contrarie 
<« (repetoit ſans ceſſe Melite.) Elle eſt dune con- 


4 ſtitution delicate ; trop d' application nuiroit 4 
4 {a fante. D' ailleurs, ajoutoit Melite avec orgueil, 


« jleſtacroire, que meme ſans une grande ſupéri- 


s orite de talens, elle pourra faire un bon mariage. 


« Ainſi il mg Paroit inutile de la tourmenter à cet 


© egard.” 8 


Dans cet endroit du recit de Madame de Clemire, | 


Cefar hauſſa les Epaules, et interrompant fa mere, 


afſurement, dit-il, cette Madame Melite avoit bien 


peu d'eſprit. Eft-ce qu'on eſt diſpenſe d'etre aima- 


Ne parce qu on a une grande fortune ?—P'ailleurs, 


VVV 


enn, Auf 


| reprit Madame de Clémire, Phomme meme aſſez 
peu delicat pour n'epouſer une jeune perſonne que 
parce qu'elle eſt riche, ne lui donne fon eſtime et fa 


confiance, et par conſequent ne la rend véritable- 


ment heureuſe, que lorſqu'elle eſt digne etre 
aimee. Enfin les fruits d'une bonne education, un 


caraQere egal et doux, de [infiruftion, des talens, 


rendent notre {ociete charmante, et nous procurent 
à nous-mèmes une ſoyrce incpuiſable d'amuſemess 
et de bonheur: tandis que l2s perſonnes mal-Elevees, 
toujours à charge aux autres, Eprouvent tous les dé- 
gots et tout l'ennui que doivent cauſer Vignorance, 
FToiſiveté, les travers de Pefſprit et les defauts du 


cur. Auſſi Delphine careſſée, flattee, gätée, étoit- 
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elle la plus malheureuſe enfant de Paris. Chaque 
jour on voyo't viſiblement fa bonté naturelle s'alté- 
rer, et {on caraQ3re ſe corrompre. Elle devint ca- 
pricieuſe, vaine, indocile; elle ne pouvoit ſuppor- 
ter Pombre de la contrariere. Bientht elle ne ſe 
contenta pas de fe ſouſtraire à Vobeifſance, elle 
voulut commander; elle donnoit des ordres dans la 
maiſon, trattojt les domeſtiques avec empire; les 
falſolt gronder ſouvent, et quelquefois ſe plaiſoit & 
s'entretenir ave? eux. Four a-tour dédaigneuſe et 


familière, confondant Parrozance avec I'élèvation, 


et la baſſeſſe avec Vinduloence, et la bonte ; blaſee 
ſur la flatterie, et ne pouvant sen paſſer; remplie 
de fantaiſies, et n'ayant pas un ſeul gont veritable x 
excèdée de ſes joujoux; en meme temps enyiant tout 
ce que les autres peiſedotent, parce qu'elle manquoĩt 
Egalement de juſtice et de moderation=———Qh, 
quel portrait, g&6-Tia Pulcherie ! (Pct celui d'un en- 
fant g4'6, reprit Madame de Cliemire, et plus d'une 
femme de vingt-ans refſemble à ce portrait Une 


femme de vingt-ans oi, ma fille. Quand on 
a regu une mauvaiſe edu-ation, on garde, en gran- 


diſſant, et mEme en vieilliflant, tous les deſauts de 


Penfance. Vous ren ontrerez un jour dans le monde 


beaucoup de ces grands enfans, que Vage n'a pu ren- 


dre raiſonnables. et qui font alternativement les 
jouets et les fleaux de la ſociété. Sos | 
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Pour revenir à Delphine, elle etoit adfh a plain» 
dre que mal-dlevee. Nayant aucun empire ſur. 


<lle-meme, elle avoit a la fois beaucoup d'humeur 


et de violence, defaurs rarement reunis. Elle . fe 
mettoĩt en colere pour le plus leger ſujet, et boudoit 


Jans raifon. Enfuite elle Safffigeoit d'avoir été in- 


juſte et ſoible. Elle pleuroit, elle ſentoit ſes torts, 


et n'avoit pas la force de ſe corriger. Pour ſurcroit 
de peines, elle ne jouiſſoit pas d'une bonne fſante, 
Flle @oit gourmande; elle fe nourriſſoit, non de 


bons alimens, mais de confitures, de biſcuits et de 
bonbons, ct elle avoit continuellement mal au cœur 
a p'eſtomec. Il eſt vrai que Meélite ſa mere 
vouloit qu'elle füt excefſivement genee dans ſon 


Lorps. Delphine elle-meme Etoit charmee de sen- 


tendre citer comme la jeune perſonne de ſon age la 
ey & la mieux faite, & cette ridicule vanite 
ui faiſoit ſupporter ſans murmure le ſupplice d' etre 


% 


Jerree de maniere 4 pouvoir 4 peine reſpirer. 
Delphine, qui ſouffroit un ſemblable tourment ſans 
ſe plaindre, &toit pourtant delicate à Pexces. Elle 


ne ſe promenoit que tres-rarement à pied, & jamais 


en hiver. Elle craignoit le vent, le froid, le ſoleil, 
la pouſſiere. Enfin pour vous rendre compte de 
Toutes ſes foibleſſes, elle avoit peur en voiture, & 


elle ſe trouyoit mal en voyant une araignee ou 
Cependant loin de ſe fortifier en grandiſſant, ſa 


Hants s affoibliſſoit chaque jour; & dientét Melite | 


en fut afſez inquiète pour appeler un Medecin, qui 


dit que Petat de Delphine n'avoit rien de dangereux ; 


mais qu'il falloit lui procurer beaucoup d'amuſemens 


& de diſſipations. Alors Delphine fut accablee de 
Joujoux, de preſens. On prevenoit tous ſes deſirs; 


on la menoit au ſpectacle, & elle y portoit une 


indolence & un ennui que rien ne pouvoit diſſiper. 


Comme on lui paſſoit toutes ſes fantaiſies, elle en 
avoit régulièrement dix ou douze par jour, toutes 
plus Etranges les unes que les autres. Par exemple, 
un ſoir qu'il y avoit apartement a Verſailles, elle 
voulut avoir Leonard pour coiffer ſa poupee, On 
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lui fit à ce ſujet quelques repreſentations. Elle 
S'emporta, briſa ſa poupee, pleura de rage, et ent 

une attaque de nerfs tres-efirayante. Son carattere 
ſe gatant de plus en plus, elle devint veritablement 
-. odieuſe par Vexces de ſa violence, fa mauvaiſe hu- 
 *meur et ſes caprices: tout ]irritoit ou la deſeſpe- 

roit, et elle eprouva que l'on ſouffre davantage en- 


core de ſes propres defauts, qu'on ne peut en faire 


_ Jouffrir les autres. Enfin la malheureuſe Delphine, 
inſupportable à tout ce qui Fentouroit, tomba dane 
une eſpèce de conſompt ion qui fit tout craindre pour 
ſa vie, Elle avoit alors dix ans. Pluſieurs Mede- 
coins ſont conſultes, et ils declarent tous que Iecat 
de Delphine eft mortel. „C 


Melite, au déſeſpoir, eut recours à un fimeuy 


Medecin Allemand, nommé le Do&teur Steinhauſſe; 
ce dernier examina Delphine avec la plus grande 
attention, & la fuivit quelque temps: enſuite i! dit 
qu'il repondroit de fa vie, fi on vouloit la lui laiſſzr 
conduire à fon gre. Melite n'hefira pas, et répon- 
dit au Docteur, qu'elle remettoit fa fille entre. {es 
mains. Mais Madame, reprit le Docteur, il faut 
que ce ſoit entièrement, ou bien je ne nen char 
gerois pas. Il faut me permettre de Vemmener 2 
ma maiſon de campagn: — Comment? Ma fille? 
Oui Madame; fa poitrine commence à s'attaquer, 
& le premier remede que je lui preſcrirois, ſeroit de 
paſſer huit mois dans une &table a4 vaches (2) 


Mais je puis avoir une étable chez moi.—-Non, 


Madame; je ne la conduirai qu'a condition qu'elle 


ſera dans ma maiſon, & ſous la direction de ma 
femme—Mais, Monfieur, vous permettrez, que ſa 


; 3 Gouvernante & fa Femme-de chambre la ſulvent? 
Non Madame; & m&me fi vous me la confer 


pendant huit mois, il faut encore vous decider 4 


paſſer tout ce temps ſans la voir z car je veux Etre 
le maitre abſolu de enfant, & la gouverner fans 


— — la 


{a} Ce remede pour la poitrine eſt tres connu, & a é : 


ſouvent employ avec ſucces, 
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eprouver de contradictions. A ces mots Melite 
s'Ecria que ce ſacrifice ſeroit audeſſus de ſes forces; 
elle accuſa le Docteur de cruauté & de bizarrerie; 
& ce dernier, inebranlable dans fa reſolution, Ja 
quitte ſans paroitre emu de ſes reproches. Cepen- 
Aant la reflexion calina+bienrot Melite, en ſongeant 
que tous les Medecins condamnoient Delphine, & 
que le Docteur Allemand repondoit de fa vie. Elle 
le renvoya chercher avec empreſſement. Le Docteur 
revint, & Melite, non ſans verſer beaucoup de lar 
mes, conſentit a remettre ſa fille entre ſes mains 
I m'eſt impoſſible de vous. depeinere la douleur & 
la celère de Delphine quand on lui declara qu'elle 
alloit partir tere-4-tete avec Madame Sreinhayſl:, 
la femme du Docteur, qui vint expres la cherche: 
pour la conduire à fa maiſon de campagne. 
On n'oſa dans le premier moment ni lui annoncer 
qu'elle quittoit Paris pour huit mois, ni lui parler 
de Vetable qu'elle A101 habiter; mais malgre CES 
meénagemens, elle fit Ec later le déſeſpoir le plus 
violent, & il fallut la porter de force dans la voiture 
de Madame Steinhauſſe, qui la prit dans ſes bras, & 
Taſſeyant ſur Hes genoux, donna ordre au cocher de 
pare, ce qu'il execura fur le champ. | 

O pauvre Delphine, interrompit Pulcherie, les 
larmes aux yeux, qu'elle eſt à plaindre, clie quitte 
ſa mère pour huit mois Sa doulcur Etoit natu— 
relle, reprit Madame de Clemire, cependant Vexces 
en tout eſt condamnable, & la religion & la raiſon 
doivent toujours prèſerver du de elelpoir. Dailleurs 
ce qui achevoit de rendre Delphine inexcuſable, 
c'etoit Ton emportement & ſur-tout ſon dedain pour 
Madame Steinhauſſe, qu'elle traitoit avec le plus 
grand mépris; car elle ne — pas meme lui 
IEpondre. 

Enfin fur les fix heures du ſolr, on arriva dans la 
vallee de Montmerenci a einq lieues de Paris, & 
Von entra dans la petite maiſon du Docteur Stein- 
hauſſe. Figurez-vous, mes enfans, Vindignation 
de Piwpericuſe et hore Delphine, quand on la con- 
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duiſit dans Papartement qui lui etoit deſtins. G N 


me menez-vous, SeEcria- -r=elle ! quoi, dans une erable ! 


fi done, Phorreur! quelle odcur affreuſe ; ſortons 
"2 dici—Mademoiſelle, reprit doncement Madame 
A Steinhauſſe, cette odeur eſt très-ſaine Sur-tout 


pour vous— Quelle idee; ſortons, vous dis je 
Conduiſcz- moi dans la chambre on je dots 5 
Vous v eres, MademoneileComment t, jy ſuis !— 

Mais oui, voila votre lit, & vor: le mien, car je ne 


vous quitteral noint—Qui, moi !—je cournerois ici, 
dans une Etable! dans un lit ſemblable {-—Un tres- 


bon lit de fangle—Vous plaiſantez ſans doute—— 
Non, Mademoiſelle, Je vous dis la verite ; cette 
odeur, qui, malheureuſcmont, vous deplair, eſt. 
très- ſalutaire dans la ſituation o vous etes, elle 
vous rendra la ſantè, & Ceſt pourquoi mon mart @ 
decide que vous reſtertez dans cette table une 
grande partie du temps que vous paſicrez 8 

Madame Steinhauſſe aurcit pu parler. plus long- 


temps, Delphine n'etoit pas en Erat de Fintcrroupre, 


La malheureuſe enfant, ſuffoquee de colere, tomba 
ſur ſon lit ſans pouvoir proferer une. parole, 
Madame Steinhauſſe connur & ls rougeur de ſon 


viſage, et au gonflement de ſon col, qu'elle etoutTotr, 


Elle lui Ota fon collier, et la delaga, Delphine 
reprit la facultè de reſpirer, et Sen ſervit pour 
Jeter des cris faits pour effrayer une perſonne qui 
auroit eu moins de fang-fioid que n'en poffedott 

Madame Steinhauſſe, qui, dans cette occaſion garda 


le plus profond Glence. Mais enfin au bout d'un 


quart-d'heure, voyant que Delphine ne Sappailoit 
pas: Mademoiſelle, dit-elle, je me ſuis chargee de 
garder une enfant malade, mais non pas une folle; 
ainſi bon ſoir, je reviendrai quand cet acces ſera 
paſſe totalement—Quoi vous miabandonnez = 
Non, une de mes ſervantes reſtera avec vous Une 

ſervante! Oui, une excellente fille, très- patiente, 


tres-douce—Catau !—Catau !ſ-—A la voix de ia 
maitreſſe, Catau accourt, Madame Steinhauſſe ſort 
de Hetable, et voila Delphine tete · a: tete aves Catau, 
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une groſſe et grande ſervante Allemande, bien re- 
HDuſte, et qui ne ſait pas un mot de Francois. 
Auſſitôt que Delphine Pappergut, elle ſe precipita 
vers la porte dans l'intention de ſortir. Catau 
$'oppoſa a ce deſſein en fermant la porte, et mettant 
Ja clef dans ſa poche; Delphine ovutree dit à la 
ſervante qu'elle vouloit avoir cette clef; Catau ne 
pra vor reponore, puiſqu'elle n'entendoit pas le 
Francois, mais elle ſourit de l'air mutin de Delphine, 
et apres avoir regarde un moment cette petite figure 
auſſi ridicule que comique, elle gaſfit tranquillement, 
et ſe mit a tricoter, Ce fang-froid augmenta la 
colère de Delphine , le viſage enflamms, les yeux 
Etincelans, elle s'approcha de la ſervante et lui dit 
mille injures. Catau éEtornée leve la iete, la re- 
garde, havile les epaules, et continue ſon ouvrage. 
Cet air de mepris acheve de pouſſer à bout l'orgueil- 
leuſe Delphine; furieuſe, hors d'elle-meme, elle ne 
trouve plus d'expreſſions qui puiſſent peindre ce 
qu'elle Epronve , elle étoit debout à core de la 
ſervante aſſiſe, qui, ja tete penchée fur ſon cuvrage, 
ne la voyoit pas. Delphine, ayant abſolument 
perdu l'uſage de la raiſon, ſe recule d'un pas, leve 
le bras, et donne un ſoufflet bien appliqué ſur la 
fraiche et groſſe joue de Catau. A cette attaque 
Imprevue, Catau s Emeut un peu, wals elle prend 
dur le champ fon parti, elle detache fa jarretière, 
enſuite elle ſaiſit Delphine, et avec la jarretière elle 
Jui attache bien ſolidement les mains derriere le dos; 
Delphine eut beau crier et ſe débattre, elle fut 
garottée de manière A ne pouvoir faire aucun uſage 
de ſes mains. Alors elle commenca a comprendre 
qu'il eſt abſurde de ſe revolter contre la necefſite ; 
Ja rage dans le cur, elle ceſſa de crier, et s'aſſit 
ur une Chaiſe, attendant avec impatience le retour 
de Madame Steinhauſſe, dans Veſpoir que cette 
dernière conſentiroit à chaſſer la ſilencieuſe et fleg- 
matique Catau. . VVL 
Madame de Ciemire en Etoit la de fon recit, 
torſque la Baronne l'avertit qu'il Etvit neuf heures et 


© CRATEAV. 
demie les enfans furent bien faches d'aller ſe 
cCoucher ſans ſavoir le reſte de Vhiſtoire de Delphine. 
Le lendemain ils en parlerent entie-eux toute la 


journée, et le ſoir, en ſortant de table, Madame de 


Clemire reprit la parole en ces termes : 


Nous avons laifſe Delphine les mains liées, ſeule 
avec Catau, et attendant Madame Steinhauſſe, qui 


© arriva enfin en tenant par la main la plus aimable 


enfant du monde; C'etoit Henriette, fa fille, agee 
de douze ans. Delphine, en voyant entrer Madame 


Steinhauſſe, fut à elle, et lui wontrant ſes mains, 


elle ſe plaignit amerement de ce qu'elle appeloit 
Pinſolence de Catau; mais elle oublia de parier du 
ſoufflet. Madame Steinbauſſe fe retourria vers Ia 
ſervante, et Vinterrogea. Catau, au grand Etonne= 
ment de Delphine, repondit en Allemand, & fe 
juſtifia en deux mots. Alers Madame Steinhauſſe, 
acdreſſant la parole a Delphine, lui reprocha fon ein- 
portement. Ex fin, Mademoiſelle, continua-t-elle, 
voyez 4 quoi nous expoſent la havieur & la violence. 
Vous avez indigrement abuſe de Veſpece de ſupe- 
rioritè que votre rang vous donne..ſur cette file, & 
vous l'avez forcee de manquer à tous les eEgards 
qu'elle vous doit, Si vous voulez que vos inferieurs 
ne gecartent jamais du reſpect que vous etes en 
droit d'attendre d'eux, traitez les toujours avec 
douceur & avec humanite. En difant ces mots 
Madame Steinhauſſe delioit les mains de Delphine, 
qui écoutoit avec ſurpriſe un langage fi nouveau 
pour elle. Plus humiliee que touchee par cette 
fage lecon, elle en ſentit cependant la juſteſſe ; mais 
| Batee par l'adulatien & la flatterie, elle n'etoit pas 
encore en état de poriter & d'aimer Ia raifon & I 
verite, Madame Steinhauſſe preſenta fa fille a Del- 
phine, qui la regut aſſez froidement. Un nioment 
après on ſervit le ſouper. A dix heures Catau 
deéſhabilla la triſte Delphine. Elle l'aida à fe cou- 
cher fur ſon petit lit de ſangle. & Delphine, bien 
iatguee, appiit qu'il - poſſible de dormir d'un 
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tres-bon .formeil dans un mauyais lit, & dans une 


Stable. e 


Le lendemain, le DoQeur vint voir Delphine a 
ſon reveil, & il lui ordonna d'aller ſe promener une 
heure & demie avant de déjeüner. Delphine 
trouva cette ordonnance très-dure, elle oppoſa quel- 
que reſiſtarce ; mais à la fin i} fallut obeir. On la 


conduiſit dans un tres vaſte verger. Delphine, quoi- 
qu'il fit le plus beau temps du monde, (on Etoit au 


mois d'Avril) ſe plaignit du froid, du vent; aſſura 
qu'elle avoit mal au pied, & pleura pendant toute la 


Promenade ; mais elle fe promena. On la ramena 
dans ſon etable, mourant de faim ; & elle mangea 


avec appetit, pour la premiere fois, depuis un an, 


Aprés le dejenner, elle ouvrit la caſſette qui renfet- 
moit ſes bijoux, croyant qu'en étalant toutes ſes 
richeſſes aux yeux de Madame Steinhauſſe & d' Hen- 
riette, elle obtiendroit de leur part beaucoup plus de 
Conſideration. Remplie de cette idee, Delphine, 
avec orgueil, tire de fon écrin un beau colier de 
perles fines, & b'attache à fon col. Elle met a ſes 


oreilles des Mirzas d'6meraudes, & place dans ſa 


Ute une étoile & un papilion de diamans. Enſuite 
elle va s'aſſeoir gravement vis à. vis d' Henriette, qui 
Hrodoit a cote de fa mere. Henriette, au mouve- 


ment que fit Delphine en S:pprochant delle, leva 
les yeux, la regarda froidement, & au moment 


Meine continua fon ouvrage. Delphine, etonnee du 
peu d'effet que produifoit ſa parure, & voulant at- 
tirer l'attention d' Henriette, lui offrit du bonbon, 
en lui preſentant une ſuperbe boite de criſtal-de roche, 
ornèe d'une charnière de brillans. Henriette prit 
une dragée, mais fans lover la bonbonniere. Alors 
Delphine lui demanda comment elle trouwit ſa bote? 
Mais, dit Henriette, je la crois bien lourde: une 
boite de paille ſeroit plus agieable à porter De 
paille! Oui; comme la mienne, par exemple: 


tenez, regardez qu'elle eſt jolie Mais ſa vez. vous le 
prix de celle- ci? - Qu'iu porte le prix, C'eſt de l'a- 
grement dont il s'agit ?—Et la beauté de Vouvrage ? 
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ob. la votre eſt plus belle: elle orneroit mieux 


une boutique; mais pour une poche, la mienne 
vaut mieux. — Ainſi done vous ne faites aucun cas 


des belles choſes? Non, quand elles font gènantes, 


incommodes—Aimez vous les diamans? Je trouve, 


quand on eſt jeune, qu'une guirlande de fleurs ſied 


mieux qu'une aigrette de diamans Et lorſqu'on 


' reſt plus jeune, ajouta Madame Steinhauſſe, nulle 
parure ne peut einbellir. A ces mots Delphine 


tomba dans la rèverie. Elle enrouvoit une certaine 


triſteſſe qu'elle n'a voit jamais reſſentie. Cependant 
Madame Steinhauſſe lui en unpofoit aſſez pour la 
force & fe contramdre; & wotznt temoigner fon 


dep't, elle prit le parti du ſilence. Au bout de 


: quelques minutes Madaine Steinhauſſe reprenant la 


parole & ' dreſſant a Delphine, puiſque vous aimex 


les boites, Mademoiſelle, lui dit-elie, je vous en 


montrerai d'affez jolies Ab, ou!, reprit Henriette, 
| Maman en a de charmantes, & evrautres, des 


dentirites—Des dendrites, interompit Delplune, 


jeu de la Nature, portent l'empreinte des vege aux 
& des animaux (1) Apres cette petite explicatior 
Henriette ceſſa de parler, & D. Iphine retomba dang 


la triſteſſe. Pour la premiere fois de fa vie, elle fit 


quelques r&flexions. Henriette, diſoit-elle, en elle- 
meme, Henriette weſt que la fille d'un Medecin, 


elle n'a pas de bijoux, de diamans, je ne lui vois 
point de joujoux, elle eſt toujours occupee, elle 
travaille ſans relache ; pourquoi donc a-t-eile air 
gai, ſatisfait? Pourquoi paroit-elle heureuſe? Lan- 
dis que moi, depuis que j'exiſte, je m'ennuie! . 


Ces réflexions failoient ſoupirer Delphine. Elle 


ſe irouvoit tort à plaindre, cependant elle Sennuyoir 


beaucoup moins qu'a Paris. L'entretien de Madame 
Steinhauſſe et dHenriette Pintereſſvit et piquoit fa 


qu'oſt-ce que cela? On donne ce nom, icht 
Henriette, a des pierres qui, par un hafard & wn 


curioſité. Elle ne pouvoit &empecher de reſpecter 
la premiere, et elle ſen toit dead au fond de fon. 
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cur un penchant tres-decide pour la jeune Hen- 

Sur le ſoir elle s'aviſa de demander ſa poupte et 

ſes joujoux. Madame Steinhauſſe lui dit qu'on les 

| avoit oublies à Paris, mais qu'elle les auroit dans 

AQAuatre oucinq jours. Delphine, malgre l'eſpèce de 

| Crainte que lui infpiroit Madame Steinhauſſe, alloit | 
Temoigner ſon mecontentement, lorſqu' Henriette lui 

| Propoſa daller lui chercher de quoi Pamuſer pour 

| Toute la foiree. Henriette ſortit de Vetable et re- 

| vint avec Catau, qui apportoit deux grands livres 

| _ Ceſtampes, l'un renfermant la celleQion de tous 

| les coſtumes Turcs, et Vautre, celle de tous les 

| Coſtumes Ruſſes (a), Henriette avoit une maniere 

| ſi intereſſante de montrer ces eſtampes, elle les e 

| 

| 


Pliquoit fi bien, que Delphine s'amufa vèritablement. 
Avant de ſe coucher, elle embrafſa Madame Steir - 
Hauſſe et fa fille, en diſant à la derniere, jefpere 
* Aue vous m'apprendrez encore demain quelque choſe 
=” =——- 5 Sr. 
Delphine ſe mit au lit fans humeur; elle dormit 
| 1 bien; et, a ſon réveil, elle appella 
B Henriette, Cette derniere, deja toute habillee, 
1 nxccourut, et voyant que Delphine lui tendoit les 
| bras, elle ſauta legerement ſur ſon lit, et ſe jetta a 
| Ton cou. Delphine ſe leva en diligence. Elle ne 
„ e fit point preſſer pour aller à la promenade. Elle 
prit Henriette ſous le bras, & ſortit gaiement de 
Yetable. Arrivee dans le jardin, elle vit courir 
| Henriette, admira fa grace et fa legerete, et elle 
1 conſentit à courir auſſi. Enſuite Henriette apper- 
FR Cevant un charmant papillon couleur de roſe et noir, 
| Propoſe a ſa Compagne d'eſſayer de le prendre. 
Auſſi-töt la chaſſe commence. Les deux jeunes 
Filles fe ſeparent. Henriette, comme la plus legere, 
gagne les devants, et fe charge de couper les 
Chemins au papillon, fi Delphine le manque en 


n 
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(ö) Par M. le Prince, 
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; approchant de V'arbuſte ſur lequel il eſt poſe. Del- 
= phine en effet s avance trop bruſquement, le papillon 


8 Fechappe et eſt vivement pourſuivi. Apres mille 
ce'!ours, il s'arrète ſur une branche d'aubépine. 


| : Delphine, pour cette fois approche avec precaution, 


les bras en Vair, la t&te en avant, elle avance 


doucement un pied, et puis l'autre —enfin elle 
touche preſque- au buiſſon d'aubépine; ſon cœur 
palpite, elle retient fa reſpiration, dans la crainte 


8 d'agiter les feuilles; elle Etend une main tremblante, 


8 elle croit qu'elle va ſaiſir ſa proie; mais, helas, 


le papillon s'envole, il paſſe à travers les doigts 


de Delphine, et mème il y laiſſe des traces de fon 
paſſage. ))) 
Delphine ſoupire en voyant ſur ſa main une partie 
de la pouſſière qui coloroit les alles du joli papillon. 
PFatiguèe, et non rebutee, elle veut le ſuivre encore; 
il la conduit, ainſi qu' Henriette, juſqu'au bord d'un 
fofſe aſſez large qui ſeparoit le jardin d'un immenſe 
verger, Il paſſe dans le verger, Henriette, au 
meme inſtant, franchit le fofſe. Delphine, qui ne 
ſait pas fauter, ne peut la ſuivre; et tandis qu'elle 


by Sen afflige, Henriette atteint le papillon. Del- 


phine Ventend crier widorre, elle la voit revenir en 
fautant, et en tenant delicatement par le bout des 
ailes, ſon captif, qui s'agite et ſe debat en vain pour 
&echapper—= _ . 5 "4 
Ab, la jolie chaſſe, $'ecria Pulcherie z avec 
quelle impatience j'attends le printemps afin d'en 
faire une ſemblable Vous voudriez donc, demanda 
la Baronne, que P'hiver füt paſſe ?—Ah,- oui, 
Maman, nous verrions des papillons couleur de 
roſe — Mais vous n'auriez plus alors le plaiſir de 
patiner, de conduire vos chaiſes, vos petits traineaux 
fur la glace, de faire des boules de neige, & e.— 
Cela eſt vrai; je regretterai beaucoup tous ces 
amuſemens.— Vous ne les regretterez plus quand 
vous en aurez joui pendant toute la ſaiſon qui les 
procure. Les choſes ſont bien arrangees comme 
elles ſont ; fi Pon voyoit durant Vannee entiere, des 
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fleurs, de la verdure, et meme des papillons couleur 


de rofe, on regarderoit tous ces objets avec indif- 
ference. dSouveriez-vous, mes enfans, que pour 
Elte heurevx, il faut s'occuper davantage des biens 


quo potbède, que de ceux qu'on eſpere Com- 


baez donc vo re 1patience ; mettez des bornes à 


vos deſits: fi vous manquez de moderation, vous 
ne jou rez jamais de rien L'attente du printemps 
vous fer irouver Phiver Apre et rigoureux; les 
fruits de lautomne vous rendront inſipides les leurs 


ei les productions de Veie. Ainſi nulle ſaiſon n'aura 


de charme, pour vous; et dans cette abſurde 


di poſition d'eſprit, hon ne fait apprecier ni les 


couries de traineaux, ni les chaſſes de papillons.— 


Ma bonne Maman, je comprends cela, et je vous 
promets qu'a l'avenir j'attendrai chaque printemps 


fans impatience. 5 = 
Maman, dit Ceſar, Pai vu quelquefois des pa- 


pillons à Neuilli dans le jardin de mon oncle, et je 
ne pouvois les attraper parce qu'ils ne voloient jamais 


droit devant eux —Oul, teprit Madame de Clemire, 
ils volent d'une mantere extraordinaire, ils vont 
toujours par zig-zag, de haut en bas, de bas en 


haut, de droite à gauche, effet qui depend de ce 
que leurs atles ne frappent Pair que l' une apres 


Fautre, et peut-etre avec des forces alternativement 
inegales Ce vol leur eft ues-avantageux en ce 


qu' n leur fait Eviter les oiſeaux qui les pourſuivent, 


car comme le vol des oiſeaux eſt en ligne droite, 


celui des papillons eſt continuellement hors de cette 
ligne. Maman, dit Caroline, on trouve-t-on les 
plus beaux papillons? Ce weſt pas en Europe, re- 
prit Madame de Clemire ; les papillons de la Chine, 
mais ſurtout ccux de PAnierique et de Ja rivière 
des Amazones, ſont ties-iemarquables par leur 
5 grandeur, VFeclat brillant de leurs couleurs, et I'ele- 


gance de leurs formes (2). A la Chine on envoye 
les papillons les plus beaux à la cour de PEmpereur. 


Ils com ribuent a Pornement du palais. On fe fert 


pour les atrapper d'un petit léſeau de fois 
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(a) On dit qu'il y a des Chinoiſes aſſez curieuſes 
pour étudier la vie de ces ſortes d'inſectes (3). 
Files prennent des chenilles parvenues au point de 
faire leur coque, elles les enferment pluſieurs en- 


 ſ-wmible dans une boite pleine de petiis batons, et 


quand elles les entendent battre des ailes, elles les 
lickent dans un appartement vitté, et rewpl! de 


fleurs A ces mots les enfaus prirent tous la parole 
pur demarder la pernifiion d'inter les Dames 
_ Chinoiſes, d'e&tudier la wie des Papilions, de faire de 
petits rEſeaux Ge ſore, de petiics chambres vitrees = 


&c. Leur mere s'engagen a leur procurer ce plaiſir, 


C'eſt à dire à leur fournir les ma'&aux dont ils 


* 


auroient beſoin, mais à condition qu'lls les em- 
ploiroient eux-mèmes, et qu'on ne les ideroit dans 
ce travail que par des conſeils gulement; ce march 
fut accepts avec une vive ſatis faction . 

Enſuite, Madame de Clemite, inftaniment price de 


continuer Phiſtoire de Delphine, reprit la parole, et 


— 


s'adreſſant toujours à ſes enfans: Nous avens laiſſe, 
dit-elle, Henriette et Delphine dans le jaccin ; ſur 


les neuf heures, Madame Steinhauſſe permit aux deux 


jeunes amies d'aller déjeüner dans le cabinet d'Hen- 
riette. Delphine ne vit dar's ce cabinet que des objets 
abſolument nouveaux pour elle; des fleurs deſſé- 
chees, et miſes ſous verres, des coquilles, des pa- 
pillons formant de jolis tableaux. Henriette re» 
pondoit aux queſtions de Delphine avec ſa complai- 
ſance ordinaire: elle lui montra tout avec detail, et 


lui apprit qu'on diviſoit les coquilles en trois claſſes 


(4), et que ces trois claſſes forment en tout vingtſept 


familles, qui comprennent tous les differens genres 


connus de coquilles. Delphine ecoutoit Henriette 


avec autant d'etonnement que de curiofite. Com- 
bien vous ſavez de choſes! lui diſoit elle. Moi, 


reprit Henriette, je ne ſais rien encore, je nat que des 


— ee ee e 


— ——— — 
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() Ce réſeau, dit M. de Benase, a huit pouces de 
large, il eſt monte ſur un fil-d'archal, & emmapchs 


d'un baton leger, 
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notions confuſes: et ſuperficielles ; mais j'ai le plus vif 
deſir de m' inſtruire, et j'aime la lecture Vous ai- 


mez la lecture] cela eſt drole—Comment dr6le ? 
Ceſt un goũt très- commun je crois.— e ne le penſois 
pas. Voulcz- vous que je vous prete des livres? 


Volontiers, en attendant que ma poupee ſoit arrivee. 
Eh bien je vais vous donner les Converſations l- 
Emilie, & Þ Ami des Enfans (a), un ouvrage traduit 
de Allemand. De votre langue ?=Oui—Je ne puis 
me perſuader que vous ſoyez Allemande, vous par- 
ez {i bien Frangois! Vous n'tes que d'un an plus 


vieille que moi; a votre age, comment peut-on ètre 


ſi inftruite —je vous afſure que je me trouve bien 
| 1 mais je lis beaucoup ſeule et avec Mam- 


Je ne ſuis) jamais oiſ ve, et il y a deux ans que 


| je ne joue plus à la poupee. En achevant ces mots 


enriette prit dans fa petite bibliotheque, Ami des 


enfans, et le donna à Delphine, qui regut ce preſent 
avec aſſez dindifference. Madame Steinhauſſe la 
reconduiſit auſſi- tõt dans ſon Etable, et V'y laiffa ſeule 
ſous la garde de Catau, en lui diſant qu elle revien- 
droit dans deux ou trois heures. | 
Dans cet endroit de Phiſtoire de Delphine Madame 
; de Clemire, regardant à fa montre, ſe leva, et quoi- 
que les enfans, charmes de ſon recit, n'euſſent aucune 
.envie de dormir, elle les envoya coucher. Lelende- 
main Caroline et Pulcherie prierent inftamment 
Mademoiſelle Victoire de leur apprendre à faire du 
filet, afin de ſe mettre en état de faire, au mois d'A- 
vril, le reſeau qui devoit prendre tous les papillons 
de Champcery. Ceſar, de ſon cote, $informoit - 
avec detail de la maniere dont on pouvoit oonſtruire 


ſolidement, et à peu de frais, une eſpèce de petit 


cabinet entièrement vitre. Morel, ſon laquais, lui 
= donna & ce ſujet toutes tes inltructions qu 11 e, 


= 


— 


WH ——— 


| (a) obe o atile & agreable ue nous « devopeab M, Bcrs : 
guia. 
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1 Abbe lui fit preſent du Spefacle de la Natur e, et 


es recreations de Vapres-midi ſe paſſerent à lire cet 


9 courage. Ces amuſemens waffoiblirent pas le deſir 
qu'on avoit de ſavoir le reſte de Phiſtoire de Del- 
Pine, et Theure de la troiſième veillee etant arrivee, 
Nladame de Clemire la commenga de la ſorte: 


Delphine ſeule dans ſon etable, avec Catau, et 
ayant point de joujoux, Saviſa de chercher dans 


Ami des En fans, une reſſource contre Vennui. Elle 


ouvrit ce livre avec afſez de nonchalance, et elle ſe 


mit à lire. Bientòôt cette occupation Pintéreſſa, l'at- 


Cy 


tacha; elle vit avec ſurpriſe, que la lecture pouvoit 
tenir lieu de beaucoup d'autres amuſemens. Com- 
me elle reflechifloit ſur cette decouverte, elle entendit 
frapper à la porte de Vetable. Catau fut ouvrir, et 
Delphine vit paroitre une vieille pay fanne, conduite 


par une jeune fille de 15 ou 16 ans qui demanda à 
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Delphine fi elle Etoit Mademoiſelle Steinhauſſe Non, 
repondit Delphine; mais elle va bientor. venir ici. A 
cecs mots la bonne femme pria qu'on lui permit d'at- 
tendre Henriette; car ajoùta-t- elle, il faut abſolument 
que jeui parle. Dans ce moment De ſphine sapper- 
Fut que la vicille payſanne etoit aveugle, er elle lui 


demanda ſi elle venoit avec l'intention de conſulter 
* Docteur Steinhauſſe. Ah, vraiment, repondit-elle, 


je ne ſerois pas venue de mon chef, c'eſt Mademoiſelle 


Henriette qui m'a envoys chercher. Comment cela? 
A cette queſtion la bonne femme conta qu'elle habi- 
toit Franconville, qu'elle ètoit aveugle depuis trois 
ans, ce qui la chagrinoit d' autant plus que ſa petite 
fille Agathe, (celle meme qui la conduiſoit) Etolt at- 
mee d'un riche vigneron du village d' Henriette, mais 
qu Agathe refuſoit de I'epouſer, parce qu'elle diſoit 
qu'erant marice, et chargee du detail d'un gros mé- 


nage, elle ne pourroit plus 1 fa grand'mere 


aveugle, lui tenir compagnie, la ſervir, et la conduire 


partout, et qu'elle ne vouloit pas la conſier aux ſoins 


d'une ſervante. lei Agathe prit la parole, et dit 
qu'il toit bien naturel qu'elle penſat ainſi, puiſqu'a- 
aut perdu ſon pere et 1a mere en bas age, fa grand 
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mere Pavoit Elec. Auf, repr't la vieillepayſinne, 
cette hère enfant ne veur-clle pas wabandonner, Ma- 


demoiſelle Henriette à ſu route notre hiſcoire, et nba 


envoye chercher dans une cariole afin que je conſulte 
fon cher pere qu'a deja rendu la vue a je ne fais com- 
bien de gens qui n'y voyoient goute. 

Comme la bonne- femme finiſſoit ces paroles, Hen- 


Tiette arriva: elle embraſſa la p:yſanne & la jcune 
fille avec la plus tendre affection; elle leur fit beau- 
coup de queſtions, mais d'un ron plein dintérét, & 
elle econtoit leurs rEponſes avec attendriſſement Eu- 


ſuite prenant la vieille femme par la main; venez, 


dit-elle, je vais vous conduire chez mon pere, il arti- 


ve dans P'inſtant de Paris; venez le conſulter. En 
Parlant ainſi, Henriette forgant la bonne- femme de 
Sappuyer fur ſon bras, & tenant de autre main la 


1 5 jeune fille, ſortit auſſitôt de Vetable. 


Cette petite ſcene fit une forte impreſſion ſur Del- 


phine, jamais Henriette wavoit paru à fes yeux auth | 
aimable, auſſi raiſonnable; elle ſe rappelloit avec ra- 
_ viſſement ſes diſcours aux deux pay ſanneſ & für- 
tout b'expreſſion que fa phyſionomie avoit alors. 


Ce ſouvenir, en lui repreſentant Henriette ſous les 


traits les plus harmans, augmentoit ſon penchant, 
pour elle, & lui inſpiroit un defir de lui reſſembler 
quelle waveit point ncoh éprouvé. 


Au bout d'un quart-d 'heure Henriette revint 


tranſportse de joie. Que je ſuis heureuſe, dit-elle à 


Delphine, d'avoir eu Videe de faire venir cette bonne- 
femme ! Mon pere eſt far de lui rendre la vue, il lui 


ers Foperation des cataraQes dans huit jours, &, 4 
ma priere, il conſent à la loger ici, & à la garder juſ- 
qu à ce qu'elle ſoit entièrement guerie. Concevez-vous 
mon bonheur, continua Henriette quand cette femme 
ne ſera plus aveugle, ſa petite fille pourra Epouſer le 
riche vigneron qui la demande, puiſque la vieille 


femme n'aura plus beſoin de guide; ainſi l'affection 
d' Agathe pour 1a grand'mere ne lui coùtera pas le 


lacrißce de letabliſſement le pus LyaACL gens. qu'elle 
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puiſſe faire. Ah, ma chere Henriette, $ecria Del- 
phine attendrie, je vois en effet combien vous eres 
heureuſe, & combien vous meritez de l'ètre! | 
Monſieur & Madame Steinhauſſe qui ſur- 
vinrent, interrompirent cette converſation. Le 


Docteur, comme a fon ordinaire, queſtionna ſa pe- 


tite malade ſur ſon état: je me trouve deja beau- 
coup mieux, lui dit-elle, je ſuis un peu farignee 
d'avoir couru aujourd'hui, mais cette laſſitude ne 
m'attriſte pas comme celle que jeprouvois 4 Paris 

quand je revenois du bal ou de Vopera. Je n'en 
ſuis pas ſurpris, dit le Do&eur en ſouriant, les cour- 
batures qu'on prend a Paris donnent la fevre; celles 
qu'on gagne à la campagne, loin d'etre dangere- 


uſes, procurent de Pappetit, du ſommeil & ces vives 


couleurs que vous voyer ſur les joues d'Henrictte. 
Apres ce diſcours le Docteur tata le poulx de De- 


pile. & lui ordonna de ſuivre le meme regime 
juſqu'a nouvel ordre. | be 


Le jour meme Delphine reęut une lettre de fa 
mere, elle la montra a Henriette, qui, un inſtant 


apres, ſortit & revint en apportant une ecritoire & 
du papier. Tenez, dit-elle a Delphine, voila de 


quo! repondre 3 Madame votre mere: à ces mots 


Delphine rougit & baiſſa les yeux en diſant: helas, : 


je ne ſuis pas Ecrire, Comment, reprit Henriette, 
point du tout? e forme bien quelques groſſes let- 
tres; mais voila tout. A cet aveu Henriette, qui 
vit Delphine hunuhiee, ſouffrit de fon embarras, & 
lui dit: il n'eſt pas étonnant qu'avec la mauvaiſe 


ſanté que vous avez depuis deux ans, votre educa- 


tion ſoit un peu retardse ; mais à preſent que vous 
vous portez mieux, vous pourrez réparer le temps 
perdu.— 0h que je le voudrois, intcrrompit Del- 
phine! par exemple, ſi quelqu'un ici pouvoit m'ap- 


prendre à écrire.— Mon ecriture n'eſt pas mauvaiſe, 


r.partit Henriette, & ft vous le permettez, je ſerai 
vore maitreſſe. Pour toute reponſe Delphine jetta 


| Jes deux bras autour du col d'Henriette, & il fut 


convenu que la premiere legon ſeroit donnèe le lens 
demain, _ | | ä 
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Delphine commencoit à rougir de Pexces de fon 


| Ignorance. Elle aimoit, elle admiroit Henriette ; 


celle oi fe ſervoit de tout ſon aſcendant fur elle pour 
Fengager à soccuper, à s inſtruire, & lui offroit de 
ſi bons exemples, & en mème- temps paroiffoit fi par- 
faitement heureuſe, que Delphine ne pouvoit reſiſt- 
er au defir de Vimiter. D'ailleurs elle trouvoit dans 


la converſation, & dans celle de Madame Steinhauſ- 
ſe, un agrement qu'elle goùtoit mieux chaque jour : 
| tantot Madame Steinhauſſe l'entretenoit de Botani- 


que, de Mineralogie (5), tantot elle lui contoir 


quelque trait intereflant dhiftoire ; d'autrefois elle 
lui parloit de PAllemagne, des etablifſemens utiles, 


& des curioſités qui fe trouvent à Vienne; des ſu- 


Perbes collections de tableaux qu'on admire a Dreſ- 


de, à Duſſeldorf; de pluficurs beaux jardins, entr'au- 
tres, de celui de Neuwaldeck, ou d'Ornback en 


Autriche, celui de Swetſingue, à quatre lieues de 
Manheim, qui contient une maiſon de bains delict- 


euſe, une ſuperbe ruine de chateau d' eau, un beau 
temple d' Apollon, une mag ifque Moſquee, & une 


_ tres-grande qu.ntite d'arbres rares. Elle lui faiſoit 
la deſcription des charmans jardins de Reinſberg, en 
Pruſſe, & du beau temple de VAmitie, ouvrage dun 
Heros & d'un grand Roi, qui fe trouve dans les 
4 jardins de Sans-Souci, Ce monument intèreſſant eſt 


de marbre, il renferme le mauſolee de la Margrave 


de Bareith, Sceur du Rol, il eſt ſoutenu par de mag- 


nifiques colonnes ſur leſquelles on lit les noms reve- 


rés des Amis les plus celebres de Pantiquité, tels que 
Theſee & Pirithobs, Oreſte & Pilade, Epaminondas 


& Pelopidas, Ciceron & Atticus, &c. Heros verita- 


blement dignes de vivre 4 jamais dans la memoire 


des hommes, puiſqu'ils furent à la fois grands & 


qu'ils ne dürent qu'a la vertu & qu'aux charmes 


de Pamitie, leur bonheur, leur gloire & leur repu- 
tation. Delphine ecoutoit tous ces recits avec une 
extreme attention; inſenſiblement elle prenoit un 
attachement veritable pour Madame Steinhauſſe; 


elle commengoit à ſentir le prix de ſes conſeils, elle 
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la prioit meme de lui en donner; elle lui obeifſvit 
ſans efforts, elle avoit un vrai defir de lui plaire, & 
elle Eprouvoit la ſatisfaction la plus vive quand elle 


en recevoit quelques marques d approbation. 


5 


Cependant Henriette, & par conſequent Delphine, 


vopyoit approcher avec un grand plaiſir, le jour où 
Pon devoit faire Voperation des cataractes à la vieille 
payſanne; le riche vigneron, nommé Simon, plus 
amoureux que jamais d' Agathe, etoit venu prier 
Henriette & Madame Steinhauſſe de proteger fon 
amour. Le refus d Agathe, qui prouvoit fi bien 
toute ſon affection pour ſa grand'mere, Pavoit ren- 
due encore plus intereflante & plus chere aux yeux 
de Simon. Madame Steinhauſſe avoit parle a Aga- 
the, & cette derniere avoit avoue gelle eſti moit 


beaucoup Monſieur Simon. 


Mais pourtant j'eſpere, interrompit Pulcherie, 


_ qu'elle ne conſentira pas 4 Vepouſer ſi ſa grand'mère 
ne recouvre pas la vue? Vous eſperes, dit Madame 
de Clemire; la jugez-vous d'après votre cœur?— 
Oh, non, Maman, reprit Pulchérie, car j'aurois dit: 
je ſuis certaine. A ces mots la Baronne d'Elby ten- 
dit une main à Pulcherie, qui ſe leva & courut em- 
braſſer ſa Bonne-Maman, & enſuite ſa Mere. 


Au bout d'un moment de ſilence, Madame de Cle- : 


mire, pourſuivant ſon recit : Agathe, dit-elle, pro- 
mat poſitivement de pouſer Simon, ſi le DoQteur ren- 
doit la vue & fa grand'mere, à condition que le Vig- 
neron conſentiroit à loger la vieille payſanne. Si- 
mon prit avec plaifir cet engagement, &, rempli de 
tencdreſſe pour la jeune fille, flottant entre Veſperance 
Ke la crainte, il attendoit, avec autant d' emotion & 
d'inquiètude que d' impatience, le jour fixe pour 
opération. M 


Ce jour intereſſant arriva enfin; Delphine deman- 


da & obtint la permiſſion d' etre temoin de Vopera- 
tion; à midi Henriette fut chercher la bonne-fem- 
me, & la conduifit dans le cabinet du Docteur. La 
voiͤeille payſanne, peretres de reconnoiſſance pour ſa 
jeune protectrice, la reiercioit dans les teres 
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tes plus touchans, & lui ſerrant affectueuſement 


la main, elle diſoit que fi Dieu lui rendoit la 
vue, elle auroit preſqu'avtant de plaifir 4 regarder 


Henriette, qu'elle en Eprouveroit en revoyant Agathe. 
Le Docteur fit faire filence ; la bonne- femme ſe plaga 


dans un fauteuil; elle defira que ſa petite-fille & 


Henrietta fuſſent à ſes cOtes. Simon, le jenne viz- 
neren, pale & tremblant, étoit debout contre une 
table. Agathe, ſe cachant le viſage avec ſon tablier, 


afin de ne pas voir l'opEration, tenoit une des mains 


de fa grand'mere, qu'elle baignoit de ſes larmes. 
Madame Steinhauſſe & Delphine, aſſiſes à quelques 


pas de diſtance, vis-à-vis d'elles, cor rempleic ent ce 
tableau avec attendriſſement. Le Doctor commence 
Poperation ; la bonne-fenime la ſoutint avec courage. 


— Tout-4-coup, le DoQteur dit: C'eft fair, hu 


meme moment la Payſanne $'ecrie : Pon Dicu ! je 


ne ſuis plus avevgle !—Agathe ! maſille, je terevois ! 
& Mademoiſelle Henriette, on eft-elle ? Agathe, 
fondant en larmes, ſe jette dans ſes bras. Henriette, 
| tranſportee, accourt pour 'embraſſer; le Vigreron 
vient tomber aux genoux d'Agathe, en diſant ; F!le 


eſt q moi—4H. ce touchant ſpectacle, Delphine, hors 


delle-meme, ſe lève, ſe precipite vers Henriette. & 


ne peut exprimer, que par des plcurs, les doux ſen- 
timens de tendreſſe qui rempliſſent ſon Ame. — 
Ah, je ſuis fur, interrompit Ceſar, en pleurant, 


que pour le coup voila Delphine devenue tout auſſi 
bonne qu'Henriette. Vous ne vous trompez pas, 
reprit Madame de Clemire, Delphine connut enfin 
que la naifſance, les diamans, les bijoux, ne ſauroient 


nous rendre heureux, & que la bonte ſeule peut 


aſſurer le bonheur de la vie. Temoin de la fſatis- 


faction fi pure qu'eprouvoit Henriette, & de la vive 


reconnoiſſance que la vicille pay ſanne, Agathe & Si- 
mon lui témeignoient, liſant dans les yeux du 
Docteur & de Madame Steinhauſſe, combien ils 
jouiſſoĩent de la felicite d'avoir une fille fi  digne de 


leur tendreſſe, Delphine envioit le ſort d'Elenriette, 


& en mème-temps, elle ſentoit au fond de fon cœur, 
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dLeffermir & gaugmenter encore Vamitie qu'elle avoit 


pour elle. Aprés ces premiers momens de trouble 


Ex dattendriflement, le Docteur demanda a la vicille 
payſanne qu'elle fixat le jour du mariage de fa petite- 


© fille; & il ſut decide que Simon épouſeroit Agathe 


ſous trois ſemaines. Le Docteur & Madame Stein- 
hauſſe ſe chargerent du trouſſcau d Agathe, & Hen- 
riette demanda la permiſſion de lui offrir une belle 
piece de percale que ſa mere lui avoit donnee la 
veille. Delphine tout le reſte du jour n'entendit r6- | 
peter que leloge d'Henrictte ; la vieille payſanne 

 Vappelloit fa bonne protedtrice. En remerciant le 

Docteur, elle ajoutoit toujours; Mais ceſt d Made- 
mol ſelle Henriette que je dvis mon bonheur ; Cef? elle 
qui ma fait venir ; Ceſt elle qui m'a fait recevoir 
dans cette maiſon : elle infor me de ceux qui ſont 
Adans la peine, elle les decouwre, elle les enocie cher- 
cher, elle les reud heureuæ. — Agathe, pendant ces 
diſcours, baiſoit les mains d' Henriette. Simon 


nmooſoit parler, mais il levoit les yeux au ciel; ſes 


regards exprimoient fa vive reconnoifſance : tous les 


domeſtiques benifloient leur jeune Maitreſſe, & con- 


tolent d'elle mille autres traits de bienfarſance. Ma- 
dame Steinhauſſe & le Docteur fe felicitotent mutu- 
ellement d'avoir une fille & charmante. Henriette 
recevoit ces douces louanges avec autant de modeſtie 


que (attendriſſement, & elle les rapportoit toutes 4 


ſa nere; elle lui diſoit: ſans vous, fans vos tendres 
ſoins, je ne jouirois pas du bonheur que je gonte. 


E 5 Ah, Maman, achevez de me corriger de tous les de- 
flauts qui me reſtent, afin que je fois plus digne 
de vous, & que je puiſſe vous rendre plus heureuſe 


© encore 


7 


Delphine n'ecoutoit point fans fruit de tels diſ- 
cours, & Je ſoir quand elle ſe trouva dans ſon. 
> <table, tète-à-tète avec Madame Steinhauſſe, elle 
ſe mit ſur ſes genoux, & la regardant tendrement: 

Ah Madame, lui dit-elle, comment avez- vous p me 
ſupporter juſqu'ici, moi. i differente d'Henriette ! 
Que vous avez py me trouver haiſſable! C'eſt 
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beaucoup de ſentir ſes torts, reprit Madame Stein- 
hauſſe; d'ailleurs depuis quelque-temps vous vous 
condutſer infiniment mieux; chacun remarque en 
vous un changement en bien tres-frappant. Helas, 
interrompit Delphine, combien je ſuis loin de re{- 
ſembler a Paimable Henriette! Hier encore ne me 

ſuis-je pas 1mpatientee deux ou trois fois de maniere 
à vous faire hauſſer les Epaules ? Aujourd'hui meme, 
n'ai-je pas bruſque Marianne, & voulu faire gronder 
Catau. A propos de Catau, ai-je jamais penſe à lui 
demander pardon du ſoufflet que j eus le malheur de 

lui donner en arrivant ici? Pauvre Catau! Eft- 
1] poſſible que Jaie pu lui donner un ſoufflet? elle qui 
eft fi bonne I— Ah Madame, appellez- la, je vous en 
prie, je veux qu'elle ſache combien je me repens. 
A ces mots Madame Steinhauſſe appella Catau, qui 
vint ſur le champ. Delphine s'approchant d'elle, 

les mains jointes, pria Madame Steinhauſſe de lui 
ſervir d'interprete, & fit les excuſes les plus franches 
& les plus touchantes, que Madame Steinhauſſe tra- 
duifoit à meſure en Allemand. Delphine finit fon 


diſcours en diſant avec une grace raviſſante: enfin 


ma bonne Catau, fi vous me pardonnez, permettes- | 


mol de baiſer la joue que Yai eu Findignite de if 


vancer, mais Delphine fe jetta à ſon cou, & b'em— 


braſſa de toute ſon ame, & avec un grand plaiſir, ; 


car elle ſentoit que cette action en reparoit une bien 
mauvaiſe. Catau ſortit en seſſuiant les yeux qu'elle 


avoit remplis de larmes, & en diſant en Allemand 
que Delphine étoit une charmante petite Demoiſelle. 
Apreès le depart de la ſervante, Delphine fut ouvrir une 
armoire, & en tira une jolie piece de niouſſeline; voll, 
dit- elle, un preſent que je deſtine & Catau. Et 


pourquoi, demanda Madame Steinhauſſe, ne le lui 5 
nuvez vous pas donne ſur le champ? Ah! je n'avois 


garde, répondit Delphine; elle auroit penſe que je 


vouloĩs par-là payer le ſoufflet qu'elle a regu. Ce prc- 
ſent alors, au lieu de lui faire plaifir, auroit du Vot- 
fenſer. Ce neſt pas, je erois. avec de argent qu on 
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| Þ eut rẽparer un mauvais traitement ; Catau mauroit- 
gelle pardonne de bon cœur ſi feuſſe eu! air de vol- 
ir acheter mon pardon? Vous avez bien raiſon, 

dit Madame Steinhauſſe: voila de la delicateſſe; 
cConſervez ces ſentimens, ils feront paroitre votre ge- 


neéroſité plus noble, & ils donneront à tous vos proce- 


ges un charme inexprimable. 
Comme Madame Steinhauſſe achevoit ces paroles, 


pon vint annoncer un courier de la part de Melite. II 


9 pportoit une lettre a Delphine, dans laquelle Melite 


engageoit ſa fille à lui demander librement tout ce 
gu elle pouvoit deſirer, & à lui mander quels etoitent _ 
Js joujoux qui lui feroient le plus de plaiſir. Aprés 


avoir Ju cette lettre, Delphine ſoupira, & priant Ma- 


Game Steinhauſſe d' Ecrire pour elle a Melite, elle lui 
d& la lettre ſuivante. 5 ID 
J j e vous remercie, ma chere Maman, de toutes 
vos bontss; mais je n'aime plus du tout les jou- 


* joux ; je vais vous dire, puiſque vous me Pordon- 


+ f 4 . | 5 
ne, ce qui me ferolt plaiſir dans ce moment. I y 


d a ici une vieille payſanne bien bonne &: bien pau- 


e vre; il eſt vrai que ſa petite: fille Epouſe un riche 
vigneron, mais comme c'eſt le mari qui aura Far- 


gent, peut- Etre qu'il n'en don nera pas à la grand 
mere autant que la fille le voudroit, du moins je 
rains cela; & pourtant je deſirerois que la vieille 
femme ne manguat de rien. Je Paime, non ſeu- 
"= © lement parce qu'elle eſt bonne, mais auſſi parce 
qu'elle eft mere ; je ſens bien que je donnerai tou- 
= jours de meilleur cœur à une mere qu'a une autre. 
Madame Steinhauſſe dit qu'une penſion de 50 eus 
e feroit le bonheur de la vieille payſanne; ainſi, ma 
(chere Maran, je vous prie de m'envoyer, au lieu 
des joujoux que vous m'offrez, ure penſion de 50 
eus, que je donnerai tout de ſuite à la bonne grand'- 
» mere. Je ſereis bien- aiſe de lui donner encore une 
= * piece de toile de coton, afin qu'elle efit un habit 
e neuf pour le ne de fa fille. Bon ſoir, ma chere 


« Maman; ma fſante fe ſortifie tous les jours. 1 
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* trouyerois tout-à-fa it heureuſe, ſi je n*etois pas pri- 
„ee du bonheur de voir ma chere Maman ; du 
% moins fon portrait ne quitte pas mon bras, chaque 
1 jour je le baiſe en lui diſant bon jour & bon ſor, & 
alors, ſur-tout, j'ai le cœur bien ſerre en penſant 
que je ſuis a cinq lieues de Maman ſans cela je 
« ferois enchantee d etre ici, d autant plus que cette 
* campagne eſt charmante; & puis on dit qu'il y au- 
ra bien des ceriles cette annee. A propos, Ma- 
man, voulez-vous bien dire à ma bonne que je lui 
% 6]6ve un ſanſonnet, quoiquelle ait mangea Madame 
Ste inhauſſe qu'clle etoit {fire que j avois deja priice = 
Mademoiſelie Stein hauſſe plus de wingt fois. I y 
 « ayoit cela dans ſa lettre; cela nva fait de la peine, 
car ſi vous ſaviez, Maman, à quel point il faudroit 
« Etre mechante pour pincer Henriette !—Ay reſte 
„j eſpère que je ne pinceral plus perſonne de ma vie. 
% Adleu, ma chère & tendre Maman, votre enfant 
* vous embraſſe de toute ſon ame“ 


.-.DELPHINE. 


Le ſurlendemain Delphine regut de fa mere une 
rreponſe charmante, & au licu d'une penſion de cin- 
<uante écus pour la bonne-femme, Melite envoyoit 
un contrat de trois cent livres; & elle n'oublioit pes 
Thabit neuf pour le jour du mariage. Delphine, 3 
tranſportee de joie, porta {ur le champ ſon preſent 1 
2 la vieille payſanne, que ce bienfait acheva de ren- 
dre parfaitement heureuſe. Sa reconnoiflance & ce 
Je d' Agathe, les Jouanges de Madame Steinhauſſe, les 
tendres careſſes d Henriette, firent goiter & Delphine 
une ſatisfaction dont juſqu'a ce moment elle n'avoit © 
eu qu'une imparfaite idèe; car pour connoitre toute 
Yetendue d'un, bonheur ſi pur, il faut en avoir joul, 3 
Le ſoir Delphine demanda 4 Madame Steinhauſſe 2 
 combien Melite avoit defenſe dargent pour faire ce 1 
contrat de 300 livres. Mille ecus a-peu-pres, T6 3 
pondit Madame Steinbauſſe, parce que cette rente 
n'eſt que viagere. Comment, reprit Delphine, on 
Tut, avec mille Ecus, afſurer de quoi vivre à ure 


* 2 vous fait-1} grand plaiſir! ? 


Je des nouveaux. maries. 
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perſonne qui na rien Nille &cus! Ceſt preciſe- 
pent ce que mon pompon de diamans a conte —Eh 


bien, Mademoiſelle, dit Madame Steinhauſſe, ce pom- 
Oh point du 7 

artit Delphine, Jaime cent fois mieux une roſe; 

wand je ſonge qu'avec mille 62us, on peut tirer __ 
Jams de la misere un infortune tans reſſource, je ne 
c0ng01s plus qu'on ait la folie d' acheter des diamans ; 8 
je deteſte ce vilain pompon fi cher, {1 lourd, & ſi in- 
—_— a porter. ; 

Deux j jours après cet en tretien, Agathe 6nouſa . 


| Son. Les nöces ſe firent dans la maiſon de Madame 


Steinhauſſe, on dreſſa des tables dans le verger, ſous 


de beaux ombrages forms par de grands noyers dif= 


zeriſcs ſans ſyme'1 rie ſur un charmant gazon cmallle de 
fer polet, de marguerites & de violettes; une tren- 


tone de payſans des environs s'Etablirent autour des 


ables, & Madame Steinhauſſe fit les honneurs de cel- 
Apres s le diner, on danſa 
ur la verdure juſqu au ſoir; & Delphine, partageant 
Þ gaite cUmmune, diſoit à Madame Steinhauſſe: les 
Hals de Paris ne nront jamais veritablement amuſce ; 


mais qu'à preſent ils me paroitront ennuyeux! II 
eſt certain, repondit Wee Steinhauſſe, que les vrais 
plaiſirs ne ſe trouvent qu's la campagne; & quand on 


&s a goutes, tous ccux que la ville peut offrir pa- 


Foilſent aulſi 1 8 gu'ils ſont fatig guans & tumule 
tueux. 
3 Delphine au mois de 
pagne bien plus belle encore; 
: 3 promenades 

guckois elle ſe promenoit au clair de la June 
avec Madame Steinhauſſe & Henriette 
ayant pris Je goüt de Poocupation, elle n'eprouvoit 
pes un ſeul inſtane d'ennui; 

Joit, elle apprenoit d' Henriette A 


Juille + trouva ba cam- 
elle faiſoit de 
dans les champs, & quel- 


D''ailleurs 


elle liſoit, elle travail- 


deffiner des fleurs, 
de eber des plantes dont elle ſe faiſoit dire les noms 


| . & les proprietes ; elle employoit en bonnes actions 


Poeargent que M-lite lui envoyoit tous les mois pour 
; * menus pluifirs 


Adoree de tout ce t Ventou- | 


SS 
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Toit, farisfaits d'cle-meme, chaque jour ſembloit 
«outer à fon bonheur; on ne voyoit plus ſur fon 
viſage cette langueur & cet air d' abattement qui en 
avoient alters les charmes pendant fi long- temps; 
Jes yeux étoient animes & brillans, elle avoit toute 
Ja fraicheur de la jeuneſſe; ; & ſachant également 


Pien marcher, courir & ſauter, elle avoit, en qua. 


tre mois, acquis plus de grace & de legerete que 
-rous les Maftres de danſe de Paris n aurotent pu li 
en donner. 

Au commencement du mois d Acdt, le Dogen 


Jui declara qu'elle pouvoit quitter ſon erable, & au 


métne inſtant on da conduiſit dans une jolie petite 

Chambre qu'on avoit Preparee expres pour elle 
Delphine ſentit une joie tres-vive en fe voyant 
_ -erablie dans un apartement agreable & commode; 
Ja fenetre donnoit fur la vallee, la beauté de la vue, 
Ia proprete du plancher & des meubles Penchanto: 
ent. Expliquez-moi donc, diſoit-elle 4 Madame 
Steinhauſſe, pourquoi ce petit logement me paroit 
A charmant, & pourquoi je me deplaiſois tant dan 
celui que j'occupois à Paris, quoiqu'1l füt cependan 
beaucoup plus grand et beaucoup plus beau que 
Telui-ci? Premièrement, repondit Madame Stein. 
hauſſe, votre chambre a Paris donnoit ſur un vilai 
petit jardin bien tmſte, et entoure de hautes murail- 
Jes ; d'ailleurs quand vous Eres venue ici vous ne 
connoiſſieꝝ que de faux plaiſirs, Ceſt- a- dire, tous ceui 
que la vanite, la magnificence et le grand monde 
peuvent procurer: comme ils ne font qu'imaginairs 
on s'en laſſe facilement; auſſi en etiez-vous dei 
dẽgoũtèe; et nayant pas d'idèe des veritables, vou 


Periſſiez d'ennui; telle etoit vetre ſituation. Vous I | 


_ aviez.vecu dans une trop grande abondance pour | 


Pouvoir apprecier les commodites et les agremens 4 


qu'une honnete allance peut repandre fur la wy 
vous ne jouiſſiez de rien, pare qu'on ne vous lai 


Tien à deſirer. Les choſes les plus agreables e 


nent inſipides, ennuveuſes meme, fi Von n'a pas li 


3 


N 


* 5 2 


| zailon den uſer ſobrement ; je vais vous en donne: $i 


PU HATE Av. $3 


pn exemple. Vous aimez beau-onp les fleurs, je 


me 
ot 
aw 
ant 
que 
ein- 
lan 


vous ai vu trouver un grand plaiſir a chercher de e 
biolette; pourquoi ce got particulier pour cette 


gernière fleur, goit qui vous eſt commun avec routes 
"ts jeunes perſonnes? Ceſt que la violette elt cachee 


ous les feuilles, c'eſt qu'elle eſt moins commune que 


je thim, c'eſt qu'il faut ta chercher; ſi elle stoit 
"Tepandue dans les champs avec une extreme profu- 


Gon, fi vous en trouviez à chaque pas, vous ceflerie 


ge Vaimer, vous n'en feriez pus plus de cas que dæ 
gazon. Les productions de Part ſort fans doute 
audeſſous de celles de la nature, il eſt donc encore 
plus facile de sen laſſer; cependant elles ont leur 
agrement, elles peuvent prozurer des plaiſirs, mais 
ſeulement aux perſonnes moderees Si vous fen. 
pliſſcz votre appartement & votre maiſon de porce-- 
hines, vous ſerez bientôt dEgoinee des porcelaines. 
Si vous allez tous les jours aux ſpectacles, vous n' 
trouverez que de Pennut. Si vous reſtéz trop long 
temps à table, fi vous mange des ragouts trop re- 
eherchès, vous mangerez ſins apperir, & par cons 
ſequent fans. plaifir. Ill en eſt aipſt de toutes las 
choſes dont on abuſe, des qu'on vent ſatisfairè plei- 
nement ſes goùts, on les ereint ; ſouvenez-vus donc 
que Vexces des ſuperfiuites, loin de contribuer au 


bonheur, le detruie totalement; Songer encore 


ail- que le luxe n'sblouit que les ſots, & ne produit pas 


ne 
eur 
nde 
ire 
1 
o 
Tous 


ou | | 
tant de roſes ſauvages à travers ces buiſſons d'epine 
> On vous laiſſates la moitié de votre robe, & vous ne 


gens 
ie; 


= 
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une ſeule vraie jouiſſance; rien n'eſt plus incom- 
mode que la magnificen-e. Des Girandolles de 
diamans arrackent les oreilles; une robe d'or aflom- 
me, eEcorche les mains; des bijoux & des ajuſtemens 


>pre-reux impoſent mille ſujetions, car on eſt tres- 


fachè de dechirer un beau parement de point, ou de 
caſſer une ſuperbe boite : fi vous aviez eu hier un 


tablier garni de dentelles, vous n'euſſiez point cueilh 


+ ſeriez pas revenue fi gaie & fi contente de votre pro- 


1 


menade. La magnificence n'eſt pas moins genante 


5 


[7 


dans les meubles : pour moi jaimerois mieux cen! 


C3 
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fois hablter- à jamais Vet table que vous quittez, qu: 


ces brillans appartements on Pon eſt oblige de mar. 


cher & de s aſſeoir avec precaution, dans la crainte 
ou de caſſer un panneau de glace, ou d'ecailler ure 
ſuperbe dorure, ou de renver ſer une table à the _ 
couverte de porcelaines: que je plains les gens qui 


Tſe rendent ainſi les eſclaves de leurs richeſſes! La 


vanité qui les égare, pourroit, mieux entendue, 


leur enſeigner les vrais moyens d'obtenir la conſide- 


ration qu ls defirent ; au lieu d'etaler tout ce faſte, 
que ne ſont-ils de bonnes actions! Sans doute, ir- 
terrompit Delphine, ils ſe ſcroient eſlimer gererale- - 

ment; mais dailleurs, eſt- i] poſſible de ne pas trou- 


ver un grand plaifir a faire du bien? Exiſteroit-1l 
une ame aſſez cruelle pour etre inſenſible au bon- 
heur des autres? Cette inhumaine cursté, Teprit 
Madame Steinhauſſe, n'eſt pas dans la nature; mei 

en ſe livrant à toutes ſes fantaifies, en depen ant 


tout fon argent en vaines ſupcrfluitse, on fe retre- 


cit Veiprit, on Sendurcit Pame, enfin Von finit par 
Te corrompre. Ah, s'ecria Delphine, quelle que 
foir ma fortune un jour, jamais elle ne mie co. 


rompra; je ſeral moderee, je me ſouviendrai de 


Tennui que Jeprouvois au milieu dune extrème 
abondance; je me ſouviendrai qu'il nya fallu pas : 
quatre mois dans une étable pour eire en état de 
ſentir le prix q une partie des choſes dont j'erois ex. 
cedee ;_ & ſur-tout je n'oublierai point qu'il exitt? 


des . & que le bonheur de les ſou- 
Jager eſt le plus grand qu'on puiſſe goùter dirs 1 


la vie. 
Cet entretien Ginir par les plus tendres reme 


mens de Delphine a Madame Steinhauſſe; cette 
dernière avoit en effet des droits Sternels à 114 recon: 


noiſſance de Delphine, purtqu'elle lui avoit appris 4 


raiſonner, a penſer, d ſentir. Delphine reſta en. 


core deux mois chez le Docteur, et acheva d'y per- 


fectionner fon caractère, et d'y fortifier ſa ſante 


Enfin vers 4 commencement du mois d Octobre elle 


Lo 
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Ve ouit du bonheur de revoir fa mere. Mslite Iz. 
rf regut avec tranſport dans ſes bras; elle pouvoit à. 
ite peine la reconnoitre. Delphine etort prodigicuse- 
ne ment grandie; en meme temps elle avoit pris de 
be l'embonpoint, et les couleurs les plus vives. Melite, 
mi au comble de ſes vœæux, la regardoit, la ſcrroit con- 
La Are ſon ſein, 'embraſſoft, vonloit parler, er ne 


be, pouvoit exprimer Vexces de fa joie que par des 


le.. phbeurs. Madame Steinhauſſe, pendant un inſtant, 
ſte, jouit en filence d'un ſi doux ſpectacle; enfin, pre- 
in- , gnant la parole, vous me avez donnse mourante,. 
le- dit-elle, je vous la rends, Madame, dans toute Ja 
du- force de la plus brillaate ſanté, et ce qui vaut 
t-1] mieux encore, je vous la rends bonne, douce, &;ate, 
on- ſenſible, raiſonnable et digne de faire votre bonheur. 
brit Cependant elle eft ſi jeune et ſi pou forinee, qua; 
% moins de certains menagements ou pourrolt craindre 
ant encore pour elle des rechütes; ſi vous voulez les 
e- prèévenir, voict le regime qu'elle doit ſuiv re; i] net 
par pas rigoureux, mais il et n6-effaire — Elle le ſuiyra, 
que interrompit Melite; donnez. Madaine, continua 
or. teelle en prenant le papier que lui prefentoit Ma- 
de 1 4 dame Steinhauſſe 3 A CES mots OuUVvVITAant ce papicr, | 
we elle y lut tout haut ce qui fuirt : | OO 

- 0G Ordinnance du Dyeur Strinhaulle pour Made moi- 
ex: ſelle Delphine. 5 EY 
14+ a * 7 ü 


ou Elle paſſera fix mois de l'année a la campagne; 
105 ß © Etant A Paris elle ira tr83-rarement aux {peGacles ; 
»: © elle fera beaucoup Mexercice à pied, meme en 


„i © hiver; elle ne manger jamais que du pain à ſon 
etre © dejetiner et a fon goũter, excepté dans le temps 
o des fruits; elle ne portera que des habits fin:- 
7 Ma ples, parce que ceux-la ſeuls ſont commodes et 


en- “ I6gers.. 8 | EL 
bet. Pour la préſerver de Pennui, on lui donnera 


ate. des livres inſtructifs et amuſans, et l'on ne ſouf- 
ele 5 frira pas qu'elle ſoit un moment oiſive; et fi elle 
F Eprouvoit, par haſard, quelques mouvemens de 


+ 
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« triſfefſe, il faudroit lui rappeler Vhiſtoire de Bx! 
grand'mère d'Agathe, et le bien qu'elle a fait 
cette vieille femme; en ſuivant cette methode et 
ce régime, Mademoiſelle Delphine conſerver 
ſarement fa ſanté, fa gaicte, et le bonheur dont 
« elle jouit.“ I et 
Melite approuva fort ce régime, elle promit de 
le ſdivre exactement, et temoigna la plus vive re- 
connoiſſance a Madame Steinhauſſe: l'année d'en- 


 tuite elle acheta une maiſon dans la vallee de Mont- 


morenci, dans le vorſinage de celle -de Madame 
Steinksuſſe. Delphine conſerva toute fa vie pour 


cette derniere, Pattachement qu'elle lui devoit, ct 


la plus tendre amitie pour Paimeble Henriette. 
Elle devirt une perſonre charmante, elle acquit de 
PinttruQtion et des talens; bonne, raiſonrable, bien- 
faiſante, elle étoit admiree et cherie de tout ce qui 


Tapprochoit; fa mere lui choifit un mari digne d'elle, 


dont eile fit le bonheur, et qui la rendit parfaitc- 
ment heureufſe. e N 

A ces mots Madame de Clemire ceſſont de parler 
Eh quoi, $e-ri2 Pukhérie, Phiſtofre eſt fin ic I- An 


que] dommaze !—Si Melite, reprit Caroline, «nt 


S 1 
eu autant de raiſon que Madame Steinhauſſe, Pe! 


phine n'auroit jamais été pareſſcuſe, capricicuſe 
et mechante ; ah, combien une bonne mere ch 
utile . 8 


En pronongant ces dernières paroles, Carolire 


baiſa tendrement la main de ſa mere. Mamer, 
dit Pulcherie, je rai pas voulu vous interrompre 


dans un endroit intereflant de Phiſtoire, mais j'ai une 


queſtion à vous faire, qu'eſt- ce que le mal aux your 


qui S'a pelle Cataradtes Pan Ceſt une maladie cui 2 


prive de la vue quand elle ſe forme fur les dex 


yeux (6). En achevant ces paroles, Madame de 
 Clemire fe leva; il etoit plus tard qu'a f'ordiraire, 
mais les enfans avoient trouve la veillee bien ceurte; 
ils furent ſe coucher A regret, et ne rEverent toute 


1a nuit qu'a Delphine. 


DU cHAT E Au. 57 


Le jour ſuivant Morel dit à Cefar qu'il avoit 


K fait le calcul de ce que coüteroit tout ce qu'il falloit 
it acheter pour faire le cabinet vitie deſtinè aux pa- 
-& pillons, et que cette depenſe monteroit à ſept ou. 
( puit louis. Ce ſeroit un pfaiſi bien cher, dit Ceſar, 
ont on pout s'amuſer à nieilleur marché; et Je vais 
ta her de detourner mes ſœurs de cette fantaiſie. 
de En effet il ſut au moment meme dans la chambre dg 
re Hes ſœurs; je viens, leur d'i-i}, ous ofirir une oc a- 
er ſion de prouver à Maman Guc'k n'a pas perdu ſa 
rt. peine en Nous contant Phiſtoire de Delphine Com- 
ne mient donc, mon frère? Oui, que nous ons pro- 
bur  "$te des diſcours de Madame Stcinhauile : vous ſou- 
t wwenez-vous qu'elle dit qu'il ne faut pas fe livrer & 
tte. Tcvtes ſes fantatſics.— Oh, oui, je m'en ſouviens.— 
de Eh bien notre chambre vitree coutero': huit louis. — 
en-. uit louisl— out iviant-- Avec cette αννj on pour- 
al voit faire quelque bonne Ron. —Peut on Ire une 
Ile, penſion, avec huit lov's ?—Octte penſion ne donneroit | 
te- pas de quo! vivre, mais es huit louis pourroent ſoula- 
ger une pauvre famille. — lors, mon frere, nous re- 
conęons à la chambre vit Ee Avis ſu cela pour-. 
Ah 7 tant je ne me ſcreis fs done tant de peires pour 
cht apprendre a aire du flet.— Bon, nuvs aureus tant 
dbb autres amuſemens Nous ferons comme Henri- 
uſe vette; nous deffe herons des fleurs, des plartes, nous 
et apprendrons la botanique, Fagri- ulture Nous de- 
muandcerons a Mamin de argent pour faire de bon- 
re nes actions. —Maman n'eſt pas auſſi riche que 
2P, ©» Meihite, elle n'eſt ici que par Economie, elle ne pout 
Dre 2 pas faire de penſions, mais vous ſavez comme elle 
ne eſt charitable pour Jes pauvres —I] faudra nous 
ux charger de decouvrir quelque vieille bonne-f:g1me 
ui bien à plaindre, ſi nbus en pouvions trouver une 
wx aveugle, quelle joie !—nous ferions venir un chirur- 
de gien d' Autun pour lui faire operation des catargctes. 
re, —urement, mais 1] faut auſſi que nous ſoyons bien 
e; klailonnables, que nos amuſemens ne covitent rien, 
te car Maman ne ſeroit pas en état de nous donner en 


mim temps de argent pour nos fantaiſies, et pour 
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des cataraQtss. —Cela eſt vral, on ne pow pas tout 
AVOIT. 


Apres ce petit conſeil 15 enfizs frvank chenk | 


How de Clemire, et lui firent part de la d 
qu' ils avolent priſe. Madame de Clemire les cm. 


braſſa et loua la bonté de leurs cœurs: conſerve 
de tels ſentimens, mes chers enfans, leur dit-elle, 
ils aſſureront votre bonheur et le mien; et pour 
vous recompenſer des-a-preſent, je vous prometz 


de vous procurer Poccafion de depenſer, comme 
P 


vous le ſouhaitez, les huit louis quauroit conte | 


chambre vitree. Ah Maman, reprit Pulcheri:, 


. ajoutez à cela de nous promettre encore une hiftoir: 
chaque ſoir, au lieu de len po- en temps, comme vou 
aviez dit d'abord. Eh bien je m'y engage, rependi: 


% 


Madame de Clemire, à condition que vous ne m 


<4) 


donnerez point de ſujet de mecontentement ; car 


enfant qui, dans la journée, n'aura pas été raifon- 
nable, ſera le ſoir prive de la veillee—Ah ! que 
cela eſt rigoureux, ma chere Maman.— Mais votre 
irere, et votre ſœur ne Sen plaignent pas —Maman 
Jai plus à craindre qu'eux, je ſuis la plus jeune, et 
par conſequent la moins raiſonnable.—Auſſi je 


mexige pas autant de vous. —Cela eſt vrai, 5 1 


reprit Pulcherie, vous Etes la juſtice mème, mais 


n'en crains pas moins Taller quelquefois me coucher 
ſans veillee. 


Ce meme matin, Ceſar alla ſe promener FR Pl 


= 
5 
be. 
: 

* 
. 


campagne avec FAbbe ; «ctant arrives aupres dune =o 
chaumtere, ils virent un petit payſen qui en battoilt 


un autre infiniment. plus grand et plus 4 age-que lui; 
Tainè de ces enfans ſe contentoit d'eviter les cours, 

et ren portoit aucun; Ceſar s approcha de. ce der- 
nier: eſt-ce-là votre frere, lui dit-1], qui vous bat 
de la ſorte? — Non, Monſieur, rEpondit le Payſan, 


Cceſt un de nos voiſins: il eſt bien méchant, reprit 9 


Ceſar; et pourquai lorſqu il vous bat ainſi, ne le lui 


; rendez-yous pas Mais, Mouſicur, repartit le Pay x 


DU CHA T E A UV. 38 


Fan, je ne peux pas, je ſuis le plus fort (a). A ces 


mots Cefar regarda VAbbe, et lui dit tout bas: voi- 


un généreux petit enfant, il faut nous informer 


1 =; {a famille eſt pauvre.—Quel age avez-vous, de- 
manda l'Abbé au payſan?—Huit ans, Monſieur, | 
Comment vous nummez-yous ?—Auguttin, pour 


vous ſervir—Avez- vous pere et mere ?- Oui, Dieu 


merci, et puis mon petit frère Colas, qui n'a que 


einq ans. Tenez voila not'maiſon 14 tout proche 


devant vous. Ah, Monficur VAbts, dit Cèſar, en- 
trons dans cette chaumiere. L/Abbe y conſentit, et 


de petit Auguin conduifit Cefar dans fa cabene; 


bs gentretint avec Madeleine, la were Ag uſ- 
tin, qui lui fit le plus torchant lose de cet enfant, 
. difoit-elle, ne vi avert jamais cauſè un moment 

be chagrin, et qui eto 6 foil et ſi ap pliquè que 


Monſieur le Cure lui dennoit des foins parti ullers, 


3 avoit pri, I beine de lui apprendre lui- meme 4 


Pre. En effet cet enfant purior Eronnemaent bien 
| an le fils d'un payſzn; il zvoit d ailieurs une phy- 
0 


nomie intéreflante, qui pretevoit en ia favour, 


Madeleine conta pluſicurs traits charmans de lui; elle 
parla beaucoup de Vamitie qu'il avoit pour fon petit 
Frere Colas, quoique, ajouta-t ee, Colas ne fut 
ſouvent qu'un eſpiègle. . 


Aprés cette converſation, Cesar fit promettre & 


Augutſtin de venir le voir au chateau; enfvire il ſor- 
tit de la chaumiere, et continua ſa promenade, 
Quand VAbbe ſe trouva ſcul avec lui: avez-vous 


bien ſenti, lui dit-il, toute la ſublimirs du mot de 


= cet enfant au ſujet du petit payſan qui je battoit. 
Fe ve peuæ pas le lui rendre, vous a-t-il repondu. ;* 
je ſuis le plus fort. Oui, ſfirement, repondit Celar, 
Jai bien compris cela; il avoit pitie de la fol- 
= blefle de ce mechant petit garcon. juſtement, fe- 
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prit Abbe, et en faveur de cette foibleſſe, il excy- 


(a) L'Auteur de cet Ouvrage a jovi du plaifir d entengre 
faire cette rèponſe. L'enfant aveit alors kuit ans; il en a 
onze aujourd'hui, | | 


rt iin? 


ſoit Yemportement et Varrogance—Avguſtir, dit 


Ceéſar, eſt comme Turc, le grand chien de baſſo- 
cour, qui fe laiſſe mordre avec tant de douceur, par 


Ja petite chienne de Maman — Cette generoſfits, re- 


partit VAbbe, eſt une vertu fi naturelle qu'on la 
trouve chez les nations les moins policees, et quel- 
quefois meme parmi les claſſes les plus mépriſables. 


On lit dans Phiftoire générale des voyzges, (a) 


qu'au Malabar, on eft plus en füreté ſous la fimple 
eſcorte d'un ſeul enfant Naire (4), que ſous celle 
des plus redoutables guerriers de la meme tribu, 


. que les voleurs du pays nattaquent jamais que 


es voyageurs qu'ils rencontrent armés; et qu'ils ont 


au contraire un reſpect inviolable pour la foibleſi 


et l'enfance. Jugez done, d'après tout ces exemples, 


combien eſt vil et degrade Phomme privè d'une vertu 


i naturelle, qu'un enfant fans Education, des ani- 


maux, des brigands meme la poſſedent. C'eſt ave:- 
raiſon qu'on regarde comme un monſtre celui qui 
| abuſe de ſa force en opprimant le foible; car en 


effet, on doit le regarder comme un affaſſin.— 


veur ala Cour, et qui par ſon rang en impoſant 3 N 5 
quelques gens obſcurs, profiteroit de cette eſpece de fu» 


— 


Un aſſaſſin— Mais, je vous le demande, fi un 
homme, arme d'une epee, fe battoir contre un au- 
tre homme qui n'auroit qu'une canne pour ſe defen- 
dre, ne ſeroit-il pas un afſaſſin — Sans doute, ii! 
faut ſe battre à armes égales —Eh bien, fi je we 
battois à coups de poings avec vous, la partie ſe- 
Toit elle Egale ?>Oh non, votre coup de poing vau- 


droit mieux que le mien — Vous ne pourriez me 
bleſſer, & moi je pourrois facilement vous tuer; en 
me battaft avec vous je ſerois done un aſſaſſin, puiſ- 


que j ewploterois toute ma force contre un etre infi- : 
niment. plus foible que mot ? —Oh cela eſt clair— 


Et que penſeriez- vous d'une perſonne riche & en {:- 


6 
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(a Abreg&& par M. de is Harpe, tome 5, Page 130. 
() La Tribu des Naires eſt celle des Nobles, 
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Feriorité pour opprimer ces derniers? Je penſe que 
ette perſonne ſeroit preſqu'auſſ lac he et auff cruel- 
que celle qui battroit quelqu'un hors derat de ſe 
gdefendre —Quand vous ne ſerez plus un enfant, ſi 
Fous traitez durement les gens qui dependront de 
"$0us, vous fereꝝ done une lächeté ? —Afurement, Je 
fers bien que des qu'on a pour fol la force ou lau- 
| | torité, Pon manque de genéroſite, d'humanite, fi Pon 
p 'eſt pas doux, patient et indulgent Quand on com- 


| pwande il faut done n'ordonner que des choſes juſtes, 
Il gut done rendre heuteux ceux qui nous ſont ſou- 
ö mis, ou bien Von neſt qu'un tyran; et rien n'eſt plus 
0 mepriſable et plus lache qu'un tyren. 
; 7 Touten cauſant ainſi, PAbbe et ſon éléve arrive- 
ent au chateau au moment où l'on on alloit ſe mettre 
z table. Ils y trouverent un Gentilbomme du voiſin- 
: age quils ne conroifſotent pas, et que Madame de 
Clemire avoit retenu à diner. Cet homme, nommé 
1 Monſieur de Ja Paliniere, age d' environ einquante- 
Teinq ans, Etoit fort laid, il avoit d'ailleurs une groſ- 
: Ne verrue ſur le nez, des ſourcils tres-Epats, et une 
perruque ronde et noire placee de manière qu'elle 
lui enveloppoit le viſage à- peu- près comme un bonnet 
de muit, et lui cachoit preſqu'entièrement le front; 
1een outre il begayoit beaucoup, et 1] étoit exceſſive- 
ment diſtrait. Cette figure avoit tellement frappe 
Peulchérie, qu'elle ne pouvoit en detourner les yeux; 
M. de la Palinière ne diſoit pas un mot qu'elle n'eüt 


> =» envie de rire; cependant la crainte de deplaire a fa 
mere la forcoit à ſe contraindre, et tout le temps du 
diner elle ſe eonduiſit aſſez bien. 
n ſortant de table, PAbbe ayant deja decouvert 
que M. de la Paliniere jouoit aux échecs, lui propoſa 
de faire fa partie; PAbbe qui croyoit etre un jou- 
; __ eur de la ſeconde force, laiſſa entendre au Provincial 
qu'il etoit de la premiere ; &, en conſequence, M 


de la Palinière, avec beaucoup de modeſtie, demanda 

la tour. La Baronne & Madame de Clemire, seʒtia- 
bpblirent à Pautre extremite du ſallon, pour travailler 
a de la tapiſſerie, & Pulcherig s aſſit a c0te de Ab- 


10 Iv 
3 


| 
| 
| 
| 


62 LES E 1LLE ES 


be, afin d'etre en face de M de la Palinière, & de. ; 
le confiderer tout à ſon aiſe, La partie d'echer, 


commence, les deux joueurs paroiſſoient également 
attentifs, ils gardoient l'un & P'autre le plus proſond 
filence, quand rout-a-coup M. de la Paliniere, de 


Pair du monde le plus tranquille, renverſe & brou- 
ille toutes les pièces. L'Abbe fe mit a rire, croyant 


que C'Etolt une diſtraction. Que {aites-vous done, 
S'6cria-t-1l ? Vous vous @tes trompe, repondit M. 


de la Paliniere, c'eſt moi qui ſuis en erat de vous 


donner la tour, recommengons; à ces mots P'Abbe 


parut un peu weben & Pulcheric fit un an Eclat 
de Dil. 


En efet on fait une ee partie ; PAbbe ef 


force de recevoir Pavantage qu'avoit accepts M. de 
la Palinière, et ce dernier te fait mat en dix coups. 


L'Abbe confondu repeta pluſieurs fois que ſon ad- 
verſaire Etoit de la premiere force; et M. de la 


Palin'ère ſoutirt qwil n'etoir pas de la ſeconde. 
Pendant ce d&bat, Pul herie riot malicieuſement 
en repeEtint que M. I Abbe ne jouoit donc pus aut, 
bien gu il L voit toujours cru, rc uarque quicile ac- 

comp noit de quelques moquer1es !res-nupertinen- 
tes. Madame de Cleuiire, f: fant to jours de la ta- 


piſſerie, parur r7'avoir pas rein7que tout ce qui Se- 


toit paſſe ; mais quand M. de a Palinidre for parti, 
Pulcherie sapprocha du neticr de ſa mare, et au 

bout dun mouent, elle denanda 3 ls Baroane fi | 
elle conteroit le ſoir une hiſtoire ben longue? Que 


vous importe, dit la Barone, puiſſque vous ne Ven- 
tendrez pas — Content, ma Bon pe- Maman? Une 
petite fille moqueuſe & impertinente n'elt pas digne 


d'etre adiniſe 4 nos veillees—\Views ma © uot: , Wi 


man, qu'ai-je donc-fatt !—PFcourcz-ino1, Pulcherie, 
dit Madame de Clemire :. fi je cherchois & contra- 


Tier, a piquer une perſonne qui droit mon Egale, 
aurois-je un bon procede? Non furement, je ſe- 


rois, dans ce cas, impolie & maJhonnete 3 on au- 
roic le droit de penſer que j'ai un mauvais carac 


tere, & que je manque d eſprit. Si je voulois em- E 


14 CW 


So CntAaTEtAVv.. . - vy 


mo 

9 
FEY 
=” Tos 
EN? 
1 * 
0. 
% $ 1 
e 1 

2 3 
14 

K 

2 
. 

1 

L 

4 

oy 

: 


barraſſer & fächer une perſonne au-deſſus de moi, 
une perſonne faite pour m'inſpirer du reſpect par 
ſon age & ſon experience, je ſerois alors encore 
plus covpable, & abſolument ine xcuſable. A.pre- 
ent, dites-moi, devez-vous du reſpect + Pam1i de 
votre pere & de votre mere ; 4 Phomme qui fe co nſa- 
=cre entièrement à Peducation de votre frère? Non- 
ſeulement M. VAbbe doit vous inſpirer du reſpect, 


mais ſi vous avez un bon cœur, vous avez un bon 


cecꝙ&ur, vous avez ſurement beaucoup d'attachement 


pour lui—Oui, Maman, reprit Pulcherie, en pleu- 
Fant, je reſpecte M. PAbbe, & je FTaime—Cepencant, 
continua Madame de Clemire, vous venez de vous 
2anoquer de lui, & vous avez fait tout ce qui depen- . 
dit de vous pour le facher. Quand il ſeroit vrai qu'il 
et la pretention de jouer parfaitement aux échecs, 
& que cette pretention ne füt pas fondee, devriez- 
vous chercher à faire remarquer ce petit ridicule? 
Avec un bon cœur pcut- on S amuſer des travers des 
autres? Avec du bon ſens peut-on montrer tant 
de malignité?—ſur-tout lor ſqu'elle a pour objet une 
per ſonne que nous devons aimer Oh, Maman, $'&- 
cria Pulcherie, en fondant en larmes, j'ai ri mal- 
ad- propos, je le vois a préſent, mais {ans malig- 
nité—En effet, Maman, ajouta Caroline attendrie, 
j'stois preſente, & je crois que ma ſœur n'avoit 
pas le projet de fächer M. PAbbe—Eft-1l bien 


vrai, inter rompit Madame de Clemire, en regardant 


flixement Caroline, eſt-il bien vrai, ma fille, que vous 


penſiez cela ? A ces mots Caroline rougit, baiſſa les 
- yeux, & ne repondit rien; et vous, Pulcherie, con- 
tinua Madame de Clemire, etes-vous bien ſüre d'avoir 
ri ſans malignite ? Lembarras que vous ſuppoſiez & 
M. PAbbe ne vous a point divertie? Vous ne lui avez 
rien dit avec le projet de le piquer ?—Examinez-vous 
dien, et repondez moi Mamane ne ſuis pas capa- 
ble de mentir.—Pen ſuis perfuadee—Maman !Fh 
bien. — je ne mérite plus de reſter aux veillèes - Mais 


vous meritez toujours ma tendreſſe, reprit Madame de 


Clemire, en Pembraſſant, puiſque vous Etes ſincere— 


MMaman, machere Maman, ſuis-je bannie pour toujours 
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de la veillee Non; pour huit jours ſeulement= 
Ah Dieu !—Mais du moins, Maman, me pardonnez- _ 
vous ?—OQui, car je ſuis füre que le tort que vos 
avez eu ne venolt point de votre cœur— Oui, Mz. 
man; ©etoit ſeulement faute de refl- ion je le 
cro1s ; et le repentir que vous temoignez me fait e- 
perer que vous ne retomberez jamais dans une ſem. 


blable faute. A preſent, pourſuivit Madame de Cle. 
mire, approchez, Caroline, j'ai auſſi un reproche à 
vous faire ; pour excuſer votre ſœur, vous venez tout 


a-P'heure de parler contre votre conſcienceManan 
e Pavoue—mais—Le motif qui vous a fait crahir © 
la verite mérite ſans doute de Vindulgence ; che- 
dant rien ne peut nous autoriſer à wentir. Pour b. 
liger votre ſœur vous ſeroit-il pern is de ne pas cut. 


cuter un ordre que je vous aurois donné, en vous di- 
ſant: ſi vous y manquez, vous m'offenſercz morte!- 


lement ?—Oh, non, certainement, Maman— h bien 


vous avez fait bien pis que me deſobcir, vous avez 


deſobei a Dieu—O Ciel — Mais cela eſt vrai, les 


Commandemens de Dieu defendent le menſonge— : 
D'ailteurs ſoyez bien fare que jamais le menſonge ne 
peut Erre veritablement utile, tot ou tard il ſc decou- 
vre, et deſhonore celui qui Pemploie; tandis que la 


yerite, en ob tenent Veſtine, en attirant la confiance, 


nous ſert meme dans les occaſions on Pon pourroit 
naturellement croire qu'elle devo't étre dangercule 
et nuiſible. Cette reflexion f: juſte, dit la Baronne, 
me rappelle un trait d'hiſtoire tres-intereffant. Oh 
ma Bonne-Maman, 1 interrompit Pulcherie, ſi vous le 
dites à la veillèe je ne le ſaurai pas Allons, re- 


rit la Baronne, je veux bien le conter dans cet 
inſtant. | 


A ces mots, | Pulctirie 155 au col de ſa granck- 


mere, qui la retint fur ſes genoux ; Ceſar et Caro- 
line vapprocherent, et la Baronne reprenant la 


parole: Le trait que vous deſirez ſavoir, dit-elle, 


ſe trouve dans Phifſtoire des Arabes (Ye. Hegiage, 


— a. 


K 
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(4) par M. Abbé de Marigny, tome 2. 
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kelebre guerricr Arabe, mais d'un caractere eruel et 
Eroce, avoit condamne pluſieurs priſonniers de guer- 
: e la mort; Pun d'eux ayant obtenu d'Hegiage 
2 n moment d udience; lui tint oe diſcours:“ Vous 
1 | = devriez, Seigneur, m'accorder ma grace, car un Jour 
* Abdarrahman, ayant prononce des imprécations 
contre vous, je lui repreſentai qu'il avoit tort, et 
* deès cet inſtant, Jai toujours Ete brouille avec lui.“ 
Hegiage, lui ayant demande s'il avoit quelque té- 


ut 

oin de ce fait, POthcier nomma un priſonnier, pret 
11 
iv ſubir la mort ainſi que lui. Le General fit avancer 
: ce dernier, et apres Pavoir interroge, il accorda la 
. | 
5. | ut que Pautre ſollicitoit; enfuite il demanda 3 


+111 qui avoit ſcrvi de temoin, sil avoit auſſi pris fa 
dgiefenſe contre Abdarrahman; celui-ci, continuant de 
. Fencre hommage à la verite, eut le courage de ré- 
: pondre qu'il n'a\ oit pas cru devoir le faire. Hegiage, 
malzre ſa ferocite, fut vivement frappé de tant de 


8 Tran: chiſe & de grandeur d' ame. Eh bien, reprit- 14 
= the un moment de ſilence, fi je vous accardoia la 
_— ie & la liberté, ſcriez- vous encore mon ennen:1 ? 
u. Pon, Seigneur, repondit le priſonnier. « II ſuffit, 
= . dit Hegiage, je compte entièrement fur cette ſimple 
a parole: vous m'avez trop prouve Phorrcur que 
1 * vous cauſe le menſonge, pour que je puiſſe douter 
de vos promeſſes. Conferve 'Z cette vie qui vous 
„ eſt moins chere que Thonneur & que la verite, & 
N 22 © recevez la liberte comme la juice recompenſe due 
je. 2 tant de vertu. 

l > Vous voyez, mes enfans, continua la Baronne, que 
la xrerite, ainſi que Va dir votre mere, nous ſert 


| — nieme dans les circonſtances on il ſemble qu'elle 
p -_  pourrolt nous Etre funeſte. Nauriez 2 Vous pas cru 
due, dans cette occaſion, elle ent dv reduubler la 


N fureur d'un homme impèricux & languinaire ? Ce- 
oz pendant elle eſt fi belle & fi touchante, qu'au licu d'ir- 
8 iter un tyran, elle Padoucit, & le deſarma. Et puis, 
P 


dlc Fulcherie, quand une fois on a prouve qu on eſt 
bicn vrai, on n'a pas beſoin d'affirmer ce qu'on di:. 
ans doute, les proteſtations ſont inutiles; un fun | 
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ple oui perſuade mieux que tous les ſermens que Pow. 
roit faire une perſonne dont la fincerite ne fers 


pas bien reconnue. Vous vous rappelez & ce uje, 


fans doute, la glorieuſe preuve d'eſtime que Reno. 1 
corate regut des Atheniens (a). Je vous at lu ce trait 


Enfin on ne peut pofſeder cette precieuvle qualit 


fans ètre véritablement vertueux, auſſi tous les grand 
HFommes ont ils &t& particulièrement recommandable - 
par leur amour pour la verite ; entrautres Xenocry 
te, cet illuſtre Philoſophe, & Epaminondas, ce Her 


| fi vertueux, & qui avoit pour regle conſtante dem 
mentir jamais, meme en riant (C). 


Cette converſation fut inteirompue par Abbe 


qui entra dans le fallon, en demandant a Madan 
de Clémire fi elle vouloit voir le petit Auguſtin qui 
venoit d'arriver avec fa mate. Madame de Clemire, 


I laquelle Ceſar avoit conté Phiſtoire de fa prome- 


nade, repondit qu'elle ſeroit charmee de faire con- 
noiſſance avec Auguſtin; & un moment apres 1 


Parut avec Madeleine, qui offrit & Madame de Cie. 


mire un petit panier rempli d'œufs frais. Auguſtin 


fut bien careſſe de toute la famille, Madame de 
_ Clemire avoit deja pris des informations fir la. 
Htuation de Madeleine, & ſachant qu'elle etcit 


pauvre, & que fon mari etoit à peine convaleſcert 


d'une grande maladie, elle lui donna volontiers, à 
Ja ſollicitation de Cefir, quatre louis, moitié de |: 
ſomme n6ſervee pour une bonne action; & elle 


engagea Auguſtin A venir jouer tous les j jours avec 


Ceſar. Auguſtin demanda la permiſſion d'amener 
quel quefois avec lui fon petit frere Colas, parce que, 
diſoit-il, Colas sennuieroit tout ſeul d la maiſon. On. 


loua Famitie d' Auguſtin pour ſon frare, & la de- 
mande fut accordee. 


Cependant le ſoir approchoit, et Cefar, et Cr 
roline, Yonnt la our extreme qu 'Eeprouvoit feur _ 


— 


y — 
* ” 


(a) 8 Annales de la Vertu, & tome ier page 350. Ca 1 


ervrag e fe treuve chez les mme Libraires. 


(5) Diicours lur V'Aiſtoire univerſelle de M. Boſſuct, 


2 


ben ATA? By 


i trur d'&te privée de la veillee, reſolurent, un et 
„ pautre, de ſupplier leur grard'mèele de ne point 
„ conter d'hiftoire durant les bait jours de la penitence 
ge Pulcherie ; ils aimèrent mieux differer un plaiſir 
„„ que'ils deſiroient vivement, que de le goũter ſans leur 
6 fur. La Baronne les approu va, et il fut decide 
N | ue tout le monde ſe paſſeroit de la veillee pendant 
; - i MO Is Os ON 


- uit joure. 


„Pans cet eſpace de temps, Madame de Ciemire, 
rs cauſant un ſoir avec ſes enfans, Caroline lui dit: 
„ Maman vous nous avez defendu toute eſpèce de 


cConverſation avec les demeſtiques, parce qu'ils 


manquent d' education, et ctpercant vous nous 
me permettez de eauſer avec plufieuis payſans, et vous- 
qu meme vous paroiſſez prendre beaucoup de plaifir 4 
te, Fous entretenir avec le bonhomme Philippe, la vieille 
„e: mere Monique, et Madeleine? Cela elit vrai, re- 
„ pPondit Madame Ge Clemire, et je vais vous expliquer 

; l Fette apparer'e contraciction. Des domeſtiques 
e. Font point d'education, cependant Phabitude d'en- | 
ta der dre pricr leurs Mitres, rend leur langage moins 
de _—Fprofiierement maurais que celui des payſans, mais 
la Fans un autte genre, ce langage n'en eſt pas moins 
t daäetectueux; car le vice principal que les gens de- 
ent cats y trouvent, tient beaucoup plus à la baſſeſſe 
„1 dee expicflions, 4 la puérilitè des idées, qu'aux 
h K mots. En ecoutant parler des payſans, je ne crains 
lle pas que vous preniez Phabitude de dire j"a/lions, Je 
Ver © wentons, ſons, Cc. ces marieres de YVexprimer ſont 
Net trop differentes des vétres pour que vous puiſſies 
ue, les adopter; tandis qu'au contraire, il feroit tres 
On poſſible à votre age que vous ne fuſſie pas frappes 
de- du mauvais langage des domeftiques, et que, par 
; conſequent, vous Pimitaſſiez ſars vous en apper- 


A cevois Drailleurs les domeſtiques ont en general. 
eur Ces Cefauts et des vices que leur donne preſqu'in- 
— kuitabſement Petat ſervile qu'ils ont choiſi. It 
homme qui n'a point d'education n'ett pas labo- 
C © rievx, i} mene une vie oiſive, s'il eſt fainéapt et 

delœuvré, il eſt bien difficile qu'il ſoit vertueux. 


4 
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Un laquais, loin d'&tre occupè toute la journée par ; 5 


ſon ſervice, paſſe les trois quarts du jour à ne rien 
faire ; n'ayant aucune reſſource en lui meme, re 


ſachant ni lire ni cauſer, il Senivre, il joue, ſes 
mœurs ſe corrompent, et bientét il perd toute ſa 
probitéè; voila on conduiſent Pignorance, le de. 
ſteuvrement et l'ennui Au lieu qu'un payſin, tou. Þ 
jours occupè, toujours actif, vivant loin des villes et 


des mauvais exem ples, conferve des goüts Gmplcs, 
des mœurs pures, et les vertus naturelles dont nous 


avons tous le geime au fond du cœur. Sins doute, 


ky 


Jaime à m'entretenir avec des payſins ; leur ſimpli. 
cite, leur naturel m'intéreſſe et m'attache; leurs 
expreſſions font ſouvent comiques, mais jamis 
baſſes. Leur tour d'eſprit original et ſingulier ne 


rappelle les graces naives et piquantes de nos vieus 
auteurs Frangois; furtout nos bons piyſans Bour- 
guignons, qui ont conſerve dans leur langage une fi 


grande quantitè de mots Gaulois: enfin j'aime à les 
voir, à les contempler, parce qu'ils font Jaborieux _ 
et vertueux; j'aime à les entendre, pace qu'ils ſobt 


vrais, et qu'ils n'emploient jamais la plus legète 


exagération. L'autre jour quand le bonhomme 
Philippe, en v yant courir Caroline, Secrioit; O0 
gualle eſi donc gente! Mon amour propre de mere ©: 


Etoit bien plus ſatisfait que fi j'cuſſe entendu dire à 


Paris, cette phraſe qu'on y prodigue tant: elle ef 1 


raviſſunte Au reſte, mes enfans, continua Madam? 


de Ciémire, ſongez que je ne vous parle qu'en 
general, et que dans toutes ces eſpèces de jugemens 
il faut admettre pluſieurs exceptions. On peut 
trouver quelques piyſans vici ux, et Pon peut ren- 
eontrer quelques domeſtiques vertueux. Vous en 


avez la preuve en Morel, le laquais de Céſar; 
@ailleurs la chere Bonne-Mman nous contera dans 
quelques jours une hiſtoire touchante qui vous 


prouvera mieux encore qu'il n'eſt point d'etat dans 


lequel on ne puiſle trouver des vertus ſublimes — 


Maman, vous la ſavez donc cette touchante hiſ— 


toire?— ui, et meme nous en tenons les details 
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aun de nos amis qui en a connu particulièrement 
ies Heros: Oh que j'ai envie de la favoir, cette 
— *Zhiſtoe !—Et moi auſſi !—Et moi auſh l Dans 
quatre jours vous aurez cette ſatisfaction —Ah 
Juatre jours, c'eſt bien long! ; 
2 Enfin ces quatre motels jours $'Ecoulerent ; avec 
„ Fuel plaiſir on vit naitre le jour de la weillee, avec 


: quelle joie on vit arriver la nuit —A huit heures 
s aun quart toute la famille avoit ſoupe, chacun 
prend ſes places, et la Baronne conte Vhiſtoire 
. 28 Auivante | JE, } 

% e Chaudronnier, ou la reconnoiſſance recipro- 


que, | 


1. 1 Le Roi Angleterre, Jacques II, fut contraint 
fk Wabindonner ſon royaume ; il vint fe refuvier en 
es Prance, et Louis XIV lui donna un aſyle a Saint- 
x Bermain. Quelques ſvjets fidèles avoient ſuivi le 
Roi Jacques, et $'etablirent à Saint-Germain. Ma- 
te dame de Varonne, dont je vais vous conter Phif- 
e toire, Etoit d'une oe ces familles Irlandoiſes; tout 
lle temps de la vie de ſon mari elle vecut dans une 
re 7 honnete aiſance; mais, devenue veuve, et fe +» 
3 = 'S trouvant ſans protection, fans parens, elle n'eut pas 
Ille credit d'obtenir de la Cour une partie de la pen- 
ſion qui avoit fait ſubſiſter ſon mari. Cependant 
elle ecrivit aux Miniſtres, elle envoya pluſicurs pla- 
cets; on lui repondit qu'on mettroit ja demande ſaus 
les yeux du Roi; elle prit des eſpérances qu'elle 
conſerva pres de deux ans. Enfin ayant renouvellé 
ſes demandes, elle regut un refus poſitif et fi formel 
qu'il ne lui fut plus poſſible de s'aveugler ſur fon. 
ſort. Sa ſituation etoit deplorable ; depuis deux ans 
elle avoit Eté obligee de vendre ſucceſſivement pour 
vivre ſon argerterie et une partie de ſes meubles ; 
— ü ne lui reſtoit aucune eſpsce de refſources. Son 
. godvit pour la ſolitude, fa piete et fa mauvaiſe fante. 
ls Pavoient toujours tenue Eloigres de la fociete ; et 
5 particulièrement depuis la mert de ſon mari, elle 
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| fortifice, Elevee au- deſſus d'elle meme, elle ſentit "2 


miſere, ou par une maladie? Qu'importe de mou: 
ſous un dais ou ſur de la paille? Ma mort en err, | 
t- elle plus douloureuſe, parce que je n'aurai rien 4 

regretter ſur la terre ? Non, fans doute; au con- 
traire je n'auraj be ſoin ni d'exhort{fions ni de ccu- 
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Varonne n'avoit point d'enfans; et qu'elle n'avoit 


que Madame de Vaionne avoit la pi8te la plus 
de fon hiſtoire. 
broiſe ſon laquais entra dans fa chambre; il eſt 


je vais vous le depeingre. Ambroiſe avoit alors 


avoit entièrement cefie de voir du monde. Elle: 
trouvoit donc ſans appui, fans amis, ſans eſperance, 
denuee de tout, plongee dans la plus affreuſe miſère, 
et pour comble de maux, elle avoit cinquante ars, 
et une ſanté languiſſante et délabrée. Dans cette 
extremite elle eut recours au veritable diſpenſa teur 
des conſolations et des graces, à celui qui pouvot 
changer ſon ſort, ou lui donner le courage d'en 
ſupporter patiemment la rigueur; elle fe jeta 4 
genoux, elle pria Dieu avec confiance, et bientot, 


que le calme renaiffoit dans ſon ame ; elle enviſagea 7 
d'un il ferme tout ce que ſon etat avoit d'affrcux. 
Eh bien, dit-elle, puiſqu'il faut toujours nEceſſi ire- 
ment la perdre cette exiftence fragile, qu'importe 
qu'elle ſoit ancantie par le dernier terme de {11 
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rage; je n'aurai point de ſacrifice A faire: aban- x 
donnee de VT univers entier, je ne penſerai qu'i c<iv Þ 3 


qui regit l'univers; je le verrai pret à me recevoir, Þ 

à me recompenſer, et jattendrai la mort comme le 
#8 . gt . | ] | 

plus precieuX de ſes bienſaits | 


Ah quel courage! interronipit Caroline; eft-il Þ , 
poſſible de mourir fans regretter un peu la vie ?— 


Songez, ma fille, dit la Baronne, que Madame de 


plus ni mere ni mari, ajouta Madame de Clemire : 
Cailleurs, teprit la Baronne, la Religion peut don- 
ner cette ſublime refignation, et je vous ai d&ja dit 


vraie (7), et la plus ſolide; mais reprenons le fi 


Comme elle refiechiffoit fur fa delinge, Am- 


neceſſaire de vous faire connotre cet Ambroiſe, 29 
0 5 


DV. ECHATEAU, 7 
barante ans, et depuis vin gt anrees feryolt Madamd ; 
1 de Varonne ; il ne ſayoit ni lire ni Ecrire, 1] etoit 
-” Jaturellement bruſque, taciturne, gronceur ; il 
AY oit toujours eu Pair de mepriſer ſes cemarades, 
& de bouder ſes Maitres; fa mine conſtamment re- 
1 Fogree, et ſon ton ren pl d' humeur rendoit ſon 
Frvice peu agreable. Cependant ſon exactitude, fa 
ZYonne conduite, et ſa parfaite fidelite, Pavoient fait 
1 fe garder dans tous les temps comme un excellent 
ppjet, et un domeſtique precieux ; mais on ne lui con- 


© phoiſſoit que des qualites eſſentielles, et il poſſedoit 
L i 1 es vertus ſublimes ; et ſous un extérieur ſi groſſier, 
- = Fir Pame la plus ſenſible et la plus elevee. 

8 Madame de Varonne, quelque temps apres la mort 
© "ge fon mari, avoit renvoys les gens de ce dernier, & 


19 4 pavoit garde qu'une cuifiniere, ure ſervante & Am- 


1 Wroiſe. Enfin le temps Etoit venu on il falloit en- 

2 | Tore congedier ces trois domeſtiques. Ambroiſe, com- 
a 4 je vous le diſois, entra dans ſa chambre, on 
— kroit en hiver, il tenoit une büche, & alloit la met- 
ure au ſeu, lorſque Madame de Varonne lui dit: 
| Ecoutez Ambroiſe, il faut que je vous parle. 1 
5 don Emu avec lequel Madame de Varonne prononga 
I, | 


'» | ces mots, frappa Ambroiſe; il poſe vite Ta buche "uy 
le Bc plancher, il ſe releve, regarde {a Maftreſſe en 

nÞþ ſant: Mon Dieu, Madame, qu'eſt-ce qu'il y a — 
© | Ambroſe, ſavez- vous ce que je dois à la cuifiniere ? 
5 | —Vous ne lui devez rien, Madame, ni à moi, ni 
= = Marie. Vous avez paye le mois hier.— Ab, tant 
11 mieux, je ne m'en ſouveno!s pas —Eh bien, Am- 
— broiſe, il faut que vous diſiez a la cuiſiniere & 4 
at Marie que je nai plus beſoin de leurs fervices.— 
Et yous-mEme, mon cher Ambroiſe, il faut que 


eus cherchiez une autre condition —Qu'eſt-ce 
[ar C'eſt que ga Non, je mourrai en vous fer- 
\n. ent. Non, Madawe, je ne vous quitteral point, 
er quelque 155 qu'y arrive — Ambroiſe, vous ne 
in onnoiſſez pas ma ſituation.— Madame vous ne 


irs onnoiſſez pas Ambroiſe.—Eh bien, fi on vous re- 
anche tant de votre penſion que vous n'ayez pas 


e moyen de payer vos gens, renvoyez les autres, 
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2 la bonne-heure ; mais moi je ne merite pas hue 


vous me challics aye? eux. Je n'ai point Pan 
mercenaire, Madame—Moais, Ambroiſe, je ſub 
_ Tuinee, totalement ruinee. Pai vendu tout ce que © 
je poſſedois, et on m'cte ma penfion.—On vc 
ote votre penſion !—g1 n'eſt pas vrai, ca ne {: 


ut pas, —Rien neit plus certain cependant.—Al, 


bon Dieu Ill faut reſpecter, adorer les decrets 0 
la Providence, et s'y ſoumertre fans murmure. An. 


broiſe, Peprouve une grande conſolation dans muy 


malheur, c'eſt de me ſentir parfaitement reſignce 


Helas! tant d'autres Etres ſur la terre, tant & 


Familles vertueuſes ſe trouvent dans la 1 don 0 
je ſuis — Moi, du moins, je n'ai point d'enfans 


je ſouffrirai ſeule, c'eſt peu ſouffrir.— Non, non, 
Ssecria Ambroiſe, d'une voix entrecoupse, nor, 


vous ne ſouffrirez pas. Jai des bras, je fi, 
travailler Ah, mon cher Ambroiſe, ipter ron! ö 
Madame de Varonte attendrie, je mai jana 


doute de votre attachement — je n'en abuſerai poln. 


Voici ſeulement ce que j; en attends. C'eſt que vos 
alliez me louer une petite chambre à un cinquiène 

etage. J'ai encore quelque argent qui pourra ne 
ſuffire pour deux ou trois mois. le travaillerai, je 
ferai du filet. Cherchez-moi dans Saint-Germzin 


quelques pratiques, voila tout ce que je vous d- 
mande, et tout ce que vous pourrez faire Port 


moi. Pendant ce diſcours, Ambroiſe debout vis-i- 


vis {a maitreſſe, la confideroit en filence ; er lorſou 


elle eut fini de parler il tomba a ſes. pieds. Ah, 


ma reſpectable Maitreſſe, se ria-t-il, recevez e 


| Terment du pauvre Ambroiſe, qui engage à vos 
ſervir juſqu'à la fin de fa vie !—et de meilleur 
cœur, avec plus de reſpect et plus d be iſſance yu j: 
Tai jamais fait. I y a vingt ans que vous me nour- 


riſſez, que vous m' habillez, que vous me faites vive, 


et que vous me rendez la vie henr-vle, Pai bien 
Touvent meſuſe de votre bontré get de votre p- 
tiene. Ah, Mad: me, pardohnezemoi toutes ls am 
fautes que mona maus. is retire m'a fait con- 
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Shettre envers vous. Je les reparerai, ſoyez-en 
re; je ne demande au bon Dieu des jours que 


ur cela. En achevant ces mots, Ambroiſe, 
\® ns de larmes, ſe releva et ſortit précipitam- 
Men: ſans attendre de reponſe. ET - : 

Vous jugez facilement de quelle vive & profon- 
de recomoifſence cet entretien dit penetrer le 


eur de ladame de Varonne 3 elle eEprouvoit 
qu'il weſt point de maux dont ce ſentiment ſi 


dux ne puifle diminuer Pamertume. Au bout 


de quelques minutes, Ambroſe revint; il tenoit 


| un perit fac de peau, et le poſant fur la cheminee : 


grace à Dieu, dit-il, grace à vous, Madame, et 4 
Jeſunt Monheur, il y a la-dedans trente louis. 
Get argent vient de vous, il vous appartient. Am- 


Pfoiſe ! le fruit de vos Epargnes durant vingt ans, 
6 Ciel — Quand vous aviez de l'argent vous m'en 


donniez. Quand vous nen avez plus je vous le 
ends. L'argent neſt bon qu's cela. Je ſais bien 
we cette petite ſomme ne peut pas tirer Madame 
Fembarras ;z mais voict comme je compte m'arran- 


gr I faut que Madame ſe ſouvienne que je ſuis 


un Chaudronnier, et que je nai pas-oublie mon. 


premier metier ; car, dans mes momens perdus, et 
 gueiquefors quand Madame me donnoit la permiſſion 


de ſortir, Pallois chez Nicault, un de mes pays, qui 
eſt chaudronnier, et par amuſement, je lui deman- 


Hors de Pouvrage. Eh bien à preſent je travail- 
lerai ſerieuſement, et avec quel courage Ah, cen 
eſt trop, secria Madame de Varonne ; Ambroiſe, 
_Fertueux Ambroiſe, dans quel état indigne de vous 


ſort vous a- t-il place !—Pen ſuis content, reprit 


Ambroiſe, fi Madame peut Saccoutumer a ſon 


changement de fituation —Ambroiſe, votre aitache- 


ment doit me conſoler de tout. Mais comment ſup 
pPorterai je de vous voir ſouffrir pour moi ?—Souffrir 

en travaillant! et quind ce travail vous ſera utile“ 
Non, Madame, pour moi je ſerai très-heureux. Des 
Addeemain je me mets à Fouvrage, Ni-ault, qui, eſt un 
pra e homme, ne wen laiſtera pas manquer, Il ett ac» 
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creditẽ dans Saint- Germain, il a juſtement beſoin d 
bon compagnon; je ſuis fort, je ferat bien Pouvrage de 
deux, et tout ira bien. Madame de Varonne ne 
trouvant plus d'exprefſions capables de peindre ce 


qu'elle èprouvoit, levoit les yeux au Ciel, & ne t6& 


pondoit que par ſes pleurs. | 
Cependant le Jendemain Ja cuifiniere et la ſervant 
furent congediees Ambroile loua dans Saint-Ger. 
main une petite chambre bien propre et bien claire, 
A un troifigme etage, et il la meubla du peu de 
meubles qui reſtoient à fa Maitrefſe. II y conduiſi 


Madame de Varonne. Elle y trouva un bon lit, un 
grand fauteuil bien cemmode, une petite table aveo 


une Ecritoire et du papier, au-defſus de laquelle ſes 
livres Etoient ranges ſur cinq on fix planches, et une 


grande armoire qui contenoit fon linge, ſes robes, 


et une provifi>n de fil pour travailler, un couven 
4 argent, car Ambroiſe ne voulouit pas qu'elle man- 
geir dans de l'etain, et la bourſe de peau qui renfer- 


moit les trente louis. Dans un coin de la chambre, 
derrière un rideau, etoit cachee la petite vaiſſelle de 


terre qui devoit faire la cuifine de Madame de Va 


ronne. Voila, dit A mbroile, tout ce que j'ai pu 
trouver de mieux pour le prix que Madame vouluit 


mettre a ſon loyer. Il n'y a qu'une chambre, mais 


Ja ſervante couchera ſur un matelas qui eſt 1a roult 
Jous le lit de Madame.—Comment, la ſervante, in- 


_ #errompit Madame de Varonne ee Madame 
pPeut- elle Te paſſer d une ſervante pour faire ſon pot. 
au- ſeu, ſes commiſſions, pour la déſhiabiller?— 
Mais, mon cher Ambroiſe — Oh, cette ſervante-li 
ne vous coùtera pas cher, c'eſt une enfant de treize 
ans, vous ne lui donnerez point de gages, et elle ui 
vra des reſtes de Madame. Pour ce qui eſt de moi, 


Jai fait mon arrangement avec Nicault. Je lui at 


Ait que j'avois été compris dans la reforme que Mz bs 


dame a été forcee de faire; je lui ai dit que j elo 


dans le beſoin, et que je ne demandois pas mieul by 
que de travailler. Nicault, qui eſt riche, et qui 
un brave homme et mon pays, me couchera che? 
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ki, c'eſt à deux pas d'ici, il me nourrira, et me don- 


era vingt ſols par jour. La vie eſt a bon- marché 


A Saint-Germain, ainſi avec vingt ſols par jour 
Madame pourra vivre tout doucement, d'autant 
quelle a quelques proviſions, et un peu d'argent 8 
- eomprant. Je nal pas voulu dire tout cela devant. 
I petite Suſanne, votre nouvelle ſervante. A. 
preéſent je vais vous la chercher. En achevant ces 


paroles, Ambroiſe ſortit, & revint un moment 
apres, en tenant par la main une jolie petite fille, 
qu'il preſenta a Madame de Varonne, en diſant: 
voila la jeune fille dont j'ai eu Thonrieur de parler 
A Madame. Son pere et {a mere font pauvres, mais 


laborieux; ils ont fix enfans, et Madame ſera une 
 tres-bonne action en prenant_ceile-ci a fon ſervice. 


Apres ce preambule, Ambroile, d'un ton levyere, 
Exhorta Suſanne à fe bien conduire; enſuite il prit 


_ eonce de Madame de Varonne, et sen fut chez ſon 


am: Nicault. 


Qui pourroit rendre compte de tout ce 


Fax: 


gui ſe paſſoit au fond Vame de Madame le 


Varonne —Non-ſeulement de tels procedes la pé- 


neétroient de reconnoiſſance et d admiration, mais 


de changement ſubit qu'elle remarquoit dans les 


manières et dans l'humeur d' Ambroiſe, ne Peton- 
heit pas moins; cet homme qu'elle avoit toujours 
Vu fi bruſque, fi groſſier, ne paroiſſoit plus ètre le 
meme homme, depuis qu'il &toit devenu fon bien- 
Faiteur, il n'etoit pas reconnoifſable, il joignoit les 
SEgards aux procedes, la delicateſſe a Pheroiſme, 
kt ſon cœur lui avoit appris en un moment tout ce 
eu'on doit de menagement et de reſpect aux infor- 
tunes. II ſentoit combien ſont ſacrèes les obligati- 
bons que nous impoſent nos propres bienfaits; il 
ſentoit qu'on n'eſt pas veritablement genereux ſi Pon 
Hhumilie, ou ſeulement ſi l'on embarraſſe le malheu- 
reux que l'on ſecourt. Le lendemain du jour oh. 
Madame de Varonne prit poſſeſſion de fon nouveau 
| domicile, elle ne vit pas Anibro'ſe dans le cours de 


journée, parce qu'il travailloit; mais il vint le 
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4 


ſoir un moment. II pria Madame de Varonne de 
donner une commiſſion à Suſanne, et quand il ſe 
tiguva ſeul avec ſa Maßtreſſe, il tira de fa poche 


vingt ſols enveloppes dans du Papier, & les poſant 


ſur la table, Gi, dit- il, ma fournte. Alors, fans 
attendre de reponſe, il fut rappeler Suſanne, et re. 
tourna chez Nicault. Aprés un ſemblable empboi 
de ſa journee, que le ſommeil doit etre paiſible, et 


que le rèveil doit Etre doux ! Par ce que nous Eprou- 


vons en faiſant une bonne action, jugeons de la 
Jatis faction inerprimalle que peut procurer une ao- 


tion heroique. | 

Ambroiſe, fidele aux devoirs ſublimes qu 4 eto 
impoſés, venoit tout les jours faire une viſite 1 
Madame de Varonne, et depoulcr chez elle le fruit 


des travaux de fa journée; il ne fe réſervoit, au 


bout de chaque mots, que Vargent néceſſaire pour 
payer Jon blanchiſſage, et quelques bouteille de 
pierre bues les Fetes et Dimanches, encore ne rete- 
nmoit-il pas cette legere ſonnne, mais il la demandoit 
a Madame de Varonne, et la recevoit comme un 
don. En vain Madame de Varonne, ſenſiblement 
| affligee de depouiller ainſi le genercux Ambroiſe, 
vouloit lui perſuader qu'elle pouvoit vivre en lui 


coũtant moins. Ambroiſe alors, ou ne lcoutoit pas, 


ou paroiſſoit Ventendre avec tant de peine, qu elk 

Etoit bientét forcee de ſe tare. : 

Dans Veſpoir d'engager Ambroiſe A ſe procurer | 
un peu plus d'aiſance, Madame de Varonne, de fon 


ots, travailloit preſque ſans reliche, elle faiſoit du 


Siet; Suſanne Vaidoit dans cette occupation, & alloit 


vendre ſon. ouvrage 3 mais quand Madame de 


Varonne exageroit 4 Ambroiſe le profit quelle 


retiroit de ce petit commerce, il rẽpondoit ſimple- 
ment tant mieux, & ſur le champ 1] parloit d'autre 
choſe. Le temps n'apporta nul change ment dans 


la conduite, & durant quatre ans enticrs on ne le vit 
4amais ſe dementir un ſeul inſtant. Enfin le mo- 


ment approchoit od Madame de Varonne devoit reſ- 


$tir le chagrin le plus crucl & le plus dechiran: 4 5 
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& dit qu'on Pavoit appels trop tard : jugez de eta 
de Madame de Varonne, lorſqu'elle entendit pro- 


nuncer ce funeſte arr&t! Auſſi, dit Nicault, c'eſt ſa 
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ur ſon cœur. Un ſoir, qu'elle attendoit Ambroiſe, 


Pam 4 b'ordinaire, elle vit entrer dans fa chambre- 
A ſcrvante de Nicault, qui vint lui dire qu'Ambro'fc: 
@toit malade, & qu'il avoit ete forcs de ſe met re au- 


It. A cette nouvelle, Madame de Varonne pria 


© la ſervante de la conduire ſur le champ chez Nicaulr, 


bn 


8 en meme-temps, elle ordonna à Suſanne Caller” 
chercher un Medecin, Madame de Varonne en 


gtrivant chez Nicault, cauta beaucoup de ſurpriſe 


Ace dernier, qui ne Pavoit jamais vue. Elle hut 


qu'elle vouloit aller dans la chambre d' Ambroiſe. 


Mais, Madame, reprit Nicault;. Ceſt impoſſible — 


Comment ?-—l11] faut monter une érhelle pour arriver- 


& ce grenier.— Une echelle l- Ah pauvre Ambroife ! 
Allons, conduiſez-moi.— Mais Madame, encore 
vnc fois, vous riſquerez de vous rompre le col, & 


bus vous ne pourrez vous tenir debout chez Am- 
EN * we 11 eſt nicke dans un ſi vilain troul A ces. 
mots Madame de Varonne ne put retenir fes pleurs, 
& priant Nicault de la guider, il la mene au bas 
"Tune petite Echelle. qu'elle eut bien de la peine a 
monter, & qui la conduiſit dans le coin d'un triſte 
| _grenier on elle trouva Ambroiſe couche fur une 
paillaſſe. Ah mon cher Ambroiſe, gecria-t-elie, 


en le voyant, dans quel état je vous trouve! Et 
vous difiez que votre logement vous plaiſoit, que 
FPous Etter, parfaitement bien —Ambroiſe n'etoit pas 
en erat de repondre 4 Madame de Varonne ; depuis 
pres d'une heure il n'avoit plus fa tete, & Madame 
de Varonne s'en appercevant bjentot, ſe livra & la 
plus juſte douleur. Enfin Suſanne revint avec un 


edecin ; ce dernier en entrant dans le galetas 


| 4 Ambroile, fut etrangement ſurpris de voir aupres 
de la paillaſſe d'un pauvre garęon chaudronnier, une 
Dame decemment miſe, dont Vair noble annoncoit 


naiflance, & qui paroiſſoit accablee de deſeſpoir. 


II sapprocha du malade, FPexamina attentivement, 
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faute, à ce pauvre Ambroiſe, il y a plus de but 
jours qu'il eſt malade & que je voulois } 'empecher ee 
travailler; mais il alloit toujours ſon train. Wine 


s'eſt alit6 que ce matin, encore avec bien Ge |; 
peine. Pour entrer chez nous, il s'ëtoit charge d de 


plus d'ouvrage qu'il n'en pouvoit faire; il s'eſt ty; 


a force de travailler. Chaque mot de ce difcoun 


Etoit un trait morte] pour la malheureuſe Madam: 
ce Varonne. Elle Savarga vers le Medecin, & 
baignee de larmes, les mains jointes, elle le conjun 
de ne pas abandonner Ainbroiſe. Le Medecin avoit 


de Phumanite, d'ailleurs tout ce qu'il voyoit excito! 


vivement fa curioſité, ainſi i} s'engagea facilenen 


2 paſſer une partie de la nuit avec Ambroiſe. MI. 


dame de Varonne envoya chercher chez elle d 


matelats, des couvertures, du linge, elle voulut far 


avec Suzanne un hit pour Ambroiſe, & dans leque| - 
le Medecin & Nicault le poſèrent doucement ; en. 


ſuite Madame de Varonne fe jeta ſur une eſcabelt 1 


de bois, & donna un libre cours a ſes pleus 


Sur les quatre beures du matin, le Medecin & 


retira, apres avoir fait ſaigner je malade en p. 


mettant de revenir à midi, Vous imaginez biz 
que Madame de Varonne ne quitta pas Ambroiſe u 


moment; elle paſa quatanie-huit heures à ffn 


chevet fans recevoir du Medecin la plus lege 


eſperance ; enfin, le troiſième jour, le Mcdecin cl 


qu'il croyoit appercevoit du mieux, & le © 


meme il declara qu'il repondoit de la vie d' An 
broiſe. 


La Baronne en 6toit la de ſon recit lorſque Me. 


dame de Clémire, craignant qu'un plus long diſcous ® 
ne la fatiguat, Pinterrowmpit, quoiqu'il ne füt pa 


neuf heures & demie, & Pengagea à referver |: 


reſte de fon hiſtone pour le lendemain, Eh quch 

deja, secria Caroline, il eft encore de fi bote 
| Hheure —Et vous ne fem arquez pas, dit Madante 
de Clemire, que depuis un port: d'heute volle 


Bonne-Maman eſt errouée, & qu'elle a touſſe 


Plubicurs fois P—\lanan . cœur lenüible de- 
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Avroit rendre plus attenti ve; ur cœur ſenſible inf pire 


Faovjours la crainte d'abuſer de la bonte qu'on nous 


temoigne.—Maman, je ſens à preſent tour mon 
fort. — Dans ce cas je ſuis ſure que vous n'y retom- 
berez plus, & qu'une autre fois vous n'héſfiterez 
pas i facrifier vos plaifirs à la reconnoiſſance, 
du meme à de ſimples egards de ſbciéte. Apes 
ceite petite legon on alla ſe coucher, & Je 
je ne vous peindrai point la joie, les tranſports 
de Madame de Varonne en voyant Ambroiſe hors de 


Jendemain la Baronne continua fon TEcit de cette 


gianger; elle deſiroit le veiller encore la nuit 


ſuivante; mais Ambroiſe, qui avoit repris ſa con- 
poiſſance, ne voulut jamais y conſentir. Elle re- 
tourpa chez elle accablee de fatigue, le Medecin 


fut la voir le lendemain, & il lui temoigna tant 


d'intérèt, il lui avoit inſpire tant de recongoiſſance 


pour tous les ſoins qu'il a voit prodigues X Ambroiſe, 
que Madame de Varonne ne put fe cefendre de 
kepondre à ſes queſtions. Elle ſatisfit fa curiofité 


& lui conta fon hiſtoire. I'rois jours après cette 


confidence, le Medecin, qui n'habitoit pas ordi- * 


nairement Saint-Germain, fut oblige de retourner 


2 Paris; H parit precipitamment, laiſſant Ma- 
dame de Varonne en bonne ſanté, & Ambroiſe 
ecoavaleſc ert. 5 
+ . Cependant Madame de Varonne ſe trouvoit dans 
nne ſituation auſſi preſſante que malheureuſe ; en 


- Hhuit jours elle avoit depenſe pour Ambroiſe le peu 
d'argent qu'elle poſledoit ; elle en avoit afſez pour 


vivre quatre ou Cinq jours, mais à cette Epoque 
Ambroiſe ne ſeroit pas encore en état de ſe remettre 
4 a Vouvrage, & elle freémiſſoit en ſongeant que la 
neceſſitè le contraindroit 4 travailler, au riſque de 
retomber malade. Ce fut alors qu'elle ſentit 


P borreur de fa ſituation; elle ſe reprocha amerement 


dl'avoir accepte les ſecours du genereux Ambroiſe. 
Sans moi, diſoit-elle, il ſeroit heureux, ſon travail 
Auroit pu lui procurer une honnete ſubſiſtance; fon 
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attachement pour moi lui a ravi fa tranquillite, fp 

donhew—& va peut-etre lui conter la vie —8 
mot je mourrai fans m'acquitterm'acquitter!— 
helas, quand il me ſeroit poſſible de diſpoſer 4 mon 
gre des Evenemens, pourrois- je m'acquitter jamais) 


Dieu ſeul la ſauroit payer cette dette ſacret 


Dieu ſeul peut recompenſer dignement une vertu fi 
. 2 

Un foir que Madame de Varonne &toit profon- 
element abſorbee dans ces douloureuſes réflexions, 
Suſanne toute éſſoufflée, entra dans fa chambre, en 
Jui difant qu'une belle Dame demandoit à la voir, 


Elle fe trompe furement, répondit Madame de Va- 


ronne. Non, non, répondit Suſanne, je Pai vue 


la belle Dame, elle a dit conme ga: Madame 4 


Varonne qui demeure ici ches IM. Dawiet au tro: 
hième tape fur la conr e elle diſoit cela de fa voiture, 
une volture avec ſix beaux chevaux Moi, j'etois 
fur le pas de la porte, Madame, ai-je fait, c'eſt ici. 


La Dame m'a rEpondu: Voules- vous bien aller dire 


4 Madame de Varonne que je lui demande en grace 
de m'accer der un moment d'entretien? Lad deſſus Ja 
pris mes jambes à mon cou. Comme Suſanne 


achevoit ces mots, Madame de Varonne entendut 
frapper doucement a la porte; elle ſe leva avec 


une extreme Emotion, & fut ouviir, & elle vit 
entrer en effet une Dame parfaitement belle, qui 


Savanga d'un air tinide & attendri. Madame dle 
Varonne renvoya Suſanne. Lorſqu'elle ſe trouva 
ſeule avec FInconnue, cette deinière prenant ha 


parole: Je ſuis charmee, Madame, lui dit-elle, de 
vous annoncer que le Roi vient enfin d'etre informs 


de votre ſituation, & que ſa bonte le porte à réparef 


les injuſtices de la fortune envers vous. —Oh Am- 
broiſe !—s'ecria Madame de Varonne, en joignant 


les mains, & les &levart vers le ciel avec toute 
1 Vexpreflion de la joie & de la reconnoiſſance la plus 
vive. — A cette exclamation l'Inconnue ne put re- 


tenir ſes pleurs; elle sapprocha de Madame de 
Varonne, & lui prenant affectueuſement les mains, 


« 
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venez, Madame, lui dit-elle, venez dans le nouveau 
logement qui vous eſt prepare !—Ah, Madame, in- 


*terrompit Madame de Varonne, comment pourrois— 
je vous exprimer.—Mus ſi j'oſois—je vous demande- 


fois la permiſſion — Madame, Jai un bienfaiteur, 


£ is To 
2 . 
3 RB 
_—_— . 
err 
. 
* 


8 dai gnez ſouſtrir qu'avant tout j aille 'inſtruire.— je 
vais vous laiſſer en liberté, reprit In-onnue ; dans 


Ia crainte de vous gener, je ne vous accompagneral 
point & votre mailon, jira! de mon .Cie g mais je 


Fals vous.conduire à votre voiture qui vous attend & 


porte. —Ma voiture — Oui Madame, re perdons 


plus de temps, venez. En diſant ces mots l' ngonnue, 
 fonnant le bras à Madame de Varonne, qui pouvoit 

n peine ſe ſoutenir ſur ſes jambes, ſortit aver elle, 
daeſcendit Peſcalier. Arrivee pres de la porte, !'In- 
connue dit: Appelesz les gens de Madame de Faroe. 
Cette dernière croyoit rever. Son Etonnement 
S' accrut en voyant un laquais vetu de gris faire 
approcher une voiture ſimple & commode, & 
dire enſuite: Voild la voiture de Madame. Alors 
la Dame inconnue faiſant owrir la portiere _ 
du carrofſe, y fit entrer Madame de Varon- 
ne, & la quitta pour aller rejoindre fa voiture. 
Le nouveau Jaquais de Madame de Varonne lui 


emandant ſes ordres, fut priè bien poliment, & 2vec 
une voix bien tremblante, de prendre le chemin de 


la maiſon de M. Nicault le Chaudronnier. Vous 
concevez bien, mes enfans, la vive emotion & le 
battement de cœur que la viie de cette maiſon dit 
cauſer a Madame de Varonne Elle tire le cordon ; 
on arrete : elle ouvre clle-méme la portiere, & sb. 
puyent fur Fepaule de ſon laquais, elle entre dans ja 
boutique de Nicault. Le premier objet qu'elle apper= 
> cot, c'eſt Ambroiſe lui- meme dans ſon habit d'ou- 
vrier. Ambroiſe, 4 peipe convaleſcent, mais Gui, 
malgré ſa foibleſſe, avoit voulu eflaver de ſe remet- 
tre 4 Vouvrage - Madame de Varonne, en le voyart 
22 : travailler, Eprouva un attendriſſement Pune douceur 


inexptimable II travailloit pour elle, & elle alloit 


>» PFartacher pour jamais & ces travaus pénibles, 2 
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la misère, à la fatigue. Elle goütoit dans toute ft 
Purete tout le bonheur que la reconnoiflance la plus 


profonde et la mieux tondee peut procurer aux belles 
ames. O mon cher Ambroiſe, $'ecria-t-elle aver 


tranſport, venez, ſuivez-moi.—venez—gquittez cet 
ouyrage, vous ne le reprendrez plus, votre ſort «| 
change —Venez, ne differez pas davantage. Am- 
broiſe, frappe d'etonnement, demande en vain des 
explications, en vain il veut du moins obtenir le 


temps neceſſaire pour shabiller et ſe revetir de ſon 
Habit des Dimanches. Madame de Varonne n'eſt en 
Etat ni de Vecouter, ni de lui repondre. Elle faift 


Jon bras, elle Ventraine, ſort avec lui, et le force de 
monter dans ſa voiture. Alors fon laquais dit: Ma- 


dame wveut-elle aller dans ſa nouvelle maiſon © Ma- 


dame de Varonne treſſaillant à ces mots; oui, re- 


pond- elle, en regardant Ambroiſe, mencz- nous dars 


notre maiſon. Fw 
Pendant le chemin, Madame de Varonne inſtruiſtt 
Ambroiĩſe de la viſite de la Dame inconnue. Ambroite 


l' ecoutoit avec une Joie melee de crainte et de doutes 


il ofoit a peine compter ſur un bonheur fi extraordi- 


naire et fi ineſpere. Enfin la voiture $arrete ala 


porte d' une jolie petite maiſon dans la foret de Saint- 
Germain. Madame de Varonne et Ambroiſe deſcen- 
dent; ils entrent dans un ſallon dans lequel ils trou- 
vent la Dame inconnue qui les attendoit. Cette der- 
| niere s'avance vers Madame de Varonne, et lui pre- 


ſentant un papier: Voila, Madame, lui dit-elle, ce 
x Papic adame, 
que le Roi a daigne me charger de vous remiettre; 


| Celt le brevet d'une penſion de dix mille livres, et || 
vous laiſſe encore la liberté d'aflurer la moitiè de cette 


Penſion à la perſonne que vous vyoudrez defigner — _ 


Ah quel bienfait, $<cria Madame de Varonne ! La 
voila, Madame, cette perſonne ; voila Phomme ver- 


tueux et ſublime, veritablement digne de votre pro- 


tection et des graces de fon Souverain. A ces mots 
Ambroiſe, qui juſques-la s toit tenu cache derriere ſa 
Maitreſle, ſentit augmenter ſon embarras; il fit quel- 


ques pas en arriere d un air honteux en tant fon boa! 
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net; &, malgre Vexces de ſa joie, il Epreuvoit une 
confuſion penible en s' entendant louer de la ſorte; 
> @ailleurs, il étoit aſſez fache de paroitre devant la 
Dame à cette premiere entrevũe, ſans perruque, avec 
ſon tablier de cuir & ſa veſte ſale; & il regrettoit un 
2 neu ſon habit des Dimanches.—L'Inconnue s appro- 
cha de lui: Arretez, Ambroiſe, lui-dit-elle, arr&- 
ter; laiſſez- moi vous regarder un moment. Mon 
Dieu, Madame, reprit Ambroiſe, en baiſſant la tere 
& en tournant ſon bonnet, je n'ai rien fait que de 
dien nature], il n'y a pas Ia de quoi $etonner Aci 
Madame de Varonne l'interrompit peur detailler, 
avec autant de chaleur que de rapidite, tout ce qu'elle 
devoit à Ambroiſe. Apres. ce re.it, Plnconnue, 
vivement attendrie, ſoupira, & levant les yeux au 
> Ciel : enfin, dit-elle, apres avoir vu tant d'ing rats, 
je goũte donc le plaiſir de decouv rir deux cœurs verita- 
blement ſenſibles & reconnoiſſans ! — Adieu, Madame, 
continua-t- elle, cette maiſon & tous les meubles GU'> 
elle contient vous appartiennent; & vous allez tou- 
cher, dans un moment, le premier quartier de votre 
penſion. En achevant ces mots, l' Inc onnuè fit quel- 
ques pas vers la porte. Madame de Varonne courut 
à elle, & avec un viſage baigre de larmes, ſe preti- 
paita à ſcs genoux. L'inconnue la releva, Penibrafa 
affectueuſeme it & ſortit. A peine Vinconnue etoir- 
elle ſortie, que la porte ſe rouvrit, & Madame de 
Varonne appergut le Medecin auquel Ambroife de- 


\ 
— 


voit la vie.— = | 
Ah!] je m'en doutois, s Ecria Ceſar, que c'etoft ce 
don Medecin qui avoit tout conte à la Dame. 
© Pre-rſement, reprit la Baronne, & Madaine de Va- 
ronne, en le voyant, le devina facilement. Apres lui 
avoir tèmoignè toute la reconnoiſſance dont elle etoit 
peneétrèe, elle le queſtionna, & le Medecin lui apprit 
que Inconnue fe nommoit Madame de P***, qu'elle 
avoit beaucoup de credit. Depuis fix ans, conti- 


1 2 je ſuis fon m&lecin, je connoiſſois fa bien- 


failan e, Jetois certain de Vinterefſer vivement en lui 
cContant votre hiſtolre. En effet, autli-tor qu'elle en 
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a a ſu les details, elle a fait Pacquiſition de cette petde 
maiſon, & elle a obtenu du Roi la goons dont 
elle vous a donné le brevet. 


Comme le Medecin achevoit ce recit, un Laquais 


_ entra, & dit a Madame de Varonne qu'elle etoit ſer- 
vie. Elle retint le Medecin a ſouper, & s appuyant 


ſur le bras d' Ambroiſe, elle paſſa dans fa falle à man- 
er. Alors elle invita Ambroiſe às'aſſeoir à core 


delle, & ce dernier sen defendant, en diſant qu'il 
n'etoit pas fait pour ſe mettre a table avec elle: 
Eh quoi, reprit-elle, mon bienfaiteur & mon ami 


n'eſt-11 pas mon égal ?. Le modeſte, le généreus, 
Ambroiſe obeit, & Madame de Varonne, place: 

entre lui & le Medecin, gonita dans cette heurcuſe 
1oiree, tous les plaiſirs purs & delicieux que peuvent 
procurer à un cœur tendre, & la reconnoiflance & le 


bonheur inexprimable prouver toute Petendue 


d'un ſentiment ſi vertuetix & fi dux. 
Vous jugez bien qu*Ambroiſe le lendemain, gro- 


ces à Madame de Varonne, eut des habits convena- 


bles à ſa nouvelle fortune, & que ſon appartement 
fut meuble & arrange avec autant de recherche que 
de ſoins; que Madame de Varonne partagea toute 
fa vie avec lui tout ce qu'elle poſſedoit, & qu'enfis 
elle ne regut & ne vit jamais d'argent fans fe rap- 
peller, avec un profond attendriſſement, ce temps 
on le fidele Ambroiſe lui apportoit ſes vingt ſols, 
en lui diſant: voila ma journèe. 

Cette hiſtoire, mes enfans, continua la Barone, 
prouve, comme nous vous le difions, qu'il welt point 


de claſſes, point d'stats og Pon ne puiſſe trouver des 


vertus heroiques ; elle prouve encore que fi nous 
entendions bien nos interets, nous ſferions toujours 
conſtamment vertueux. I} eſt bien rare qu 'une bel- 


le aQtion reſte ſecrette; il eſt impoſſible qu'une con- 
duite ſublime demeure i ignoree & n'obtienne pas une 


Eclatante recompenſe. Ambroiſe, en ſe ſacrifiant 
pour fa Maitrefſe, n'avoit conſylts que ſon cœur; 
mais, ſuppoſons un moment qu'il n'eüt eu que de 
Teſprit & de e il rauroit pu ſuivre un me- 
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leur plan de conduite pour arriver à la fortune. 


4 L 
t Voici la maniere dont-il eüt raiſonné dans ce cas: 
4 je veux m'elever audeſſus de mon Etat ; comment 
$ „ m'y prendrai-je? Je ſuis pauvre, obſcur ; com- 
„ ment ferai-je pour attirer les regards & la bien 
t reülance de ceux qui pourroient changer mon 
6 ſort? Quels ſont les plus fürs moyens de fixer 
6 attention des hommes, & de leur inſpirer un vif 
il intérét? Les talens? Je wen ai point. Mais 
£ quand jen aurois meme de ſuperteurs, je ſerois 
. confondu avec tant d'autres; dailleurs, fi les ta- 
x, lens peuvent plaire, eblouir, ils ne ſauroient ſe- 
2 duire qu'une très- petite claſſe; peu de gens en 
e . connoiſlent le prix, & la froide admiretion qu'ills 


t inlpirent ne vient jamais du cœur. Quel eſt done 


le * le merite qui intereſſe univerſellement? Ce char» 
te me irreſiſtible n'appartient qu'a la ſeule vertu; 
4 mais, pour me faire diſtinguer, la probite ne me 
95 ſuffira pas; elle obtient P'eſtime & non 'admira- 
4. tion. Le ſort m' offre une accaſion d' atteindre le 
t but que je me propoſe. Madame de Varonne eſt 
le prete & ſuccomber ſous le poids de la misere : 
2 qu'elle me doive ſon exiſtence. Sa reconnoiſ- 
„ ( ſance t6t ou tard trouvera bien les moyens de 
„ donner de P'éclat à cette bonne action: en atten- 
„ dant je la tairai, car fi elle n'eroit divulguee que 
„ „par moi, elle perdroit tout. ſon prix. 
3 Ah, rien n'eſt plus vrai, interrompit Ceſar, au- 
1 roit Ete raiſonner à merveille. L'intérèt perſonnel 
t auroit pu ſeul conſeiller à Ambroſſe tout ce que la 
vertu lui fit faire. Sans doute, ajouta Madame de 
3 __Clemire, & ce rapport qui vous frappe exiſte pour 
3 dous les hommes & dans toutes les occaſions de la vie. 
J. Lintérèt perſonne], bien entendu, doit nous enga- 
ger a etre ſincères, droits, equitables, genereux, 
ie Auſſi un Ecrivain celebre a dit (a): Cleft par ſottiſe 


— 


t Jon eſt fourbe; & Cefl par une ſattiſe plus grande 


— 2 2» 
— 2 ＋— — 
nnn... 


(4) M. Gaillard, Hiſtoire de Charlemagne tom, I p. 219% 
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qu attache des idees de force & de grandeur 4 
crime impu dent, des idées deſprit & de talent d 


fraude & d Partifice. 5 
Comment, Maman, se:ria Caroline, il exiſtc de 
ens qui trouvent de la grandeur dans le -rime) 


| Malheureuſenfnt, repondit Madame de Clemin, 


Yhiſtoire vous en fournira plus d'une preuve. Pre. 


que tous les Hiſtoriens prodiguent le ſurnom de 


Grand a des Hommes, à des Souverains qui ne ſom 


celeèbres que par leurs injuſtices & leurs uſurpatio:, 
Aux Conquerans, par exemple —L'on peut done de. 
venir celebre ſans etre vertueux ? Afurement ; mag 


on ſera malheureux et hai. I ſuffit de faire des 
choſes extraordinaires pour Etre celebre ; tandis 
qu'on n'obtient une celebrite defirable, c'eft-a-dire, 


glorieuſe, qu'en faiſant des actions vertucuſes— 


Jentends et je comprends auſſi, que faute de ref. 
chir, on puiſſe quelquefois admirer les Conquerans, 


parce que leur courage fait excuſer leur injuſtice, 
Mais, Maman, comment pcut-on regarder Partifice 


comme une preuve d'eſprit ?—l] n'y a que les ſor; 


qui penſent ainſi; les ſots forment une claſſe tres- 
nombreuſe. Voyrla pourquoi vous trouverez tant de 
gens qui ont adopt cette opinion. Ecoutez encore i 
ce ſujet Auteur que je vous citois tout-i-Pheure, 
Tout homme de mauvaiſe foi, dit-il (2), eſſentielle. 
ment mal adroit, vn directement contre ſon but, & 
ſera ddt ou tard, mais infailliblement, & par la na- 
ture des choſes, Ia victime de ſes artifices, parce qilil 
nen eft point qulon puiſſe derober entierement aux re. 
gards, ou du moins aux ſoupgons, I quil wen eſt pas 
qui wirrite One revolte des qu'il et appercy Cet- 
te citation termina la cinquieme veillèe du Chateau. 
Madame de Clemire fe leva, & chacun fe retira, 
charme de Thiſtoire de Madame de Varonne, & de 
la vertu du bon Ambroiſe. 1 


On &toit alors au vingt-cinq de Février, le froid 


Etoit exceſſif; cependant Madame de Clemire avoit 


——_— TJ 


_ 
1 N — 


—_— 


(a Hiſtoire de Charlemagne, tome 2, page 460. 
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promis a Ceſar de faire avec lui une longue prome- | 


nade le lendemain matin. Ceſar conjura ſa mere 
Tac le mener au bois de Paulin. Madame de Clemire 
* 
enrbumées, elles ne furent point de cette partic. A 
- heures preciſes Madame de Clemire & {on fils 
ſortirent à pied, ſuivis d'une voiture, car la courſe 
eren: de trois lieues, il falloit en faire la moitié en 

voiture, afin de ne pas retarder le diner qu'on ſeryoit 
toujours 4 midi. Le froid n'avoit pas encore été 


conſentit. Et comme Caroline & Pulcherie etotent 


Zavfh piquant de tout Phiver. Cefar Sen plaignit 


| 40 abord un peu, enſuite, au bout d'un quart-d'heure, 


il dit qu'il le trouvoit fort ſupportable. Cependant, 
> reprir Madame de Clemire, il eſt tout auſſi rigoureux 
qu au moment od nous ſommes partis; mais vous 


y eres accoutume, & vous nen ſouffrez plus. Hen 
eſt ainſi de tout les maux phyſiques ; on s accoutume 
= ; a tous ceux qu'on peut ſupporter ſans mourir: Pha- 
bitude familiariſe avec les objets qui paroiſſent les 
plus effrayans, les plus dangereux ; elle fait plus 
egncore, elle familiariſe avec la douleur meme, ou, 
pour mieux dire, elle en emouſſe, elle en detruit le 
© ſentiment; il eſt tres-ſalutaire de fe penetrer de 


cette verite, afin de pouvoir enviſager avec courage 
& tranquiliite toutes les peines attachees à la condi- 
tion humaine. Mais, interrompit Ceſar, il y a des 
perſonnes naturellement fi dèlicates, qu elles ne pour- 
roient s accoutumer à ſouffrir. Je me ſouviens, Ma- 
man, de vous avoir entendu dire que Madame de 
B——, apres la perte de ſon proces, ne put jamais 
Saccotitumer à la pauvrete & au ſejour de la cam 
pagne, Cela eſt vrai, repondit Madame de Clemire, 
mais cet exemple eſt rare, il faut ne le regarder que 
comme une exception, & cette exception na lieu que 
pour les perſonnes decidement làaches. Au reſte, 
cette lachete n'eſt point dans la nature, elle n'eſt ja- 
mais que Veffet de la corruption, cauſee par une 
mauvaiſe education —Ainſi e ee, beaucoup 
de gens qui nous paroiſſent bien malheureux, ne le 
ſont pas autant que nous le croyons.—Ceſt-à-dire, 
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qu'ils ſouffrent moins que nous ne rimaginons, ma: 
par-la meme ils ſont plus dignes de notre interet & | 
de nos ſecours. L'inſortuné qui ſe ſoumet coura- 
geuſement a fon ſort, et qui ; foulfre {ans fe Plait- 5 
dre, eſt, ſans doute, un etre auſſi reſpeQal le qu'in- 
tereſſant. Ainſi il faudroit avoir une ame bien grob. 23 
fiere & bien inſenſible pour refuſer de la pitièe 4424 
homme malheureux qui, a force de ſouftrir, Sl 
endurci contre la douleur. Cette reſignation vertu- 
euſe doit exciter notre admiration, & rendre notre 
compaſſion plus tendre & plus active. Enfin, il eſt 
d'ailleurs tres-naturel de plaindre vivement des 
maux que l'on ſupportcroit ſoi- meme facilement, 
Ce ſentiment, qui a quelque choſe de ſublinte, eſt 
commun à toutes les belles ames, & nous en voyons 
tous les jours mille preuves frappantes. Par exci- 
ple, je me regarde ſaigner, je liens noi-meène la 
lumiere, ce qui eſt fort ſimple; & je ne puis, fans | 
quelque peine, voir piquer une autre perſonne al 
vu votre pere ſe caſſer le bras, fe le faire renettre 
fans ſe plaindre ; & je Vai vu pret à ſe trouver mal 
le jour où il fut remoin du meme accident arrive a 
Thibaut, le valet-de-chambre de votre oncle. Ah, 
je comprends bien cela, dit Céſar; aſſurèment je 
tombe, je me bleſſe, je me coupe ſans aucun chagrin, 
& je ne puis voir ouler le ſang de qui que ce ſoit ſans 
refſentir une vraie douleur. Vous ſentez don, re: it 
1 Madame de Clemire, qu'il n'eſt pas toujours nature 7 
1 de ſe preferer aux autres, & que Phomme con- 
if ſtamment perſonnel (a) reſt qu un etre degrade | 
11108 & corrowpu. F 
Comme Madame de Clemire achevoit ces mots, 
„ elle ſetrouva a Pentree d'une vaſte prairie couverte 
dle neige, & traverſee par un ruiſſcau gele, ſur le- 
quel Ceſar eut envie de faire quelques gliſſades; il ſe 
mit enſuite à courir vers un petit bois qui bordoit 
un des cotes de la prairie. II entra dans le raillis, 


a 1 1 [ . 


— 


fo) C'eſt-a-dire, qui rapporte tout à lui, qui n'eſt touchs Weyl 
que de ce qui qui elt propre, 
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£3 8 Madame de Clemire le perdit de vue. Au bout 
bun inſtant Madame de Clemire voit reparoitre Ce- 

| ſar, qui $'ecrie de toute ſa force, en S'avangant vers 
elle: Ah, venez, venez, peut-Etre ne ſont-ils pas 
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morts.— Que voulez-vous dire, demanda Madame 


5 


de Clemire, qu'avez- vous vu 2—Helas ! deux pauy- 
res petits enfans que le froid a ſaiſis, & qui ſont-la 
Pouches fans connoiflance. A ces mots Madame de 
Clémire double le pas. Céſar, penerre d'attendriſſe- 
ment & de pitie, la conduit aupres d'un buiſſon on 
Ton appergoit les deux enfars couches de maniere 
qu'on ne pouvoit voir leur viſage. Madame de 
Clemire approche, elle voit alors le plus grand 
des deux enfans deſhabille & nud en chemiſe, 
couché ſur l'autre enfant. O Ciel ! gecria-t-elle, 
ce {ont ſans doute deux freres, & Pains a eu la 
gens roſité de fe dépouiller de tous ſes habits pour 
en revetir fon frere! & charmant enfant !—pour- 
vu que nous ne ſoyons pas arrives trop tard!i 
Un diſant ces paroles elle s'avance, en ordonnant 
à ſes gens de prendre les deux petits payſans & 
de les mettre daus fa voiture, Ceſar au moment 
meme, defair fa redingotte & la jette ſur Paine 
des enfans. Alors Morel, le Iaquais de Ceſar, 
Prend dans ſes bras ce petit payſan, en diſant : i/ 
e bien roid:, je le crois mort. En faiſant ce 
mouvement il decouvrit le viſage de enfant. Ce- 
ſar le regarde & $e:Tie en fondam en larmes: 
Dieu! Ceſt notre bon petit Auguſtin avec Colas fon 
. frere ! Ceſar ne ſe trompoit pas. Cette reconno- 
iſſance redoubla auſſi l'intéèrèt & Pattendriftement 
de Madame de Clemire; elle m#la ſes pleurs 4 
ceux de Ceſar. Son cœur fe dechiroit en voyant 
la mort peinte ſur le viſage du genereux Auguſ- 
tin, & ſurtout en ſe reprélantant le deſeſpoir que 
la perte feroit Eprouver à la malheureuſe mere_ 
de ce precieux enfant. Cependant Morel & un 
autre laquais tenotent les deux enfans dans leurs 
bras, en afſurant qu'ils Etoient morts. N'importe, 
dit Madame de Clemire, mettez-les dans ma voi- 


- 
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ture. Morel, montez-y avec eux. Eſſayez de le 


TeEchauffer tout doucement, & conduiſez-les au chi. 


teau le plus promptement que vous pourrez. La- 
brie reſtera avec mon fils & moi, & nous nous en 


fans delai à fa Maitreſſe, porta les deux enfans 


dans Ja voiture, & ſur le champ y monta ave? 


eux. Au bout de quelques minutes Madame de 
Clemire & Cefar perdirent de vue la voiture. IB 


häterent leur marche autant qu'il leur fut poſſible, 
& ils entrerent dans Yavenue du chateau extré- 
mement fatigues, & ſur-tout remplis d'inquiétude 


ſur le fort d' Auguſtin & de fon petit frere. En. 
fin a la moitié de l'avenue Madame de Clémire 


apperęut PAbbe avec Caroline et Pulcherie. Ces 


deux dernieres, auſh-tot qu'elles purent etre en- 


| tendues de leur mere, $ecrierent quAuguſtin & 
_ Colas vivoient—A cette nouvelle Ceſar pleura de 
joie, & courut ᷑mbraſſer ſes ſœurs avec tranſport. 


On rentre au chateau precipitamment, & Madan 
de Clemire, ſuivie de ſes enfans, court à Ja cham- 
bre og l'on avoit etabli Auguſtin & Colas. Elle 


les trouva un peu ranimes ; mais n'ayant pas en- 


core repris leur connoiſſance. Elle envoya cher- 
cher leur mere, quĩ arriva au moment od le petit 
Colas, = avoit moins ſouffert que {on frere, con- 
mencoir à ouyrir les yeux, & à prononcer quel- 


ques mots. Une heure apres Auguſtin donna 


quelques ſignes de connoiſſance. 11 reconnut {2 


mere, & begaya le nom de ſon frere. Enfin fur | 
Te ſoir, un Medecin qu'on avoit envoye chercher, 
 arriva, & il declara, que quoique les enfans ful. 
ſent encore dans un état tres inquiétant, il les 


croyoit cependant hors de danger. Madeleine un „ 


peu tranquilliſee, queſtionnee par Madame de Cle- | 
mire ſur ce triſte Evenement, lui conta que ſes deux _ 
enfans &toient ſortis de la maiſon à huit heures | 


pour aller ramaſſer des feuilles dans le bois, mais 
qu'ils avoient été plus loin qu'a Vordinaire ; que 
ſur les neuf heures & demie, ne les voyant pas re 


retournerons à pied. En effet Morel obeèiſſat 


be enATRAv vt 


. 
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| 4 yenir, elle avoit envoys fon mari les chercher; & 
gqiue ce dernier, trompe par les traces d'autres petits 


enſans, avoit ſuivi un ſentier qui aboutiſſoit au cote 


du bois oppoſe a celui on ſes enfans Etoient eva- 


nouis. V 
Ceſar et ſes Scurs ne furent occupes toute la ſoiree 
55 que d' Auguſtin; toute la maiſon prenoit a cet al- 
mable enfant le plus vif interet. Afin de voir effet 
des remèdes qu'on lui donnoit, perſonne dans le cha- 
teau ne voulut ſe coucher avant minuit, et pluſteurs 
domeſtiques paſſèrent la nuit entière dans la chambre 
d' Auguſtin. A la pointe du jour Ceſar etoit a fa porte; 
il apprit avec une vive ſatisfaction, que les deux petits 
freres etoient preſqu'entierement guéris, qu'ils par- 
loient et qu'ils avoient leur parfaite connoiſſance. 
L'près-midi Auguſtin ſe leva. Cefar eut la permiſ- 
fon d'entrer dans ſa chambre. Il le vit et Vem- 
braſſa avec un plaiſir inexprimable ; enfin le jour 
ſuivant Auguſtin fut en état de conter lui-mèeme 
les details de fon; n 88 
Ia famille de Madame de Clemire forma un cer- 
cle autour d' Auguſtin, qui, place entre ſa mere et 
fon frere, fit tous les frais de la veillee. Il conta 
de la maniere la plus naive et la plus intéreſſante, que 
Colas au lieu de ramaſſer des feuilles, avoit voulu 
Safſiter, et qu'un moment apres le froid Pavoit ſaifi 
au point de lui 6ter Puſage de ſes fens ; Auguſtin dit 
qualors il eſſaya vainement de rechaufter ſon frere 
avec ſon haleine et en lui frottant les mains; qu'en- 
hn je voyant toujours violet et fans movement, il fit 
retentir le bois de ſes cris, qu'il appella plukeurs fois 
ſon pere à ſon ſecours, et que perſonne ne repondant 
il ſe mit @ pleurer ; que ſes larmes conloient ſur le 
vilage de Colas, et g y gelojent preſque au meme mo- 
ment, ce qui le fit pleurer bien plus fort; que ce- 
pendant, ne perdant pas courage, il tacha de ſoule- 
ver Colas pour Pemporter ſur ſes epaules 3 mais que 
deja tranſi de froid, il wen ent pas la force, et tom- 
ba à c6te de ſon frere ; que dans cette extremite il 
*aviſa, pour derniere reſſource, deter ſon habit, & 
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CY 


puis ſa ve ſte, & puis tout le refle, afin d'en couvrix 


Colas. Que dans cet inſtant Colas ouvrit les yeux, 


me Sil eut voulu le rendre L- deſſus, pourſuivit 
Auguſtin, je me ſentis tout je ne ſais comment, une 


trouvoit tout ce qu'il avoit fait ſi naturel et fi ſimple, 


qu'il ne concevoit pas qu'on put Vadmirer. Un mo- 
ment apres, ſa mere Femmena coucher ; et quand 


regarda hxement Auguſtin, Df repoufſa I'nabit, come | 


eſpèce de ſommeil me prit, je ne ſouffrois quaſi plus, 
Of je me laiſſai aller ſur Colas. Vis tout, nt 3 
Dame; je ne peua pas me ſouvenir dautre chiſe, 
A peine Auguſtin avoit- il fint fon recit que Ceſar + 
Te leva impétucuſement et ſut ſe jeter a ſon cou. 
Auguſtin fut tres ſurpris de ce monvement, car i| | 


il fut ſorti: cette hiſtoire, mon fils, dit Madame de 


autre jour: qu'il n'eſt pas auſſi naturel qu'on le 
croit communement, de ſe preferer aux autres, 


omme, & qu'il ne peut perdre qu'en ſe corrom- 
pant. En acheyant ces mots, Madame de Clemire 


ſe leva pour aller ſe coucher. Mais Cefar la retint 
encore pour lui dire qu'il eprouvoit un vrai chagrin, 
en penſant qu' Auguſtin retourneroit ſous deux jours 
dans ſa chaumiere. Eh bien, reprit Madame de 


Clemire, vous ſerez ſatisfait; je demanderai Au- 


Tp a ſes parens. Je me chargerai à jamais de 


ui, & il ſera Eleve avec vous. A cette promeſſe 


Ceſ:r faute de joie ; je lui apprendrai tout ce que je 
fais, $ecria-t-il. Mais, dit Pulcherie, comment fon 


pere & ſa mere pourront-1ls conſentir à ſe ſeparer 


d'un fi charmant enfant? Sürement ils n'heſireront 


Clemire, cette action heroigue d'un enfant ne vous 
g n And pas la verite de ce que je vous diſois 


N 


EO EVE; 


Auguſtin Seſt depouiile de tous ſes habits, parce | 
qu'il ſouffroit moins de la douleur qu'il éeprou- 
voit, que de celle qu'enduroit ſon frère !—O gu] 
ſentiment ſublime que la pitis, puiſqu'i] peut 
donner de ſemblables vertus! loin d'amollir Pame, | 
i] el8ve, il fait oublier les dangers, braver la mort 
& la douleur Ne vous defendez donc jamais d'un | 
mouvement ſi beau. Conſervez avec ſoin cette com- 
2 active & tendre, fi naturelle au cœur de P- 
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1 das, repondit Madame de Clemire, à facrifier leur 

propre ſatisfa ction à Vinteret de leur enfant, & ceſt 

2 ainſi qu'il faut aimer ; on, pour mieux dire, quand 

on penſe autrement, Yon n'aime point. En effet, des 

= lie lendemain Madame de Clemire parla aux Parens 

de' Auguſtin, qui accepterent ſes offres avec autant de 
Joie que de reconnoiſſance. Auguſtin pleura beaucouj 

een apprenant qu'il alloit quitter ſon pere & ſa mere, 

1 & le petit Colas. Cependant il ctoit tres- ſenſible d 

= bam que lui temoignoit Cefar, & 1] avoit un 
15 Fon deſir de s'inſtruire, & d'apprendre, diſoit-il, 


dt toutes les belles cſiaſes que ſavoit M Ceſar. 

| 2 Auguſtin avoit tellement occupe les enfans de 
d Madame de Clemire pendant trois ou quatre jours, 
le qu'ils en avoient oublis les veillees; mais enfin ils 
us A rappelerent i Madame de Clemire qu elle leur devoit 
us une hiſtoire. Vous avez, leur dit- elle, juſtement 
le admirè la delicateſſe & la vertu d Ambroiſe, vous 
s. 


imaginez fans doute qu'il n'elt pas poſſible de mon- 
trer plus de genéroſitè, d'attachement & de grandeur | 
 — Cime; eh bien je vais vous conter une hiſtoire od 
vous trouverez! exemple d'une conduite plus ſublime 
ut | encore. Je vous ai dit beaucoup de mal des fem- 


x 
ce | 


de, _mes-de-chambre en general, parce qu'en effet rien 
ont | neſt plus commun que d'en trouver de malhonnetes, 
un Cependant croyez qu'il en exiſte de raiſonnables & 
1 de vertueuſes, & pour vous en convaincre, Ecoutez 


une hiftoire qu'on pourroit intituler: Phtroi/me. 


m- | de Lattacſie ment, & qui 5'eſt preſque paſlce ſous mes 

ue yeux. 80 

SY N Dans une des Provinces ſeptentrionales de la 

"In, | France, il exiſte un petit coin de terre, on Phonneur 

urs & la vertu tiennent licu de loix, & procurent aux 

de heureux habitans de cette paiſible contree, une 
Au- felicitè aufſi pure qu'inalterable—Oh, Viaman, quel 

de charmant pays Comment Sappelle-t-il—I] ſe 

eſſe | nomme $S*#*#.Y avez vous jamais ere, Maman ? 

je] —Oui, dans ma premiere jeuneſſe, Jai gonte le 
ſon 2 plaiſir admirer un ſpectacle $i doux. Fat vu la | 


arer Þ des cultivateurs ſimples & laborieux qui n'ont ni 
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dans leurs manieres, ni dans leur langage, la ru- 
deſſe & la groſſièretè des autres payſans. LA, toutes 
les meres font tendres, tous les enfans reconnoiſſins 


& ſoumis, toutes les jeunes filles modeſtes; 1a enfin, 


la cupidite, Penvie, ſont des vices inconnus, & Pon | 


retrouve la douce 6Egalite, Punion, les mœurs pures, 
& Jes vertus qui faiſoient le bonheur des hommes 
dans les premiers fiecles du monde. Le Scigneur 


de cette Terre avoit une ſemme digne à tous eg are 
d'habiter ce fortune ſejour. Madame de 8 
joignoit à une raiſon ſuperieure une ame bienfai. 

ſante, un éſprit eclaire Elle aimoit l'etude, Ii 


lecture & Pouvrage. Elle brodoit, elle faiſoit de 
la tapiſſerie, elle cultivoit des fleurs. E le avoit 
dans fon jardin des ruches de mouches à mie! (8) 


elle ſoignoit ſes mouches, elle elevoit des vers 4 
ſoie. Charge Failleurs de conduire fa maiſon, 
elle s 'occupoit avec activitè de ſes ſoins domeſtiques, | 
elle ren negligeott aucun, parce qu'ils font partie 
des devoirs d'une femme, & qu'ils ſont tous intèreſ. 
fans par eux-memes, ſur- tout lorſqu'on vit a : | 


campagne. Elle viſitoit avec grand plaiſir & f 
baſſe-cour, & ſa laiterie, & elle trouvoit dans ces 
details economiques de Pamuſement, de Vinſtru&ion, 


& les moyens de vivre dans I aiſance avec des revenus | 
tres-modiques. De 'i aſtruction, Maman! inter. 
rompit Caroline, & quelle inſtruction? Une tres | 


Teelle, reprit Madame de Clemire, Vous ſaver 
deja que P hiſtoire naturelle eſt une ſcience fort 
'Etendue, eh bien, il y a une infinitè de parties de 
_ cette ſcience, (& ce ne font pas les moins utiles & 
les moins curieuſes) qu'on apprend tout naturelle- 


ment & ſans étude en vivant à la campagne, & en 
s occupant des ſoins de fon menage. Les faits & les 
objets nous inſtruſſent beaucoup mieux que les li vres, | 
Souvent les livres ne laiſſent que des mots dans aa 
tete; les faits y font naitre des idees, & y gravent |! 
des ſouvenirs ineffagables. Pai connu une femme 
4 Paris, qui, apres avoir fait un cours d'hiiloire þ 
naturelle, n'auroit pas ſu diſtinguer les fleurs 4% 


— 
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cehune ignorance ridicule a beaucoup degards, 


omment &tudier les merveilles de la Nature a Paris, 


l 

1 on n'y voit des legumes & des fruits qu's la Halle 
„ ou ſur nos tables, & des fleurs que dans des ca- 
raffes. On ne peut s'y former une idée des travaux 
n xuſtiques, des plaiſirs champetres, plaiſirs innocens 
is = tranquilles, qui ne ſont dedaignes que par ceux 
qui n'ont jamais pu les goiiter. Auſſi un des plus 
iilluſtres Ecrivains de ce ſiècle a-t-il dit : * Tout ce 
42 „ que nous voulons au-dela de ce que la nature 
le “ peut nous donner eſt peine, & rien neſt plaiſir 
it 4 que ce qu'elle nous offre (@),” Mars, Maman, 
3), dit Pulcherie, i] y a pourtant des perſonnes qui 


3 aiment paſſionnement Paris & le grand monde, elles 
n, y trouvent done de grands plaiſirs ?—Ces perſonnes 
„% ſont dans une agitation continuelle, dans une eſpèce 
tie denivrement qui leur ôéte non- ſeulement la faculte 
ede penſer, mais meme celle de ſentir; & dans cette 
a ſituation, 1] n'eſt pas de bonheur qu'on puiſſe goùter, 

parce que cet Etat eſt produit par un dereglement 

es 2dimagination qui ouvre notre cœur aux paſſtons 
on, violentes & aux deſirs unpetueux—Maman, qu'eſt- 
nus, ce qu'une paſſion? C'eſt avoir pour une choſe ou 
e un objet une preference abſolument excluſive; par 
res. conſequent, c'eſt fe livrer à un penchant déraiſon- 
ver} nable.— Mais, Maman, il y a des paſſions raiſon- 
frþ nables & legitimes?—Llexcès peut quelque fois 
« de | .n'&tre pas criminel, mais il eſt toujours inſenſe. Par 
exemple, une femme qui aime fon mari avec paſſion 

le- eſt dans ce cas.—Quo), cette femme n'eſt pas rai- 
- cn | © Tonnable ?=Non, affurement, & elle eſt tres-mal- 
es + heureuſe ; car il n'y a pas de bonheur ſans la raiſon, 
ircs, | »—Cependant, Maman, il faut aimer fon mari de 
„h tout {on ceeur.—Certainement. Cemme vous aimez 
vent 3 Papa ?Sans doute —Eh bien, Maman, vous pre- 


mne, 2 Ty | 5 | 
Jun 1 (a) M. de Bu ffon. 
B 


courage & la force, & qui fait qu'on ne peut Teſiſtef 
A ſes peines—Pourtant on ne peut pas s empëια 
d'avoir la fievre Non. Mais quand on n'eſt ps! 
_ domaine par la paſſion, une abſence ne la donne pa 
parce qu on fait ulage de la raiſon, & qu'on fe u 
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ferez Papa à tout ?——Qu 'appellez-vous referee 1 


tout ?—Preference exclufrve, comme je diſois tour 
| Pheure ?—Mais vous aimez mieux un quart-d' ben 


d'entretien avec Papa que de jouer du clavecin,” 


que de lire, que de vous promener. Pen conviens |. 


Je prefere ſa converſation, ou le ſeu] plaifir de? 
voir à tous les SIP NRA du monde ; & de ria 


fon bonheur m'eſt beaucoup plus cher que le mia} 
—Quoz, Maman, ce n'eſt pas la de la paſſion !.-/" 
Point du tout.—-Mais que feroit done de plus | ö 


paſſion?— Das extravagances. Pour vous en dor 
ner une idée, vous connoifſez Madame c. Org. 
mont ?— Oui, Maman. Cette Dame dont le mar 


pf SR” n 


Ws." re 3 as BESS It hs. 


fit pour ſon plaiſir un voyage en Ruſſie Fenngs F 


 paſſec, & que vous futes conſoler, parce qu} 


etoit dans ſon lit malade de chagrin ?—Preciſement 
& voila la paſſion. C'eſt la paſſion qui ravit 0 


figne à ſon ſort. Madame d'Orgimont a véritabt 43 


ment pour {on mari une preference excluſive ; nor 
ſeulement elle prefere ſa ſociere à tout autre, mai | 
il n'y a pas de fſociete qu! puiſſe lui plaire ſans . 
dOrgimont. Elle ne ſacrifiera pas le plaifir de- 


voir pours 'occuper de l'education de ſes enfans—41 
vous n'&tes pas comme cela, vous, Maman, & c“ 
pendant au fond, vous avez autant d'attachemenf 
pour Papa que Madame d'Orgimont peut en avolÞ 4 


pour ſon mari, puiſque le bonheur de Papa vou 


eſt plus cher que le votre. Madame d'Or gfͤ,Gf—f⁵ 
aime plus fort, mais vous aimez micux. Je v 
auſſi par cct exemple que meme une pa ſſion l 
time nous fait faire. bien des fuutes, ſans _— 


qu'elle nous rend malades—-negliger ſes abe 


puis la fievre, tout cela ne vaut rien—T' cute of 
1 telle qu'elle ſoit, nous prive de la 1a. "| 4 
& par conſequent, nous Egare plus ou moins lr of} 
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unt les, circonſtances.—Maman, peut-on Sempe- 


nor 


113 ſur 


ö 


zen, Autres plaiſirs, faudroit-11 me 
far cette preference {eroit très-bien fondée 
Th bien, Maman, voila donc une paſſion permiſe? 


er &avoir des paſſions —Aſſurèment, et meme 
les font toutes notre propre ouvrage ; comme 
es ne naiflent | que par degres, nous pouvons 
pujours er arreter facilement les progres. 

 FFous ſentons qu'une inclination prend trop 
Mais à quoi connoit-on qu'on a un petit com- 


W | 
em- 
re Tur nous, il faut auſſi-tor ſe ſurmenter, et 


3 
% 


pencement de paſhon ?—C'eft lorſque nous ſommes 


Entés de ſacrifier 4 un gotit, quelques-uns de nos 
Hcvoirs—Fh mon Dieu, Maman, $ecria Pulche- 
Fic, jai done bien des paſſions? car, ſi Jen Etois 
* maitrefſe, je ſacrifierois ſouvent mes études 2 
&Þ promenade, au jeu de palet, à mon ſerin, & 
Pon Ecurcuil, 4— Cela prouve ſeulement, reprit 
Madame de Clemire, que Petude vous ennuie 
DHuclquefois, ce qui eſt afſez commun & votre Age; 
mals en vous procurant dautres amuſemens, vous 
Re regretteriez ni votre ſerin, ni votre écureuil; 
Jous n'avez pas pour eux de veritable preference, 
AKinſi vous avez point de paſſion; vous etes le- 
Pere, Etourdie et pareſſenſe, voila tout. —Ah, 


+ Fentends. II faut in commencement de preſe- 


Fence, et puis avec cela les tentations de manquer 
'A ies devoirs—juſtement -=Maman, ſi par hazard 
In grandiſſant ;'allois proterer Petude à tous les 
vaincre Non, 


Non. Une ſimple preterence ne ſuffit pas pour 


Fonſtater la paſſion— Ah, Ceft vrai, Joubliois 


woe] ges tentations —Si le plaiſir dapprendre et de 
rom 
2 vob 
7 leg. 
not 
ans, Co} 
I out? 


ral, 


Pinſtruire faiſoit négliger les devoirs de la ſociete, 
Ton ſeroit condamnable— Le goùt le plus legitime, 
Je plus utile, le plus pur, ceſſe d'&ve vertueux des 
vil devient une paſſion, La paſſion nous aveugle, 
nous rend foibles, injuſtes, extravagans—Cela eft 


friſte! Ainſi donc, ma chere Maman, quand vous 
Cites: Faime ma pelite Pulchirie d la paſſign, ce 
5 g 

welt qu'une fagon 


Sect 

PS 

* 75 

: 2 
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* 

AS, 


de parier ?—Et quand je dis: 
Tome 1, 4 3 4 ls v2 
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Je Paime d la ſolie, deſireriez-vous que cela fit 


vrai? — Oh, non, Maman, aſſurément je ne you. 


dArois pas vous voir folle Mais, d'apres tout ce que 


nous venons de dire, ne concevez- vous pas que | 
paſſion et la ſageſſe ſont incompatibles, qu'il n'y 


point de paſſion fans un certain degre de folie 
Auſſi j'aime d la folie, jaime d la paſſion, ſont de 
phraſes abſolument ſynonymes, par conſequent, 1: 


ſeriez vous pas cruelle de defirer que je vous 1. 


maſſe avec paſſion ? Jy perdrois de la raiſon et de 
vertus, et vous n'y gagneriez aucune preuve defira. 
ble de tendreſſe. S'il falloit donner ma vie pou 


ſauver celle de l'un de vous trois, je la facrifierg 
fans heſiter, cette vie que vous rende z fi heureuſe! 
je ferois pour vous tout ce que la paſſion peut in- 
ſpirer dheroique, mais je ne trahitols pour vous 


aucun de mes devoirs, c'eſt-a-dire, que mon al. 
fection ne peut que m'elever, et ne ſauroit m'egarer 
ou m'avilirPourriez- vous, Pulcherie, me ſouhaite 
d'autres ſentimens ? — Ah, non, ma chere Maman, 
s'écrierent A la fois tous les enfans, en fe jetant 
dans les bras de leur mere, qui les ſerra tendrement 
cContre ſon ſein, & ne put retenir ſes larmes er 
ſentant couler ſur ſa main celles de Pulchete. 


Apres un moment de ſilence, cauſe par Patten 


driſſement, on ſe remit a cauſer. Maman, dt 


hg 


Cefar, Jai encore une queſtion 4 vois faire ſur lt 
Paſſions. Lorſqu'on a eu le malheur de fe livreri 
une paſſion, & que cette paſſion eſt bien violente, 
peut-on gen guerir ?—=Ouj, ſans doute, car il nl 
point de victoire que nous ne puiſſions remporter fur 


nous-memes quand nous le voulons fincerement 
Mais dans le cas dont vous parlez, cet effort el 
tres penible. Il eſt bien facile de ſe preſerver des 


paſſions, il en cute beaucoup pour les vaincre— 


Maman comment sen preſerve-t-on ?—En s'accou- 
tumant de bonne heure 4 conſulter toujours la raiſon, 
& a fe ſurmonter dans toutes les petites choſes qui 
la bleſſent; en ſongeant ſouvent qu'on eſt eternel 
iciucut ſous les yeux de Etre ſupreme, cet El 
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une paſſion ; mals C'eſt une paſſion bien differente de 
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Furetainement ſage, auvquel tout excès Ceplait ; 
fin avec le ſecours de la Religion, de Pempire ſur | 
© i-ne&me, & le gout de Poccupation & de Vetude, 
on eſt pour jamais 2 Vabri des paſſions violentes.— 


8 


Maman, puiſque tout exces, quel qu'il ſoit, eſt con- 


g dammable, doit-on admirer la cenduite de M. de 


Lagaraye, cet homme extraordinaire dont nous parloit 


i Pauite jour M. I Abbe, qui renonga au monde, fit 
ge ſon chateau un hôpital pour les pauvres malades, 


& les ſoigna toute ſa vie Sans doute on doit ad- 
nicer cette conduite, & la regarder comme le 


| modele de la perfection Cependant M. de Lagaraye 
Þ J ouff oi Phumanite juſqu' & la faffon 9—On n'ap- 
pelle COMMUNEMENt -patſion, que les ſentimens in- 


deieſſes qui ont pour baſe notte ſatisfaction perſon- 


nelle; tels que le penchant qui nous perte vers 
cCeiteins objets, cu Vattrait que nous trouvons à de 
certaines jouiſſances (a), ou le gout que nous 
| prenons A divers amuſemens ( ou euhn differens _ 

| lvices auxquels on a aſſez improprement donné le 
vom de patſion ; comme par exemple, Ia colere. 
Mais f'amour Ge Phumanice eſt le plus defintereſſe de 
| tous les ſentimens, plus il eſt ctencu & vague, plus 
ii eſt ſublime. Se depcuiller de tous ces biens en 
faveur d'un objet qu'on aime, c'eſt faire une action 
Iceuable, car ce ſacrifice eſt toujours beau; mais 
donner tout ce qu'on pollece a des intortunes 
1 auxquels ru! ſentiment particulier n'attache, exceptè 
celui de la Pitts, leur cop facrer ſa vie, ſe priver 
pour eux de mille jouiſſances agreables, les traiter 
cemme des enſans cheris, uniquement parce qu'ils 
; ſont ſouffrans & malheureux, voila effet d'une vertu 
velltablement heicique & divire. La bienfaifance 


pott6e à cet excès peut bien en effet Etre appellee 


: 1 (a) Comme Vava:ice, qui fe plait A accumuler les 
ncheſſes. 2 go e „„ 
) Telle eſt la paflion du jeu. | 8 


E 2 


-o 1 1 „1 1 


man, ſi M. de Lagaraye avoit eu des enfin; Þ 
auroit-il pu donner tout ſon bien aux pauvres )..ſ 


| pauvres. | | 


j'eſpere que vous voudrez bien reprendre Fhiftou 
dame de Clemire; mais je ne fais plus on je 


Etois.—-Maman vous neus avez dit que Madame d | 
8**#* Etoit heureuſe, parce qu'elle etoit bienſ:\i 


qu'elle avoit des ruches, des vers a ſoie. Vous e 
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' tres-peu riche, ne lui laiſſoit pas la poſſihilité de {i 
cCourir les infortunes avec de Vargent, cependant el! 


Cbirurgien; elle ſavoit un peu de botanique, elt 
avoit lu avec attention I'Hifoire des plantes 1 fuel! 
par Chomel (a), elle ſavoit par cœur VAwis au pelt 


-. compoſitions de Pharmacie dans leſquelles on les emplot 


Noh 


tontes les autres, puiſqueelle eſt abſolument defing 
Tefſee, puiſqu'elle ne produit que des actions ſub 
I'mes, & qu'erfin elle n'eſt inſpiree que par Dia 
meme; car, fans ſa Religion i] eſt impoſſible 4 
parvenir 4 ce point admirable de perfection. —Mœ. 


| 
Non, ſurement, car il faut avant tout remplir a | 
devoirs qui nous font impoſes par la nature. MA 
Lagaraye n'auroit pu donner aux Infortunes que {M1 
ſuperflu ; & oblige d'slever ſes enſans, il ent 6 | 
dans Yimpollibilite de ſe confacrer au fervice ct 


A preſent, Maman, dit Caroline, que vous am 
en la bonte de repondre a toutes nos queſtion; 


* x - * 9 D 
: 5 * s - 
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de Madame de S***, Volontiers, repartit Ms 


ſante; & puis qu'elle aimoit la compagne, qu'elk 
cultivoit des fleurs, qu'elle liſoit, qu'elle travail 


Etiez demeurée-la.— Eh bien donc, reprit Madam 
de Clemire, Madame de 8* ** ſatisfaite de fon fir, 
menoit une vie auſſi douce qu'innocente. Son min, 


wm, = moowny. oy y 4 5% 5 wy 


ne paſſoit jamais un jour fans faire quelque bony 
action. II n'y avoit dans ſon Village ni Medecint 


Sor ads, es Le NG GGG 8 K 
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() Dans lequel on explique la maniere de fe ſervird 
ces plantes, leut doſe, leurs proprietes, & les principal 


ouvrage en trois volumes, très-eſtimés, & que tous cis 
qui vivent à la campague, prives du ſecours dis Med< i. 
devroient lire. | | | | = 
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th E Pb) ouvrage Egalement intereſſant & eſtimable par 


b Jon utilite & les principes d'humanite qui l'ont dicté. 
er Madame de S, avec ces connoiſſances, n'exergoit 
K* pas abſolument la wedecine, car c'eſt un art qu'on 
4. de peut pratiquer fans imprudencenæ ſans folie, à 
moins d'y Erre conſorame, mais elle viſitoit les Vil- 
= 4 ageois malades, elle les empe-hoit de faire des re- 
a dedes dangereux ; elle leur en indiquoit quelquefois 
gui ne pouvoient etre nuiſibles; elle leur portoit du 
a! bouillon, du bon vin, du linge, & elle les conſoloit 
et? den ſa preſence, ſes diſcours & ſon humanne ; elle 
e Þrouvoit qu'il eſt poſſible q etre bienfaiſante avec la 


$or:une la plus bornee ; & lorſqu'on fait tout le bien 


a gu'on peut faire, on jouit de tout le bonheur que ia 
on dienfaiſance peut procurer. | 
toes Madame de 8 avoit une 1 ambre 


Mi pommee Marianne, qui la ſervoit depuis douze ans; 
kette fille Etoit Wp e diftinguec par fa par- 
faite honnetete, ſon déſintéreſſement & ſon attache- 
e ment pour ſa Maitreſſe, dont elle avoit les vertus & 
wee dont elle imitoit la conduite exemplaire. Il eſt vrai : 


Illo, gelle n'avoit jamais Ete à Paris, & que rien n'avoit 
1s pu corrompre ou meme alterer ſon caraQere & ſon 
by bdeureux naturel. Madame de S*, Paimoir tendre- 
n fel, 


ment, & le ſoin de la rendre beareule formoit un de 
ſes plus doux plaiſirs. Mariance, un peu plus 
Ager que Madame de S*** ſe flattoit bien 
| | the mourir 4 ſon ſervice ; mais la Providence en or- 
0X onna autremem. Madame de S*** *fut attaquee 
une maladie qui n'etoit rien dans ſon principe, & 
dul, mal traitee, devint mortelle. Elle enviſagea la 
T ort non ſeulement ſans effroi, mais avec cette 
douce {erenite d'une ame vertueuſe & penetree des 
Eprandes verites de la religion; & tandis que tout ce | 
qui Penvironnoit $abandonnoit à la juſte douleur 
qu inſpiroit la certitude de la perdre, elle montroit 
7 tranquillits inèbranlable. Un regime ſalutaire 
08 exactement ſuivi prolongea fa vie  quelques mois; 
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(i) De M. Tidot. 


Jon lit, elle ſe promenoit, elle liſoit; elle faiſoy 
venir comme à Pordinaire, plufieurs jeunes files di 
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te courage lui donnoit des forces; elle ne gardoit pa 


village qu'elle ſe plaiſoit à inflruire, a faire travailler; 


elle sentretènoĩ avec ſa fidelle Marianne. Elle 1. 
vevoit de frequentes viſites de ſon Cure, & jamais 
Ja doweur & ſon egalite ne Pabandonnerent un 


On matin, dans les beaux jours du mois de My, 
elle ſe leva avec Vaurore, & ſuivie de Marianne, ell 
fut ſe promener dans les champs. Elle gagna le hau 

d'une colline de laquelle on decouvroit une vue deli 


cieuſe; elle ſe coucha ſur le gazon, & Marianne 
s'aſſit a ſes pieds, Au bout d'un inſtant, Madame ce 
S* ſe levant & oappuyant fur les bras de Marianrt 
que ce lieu me plair, dit- elle, quel charmant payſagt 
regarde, Marianne, cette belle prairie que nous ayer; 
parcourue tant de fois; celt-Ja que nous renco;- 
trames un jour la bonne vieille Véronique, accabite 


Tous le faix de ſa hotte, & tenant d'une main I anſe 


d'un lourd panier rempli de pommes: tu voulus t 
P 


charger de la hotte, & moi, malgre ſa réſiſtance, | 


Ja debarrafſii du panier; nous Ja conduiſimes a4 


chaumière. Te ſouviens-ru de notre gaieté durant 


ce trajet, & de la rec onnoiſſance de la bonne-fenune, 


& du dejeũner qu'elle nous donna. Tourne les yet 

à droite, tiens, voila Palice de ſaules ſur le bod 
de Fetang, on, dans notre jeunefſe, nous avons 
ſouvent peche à la ligne. C'eſt auſſi dans ce neue 
lieu, quꝭ avec la jeune Marthe & la petite Baber, nos 


avons fait tant de corbeilles de joncs, que nous rel 
pliſſions enſuite de violettes, de muguet & de noiſet- 
tes—Reconnois-tu la- bas cette cabane, c'eſt celle ce 


F rangoiſe. Te rappelles-tu d'avoir fait en deus 
jours, 'Phabit de noce que je lui donnai ?—Un pil 


Plus loin, vers la gauche, je decouvre le comnience. 


ment du bois, on, les jours de fete, je tenois 1 
petite Ecole dans les belles ſoirees dere. Que J 
paſſeé la d'agreables momens, environnee d'une pr. 
tie des jeunes filles du Village! Tu was point oublie 


les hiſtoires ſi longues et ſi naiyes que nous cont! 
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avec une voix ſi jeune et fi juſte !—lci chaque objer 
me retrace un ſouvenir intéreſſant -O combren 
dans la fituation où je ſuis, de tels ſouvenirs pa- 
roiſſent doux ! 1 = 5 
Comme Madame de 87 pronongoit ces mots, 
M.ariane detourna la tete pour cacher a fa Maitreſſe 
des larmes qu'elle ve pouvoit plus retenir.— Apres 
un inſtant de filence, Madame de SF, joignant les 
mains & les Elevant vers le Ciel: 6 Dieu, secria-t- 
elle, toi que je crois voir A travers ces nuages brilians 
qui parent les Cieux, toi qui m'entends & qui lis dans 
mon ame, je te remercie comme mon Createur, mon 
Pere & mon Bienfaiteur; je te remercie de m/avoir 
place dans un condition qui me mettoit à Pabri des 
© perſecutions de R haine, des noirceurs de Penvie, de 
ja contagion des mauvais exemples, & de la ſeducit- 
on des conſeils dangereux. Rien n'a pu alterer ma 
| faiſon & corrompre-mon cœur. Je m'a connu ni id 
cour ni la ville; Jai ſu qu'il exiſtoit des flatteurs, des 
ambitieux, de faux philoſophes, des hommes enbn avi- 
ss parla cupidite ou pervertis par Forgueil; Jai gemi 
de leurs erreurs; ce ſentiment a ſouvent trouble 
le charme de mes Teveries; j'ai plaint les 
mechans, mais Jai toujours vecu loin deux. 
E Souſtraite aux paſſions violentes, aux plaifirs 
tumultueux & trompeurs, ma vie seſt e-oulee dans 
une heureuſe obſcurite. Mon bonheur fut d' autant 
plus pur, qu'il ne m'attira point denvieux ; Pin- 
nocence & la paix, Pamitie- fidelle, les tendres ſen- 
timens de Phumanite, ont embelli tous les inſtans 
de ma carrière; ſai poſſeds tous les vrais biens! 
& dans ce moment redoutable on la mEmoire du 
| paſſe fait le ſupplice du méchant, les plus doux 
E ſouvenirs viennent en foule s' offrir 2 mon imagina- 
| tion—& je me rappelle avec tranſport que je 'n'al 
du qu'à la vertu le bonheur ſi pur dont Pai joui. 
0 Grand Dieu, qu'elle eſt ta bonté ſuprèẽme! 
Quand tu nous ordonnes de deteſter & de fuir le 
vice, tu nous enſeignes les ſeuls moyens d etre 
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heureux ſur la terre, & tu nous promets encore at. 
de- la de cette vie Fragile, une immortelle TEcom- 
penſe !— 
En finiſſant ces paroles, Madame. de 89 ſe 
Jaiffa aller doucement dans les bras de Marianne, 
la chaleur avec laquelle elle venoit de parler avoit 
Epuiſe ſes forces. Marianne la regarda, & |; 
voyant pale, immobile & les yeux ſermés, elle 
pouſta un cri douloureux. Madame de 8. 
 rouvrit les yeux, & ſerrant tendrement la main 
de Marianne qu'elle tenoit dans les fiennes : vi 
vient cet effroi, lui dit-elle avec un doux ſourirt, 
eh quoi, ma chere Marianne, toi dont la pie 
eſt fi ſincere, n'es-tu pas réſignée ?—ton ſacrifice 
m'eſt-il pas deja fait? Nous nous rejoindrons, mor 
enfant, & pour ne nous plus ſeparer !-Que na 
ſerenits, ma tranguiilite te conſolent — Je ne 
flatte que tu trouveras toujours un aſyle dans la 
chateau de 81 **, Helas! que n'ai-je pu t'aſſurer 
un ſort! Jer porte encore un autre regret, il faut 
ue je avoue.—(lei Marianne regarda fixement 
1 Maftreſſe, & attention qu'elle pretoit à ce di 
cours arreta & ſuſpendit ſes Iarnies. ) 
Tu fais, continua Madame de 8 , qu'il y 
ici une maitrefſe d'ecole pour apprendre a lire aux 
_enfans du Village. La grande partie des Habitat: 
eſt en ẽtat de la payer ; mais il exiſte beaucoup de 
pauvres payſans qui ne peuvent lui donner la modi- 
que rétribution quelle exige. Si Jeuſſe vècu quel 
ques années de plus, Jaurois amaſſe Pargent necc- 
faire (c eſt-à-dire, cent E: us) pour faire une petite 
rente à cette Sœur d'ecole, afin qu'elle pt inftruire Þ 
ratis les pauvres filles du village. Mais puiſque 
Dieu n'a pas permis que Jett: cette farisfaCtion, 
je dois me ſoumettre fans murmure a ſa volonte, 
A ces mots, Marianne ſaiſit avec tranſport une des 
mains de Madame de Sees, en $'Ectiant : © ma 
chere Maitreſſe—Elle n'en put dire davantzze, Þ 


ſes ſanglots lui coupereat la parole, et Madame de ö 


- 
In- 


di. 


Nl art AS 


BY CHATEAU, - ua 


s. K ſe levant et s 'appuyant ſur ſon bras, 8 - 
avec elle le chemin du Chateau. 
Madame de S * ne ſurvecut que pen de jours 


E © cette converſation. Parvenue au dernier degre 
Ct'abattement et de foibleſſe, elle fur obligee de 


garder ſon lit. Marianne, au déſeſpoir, ne quitta 


* plus ſon chevet; tous les domeſtiques fondoient en 
| larmes dans tous les coins de la mailon. La cour 
du Chateau etoit remplie des habitants du Village 


qui venoĩent tour- ã- tour $'informer des nouvelles de 


leur Dame, de leur Bienfaitrice, et qui ne ſortoient 


F: du Chatcau que pour aller a TEglſe former les 


XN VEux les plus ardens pour la conſervation d'une 


* - 


vie ſi pure et fi precieuſe. Enfin Madame de 8 *, 


toujours auſſi tranquille et auſſi refignee, vit appro- 
cher ſa dernière heure avec ce courage ſublime que 


la Religion ſcule peut donner. Marianne recur 


ſon dernier ſoupir- — 


» LS, ö 1 


Ah Dieu, &ecria Pulcherie en pleurant, la pauvre 


Marianne, que va-t-elle devenir ? —Les veilles, la 
Oe fatigue et le chagrin -auſerent une funeſte revolution. 


2 > dans ſa ſant ©, elle tomba dangereuſement malade; 


mais à peine fut-elle en état de Je lever, quelle 
prit la reſolution de quitter 8“ *; elle fit ſes 


pagquets, ſe rendit a I'Egliſe ou ſa Maltreſſe etoit 


| enterree, baigna de larmes fon ton beau, et partit 


| enſuite pour Charleville ſa patrie (a), vivement 


regrettèẽe du Cure et des Habitans. On fut deux 
ans ſans entendre parler d'elle. Enfin, au bout 
de ce temps, le Cure reęut delle une boite qui 
contenoit cent ecus, et une lettre congue en ces 
te rmes. . Z e 


(a) Charleville eſt une Ville charmante, 2 62 Tieves 
de Paris, en Champagne, dans le Rethelvis, Elke nt 
: ſujette a aucune eſpece Vimpeſitions. Elle een 92 2 
tree de la jolie Ville de Meziere que or un bont & un 


f chauſſe ex. 


E 5 


1 is it tn 


De Charleville, ce 24 Septembre 1775. 


Monsievur LE Curt, 


„Les voila enfin ces cent us, que ma chere et 
© digne Maitreſſe, comme vous le ſavez, deſiroit 
à Particle de la mort. Dieu ſoit loue, ſes der- 


nières volontes ſeront executees, et la bonne- 


eure qu'elle projetoit aura lieu. Si j'avois eu 


du ſurplus d' argent, je vous aurois porté moi- 
meme les cent égus de ma Maitrefſe ; mais je 
rai pas ſeulement de quoi payer la moitié du 


voyage. Avec cela Jai le cœur auth content 


que je peux Payoir, apres la perte que j'ai faite; 
et je ſuis ſoulagee d'un terrible poids qui m'op- 


preſloit jour et nuit. Je vous conjure, M. le 


Cure, de faire tout de ſuite la rente à la Seur 
d'ecole, Ce ſera pour moi une grande conſola- 
tion dapprendre qu'elle eft en fonction denfeig- 


ner à lire gratis aux pauvres jeunes filles, et que 


toutes les bonnes-meres du Village, et meme des 
environs, qui ne pouvolent pas la payer, lui 
envoient leurs enfans. Peſpere que tous ces 
petits innocens et leurs familles, prieront Dieu 


pour ma Maitrefſe leur bienfaitrice, et que vous 
leur direz, M. le Cure, qu'ils le doivent. Main- 
tenant je ne demande plus qu'une grace au Selg- 


neur, Ceft d'avoir les moyens de retourner quel 
que jour à 8. Quand Jaurai vu de mes 
yeux I'6cole de charite fondee par ina cher? 
Maitreſſe, je Naural plus rien à deſirer en ce 


monde.“ 


Je ſuis, avec relpe®, Winder le Cure, 
Votre tres humble, &c. 
Maxi ANNE Raw OUR, 


Le Cure fut penetre Tadimiration en liſant cette 


lettre; ; ſon ame etoit faite pour ſentir toute la 


te 
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ſublimité d'une ſemblable action. Le lendemain 
au Prone, il lut a haute voix la lettre de Marianne. 
Cette lecture touchante fit fondre en larmes tous 
les Habitans, & le Cure lui-méme, ne pouvant 
retenir ſes pleurs, ut pluſieurs fois oblige de $inter- 
rompre—Je le crois, interrompit Ceſar. Oh 
comme j'aurois pleure ft j'euſſe ete 1a —Mais, 
Maman, la fondation a-t-elle eu lieu - Aflurément. 


Le Cure a place ics cent &cus Cette foime, fruit 


des veilles & du travail {ins rela-he durant deux 
ans de la vertueuſe Mia anne, a produit une rente 
pour la Seu e ole, qui Pa miſe en état de mon- 
trer pratis i tous es pauvres enfans de 8 1, 

A pretent, mes entans, dite mot ſi cette action 
pe vaut pas bien celle d Ambroiſe?— 0h, Maman, 
ele et encore plus belle; car la pitie tailoit agir 
Amttoſſe tout naturcliement z & puis la recon— 
rollen e de Madame de Varonne le recompenſoit 
i meſure.— Sans doute. Au lien que le icul re- 
ſpect que Marianne avoir pour la memoire de fa 


Maitreſſe 'engaggoit à tous les ſacrifices qu Am- 


broiſe avoir fairs pour conſerver les jours de 


Madame de Varonne. La conduite d' Am- 


brolſe eſt digne dadmiration; celle de Marianne 
eſt zu-deſſus de tous les eloges. Enfin, pour en 
ſentir le mérite, jugez, d'après ce que Marianne 
a fait pour une Mairrefſe qui n'exiſtoit plus, de ce 
qu'elle eüt été capable de faire pour lui ſauver ta 
vie. Mais continua Madame de Clemire, crozez- 
vous, mes enfans, que Fhiſtoire de Marianne ſoit 
f. : — Comment, Maman.,—Ne trouvez vous pas 
qu'il y wanque un den uement? Ne ſommes-nous 
pas convenus qu'il étoit impoſſible qu'une action 
heroique ne fat pas tét ou tard rècompenſées? 
Ah, tant mieux, Marianne aura une recompenſe, 


5 & la veillee n'eſt pas finie ; quelle joie !—Eh bien, 


Maman?—Eh bien, Marianne, apres avoir donné 


tout ce qu'elle poſſedoit, ſe remit à travailler ſur 
de nouveaux frais, mais non avec autant d'ardeur; 


car elle ne travailloit plus que pour fe procurer 
fa ſubſiſtance. Vers ce meme-temps, un de ſes Pa- 
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rens mourut, qui, touchs de la vertu de Marianne, 
Jui laifla four cent ſoixante livres de rente. Are | 
ce petit heritage, Marianne trayaillant toujours, 


ſe trouva riche dans un pays exempt Cimpoſitions, 


& qu produit avec abondance toutes les cho- 
ſes néceſſaires 4 la vie; mais elle ne depen; 


pour elle que ce qu'il failoit indiſpenſablement 
pour ſa ſubſiſtance, afin d'etre en état de don- 


ner quelques ſecours aux pauvres—Eh quoi, 


Maman, interrompit Caroline d'un ton chag- 
rin, deux cent ſoixante livres de rente, voila toute 
Ia recompenſe de la vertueuſe Marianne? — Mais, 


reprit Madame de Clemire, ſongez qu'une perſonne 


de la condition de Marianne, avec deux cent ſoir- 
ante livres de rente & le goit du travail, eſt plus ri- 
che à Charleville, qu'une mere de famille à la Cour 
avec vingt-cinq mille livres de rente. En genera], 
toute fortune qui nous tire de notre état, ne doit pas 


nous rendre heureux.— Mais pourquoi, dit Ceſar } 


— Huppolez, repondit Madame de Clemire, que Mo- . 
rel, votre Laquais, gagne demain deux millions 3 Þ 


la loterie —Eh bien, Maman, Morel ſera parfaite- 
ment heureux, il a un bon cœur, il fera beaucoup de 
bien, de bonnes actions. —En admettant que cet 6ve- 


nement ne lui tourne pas la tete, ne le rende pes 
vain, orgueilleux, inſenſe, il ſera toujours fort 4 


plaindre. Morel fait lire & ecrire, il a d'excellens 


Jentimens, il eſt tres-diſtingue dans emploi qu'il 
occupe; mais quelle figure fera-t-il dans le grand 


monde? comment fera-t-1] les honneurs de ſa mai- 


ſon ? quelle ſera fa converſation, ſon maintien? 
faura-t-i] gouverner ſes terres ? ſaura-t-il deméler 


un Reégiſſeur eſt intelligent, honnete ou non? || 


voudra ſe marier, il n epouſera certainement i une 
Marchande, ni une Fermiere, il choiſira une femme 
aimable & bien elevee en apparence; cette fenine 
ne aura Epoule que pour ſa fortune, par conſequent 
elle ne ſera point eſtimable, & elle fera le tourment de 


ſa vie; ainſi vous voyez que Morel avec cent mille 


liyres de rente, ſeroit auth malbeureur que ridicule 


4 * 0 lieu de cela, ſuppoſes qu'il ne gagne a Ia loterie 
15 que douze mille francs, il achetera quelques arpens 
„ de terre, il Epouſera une bonne & jolie menagere, 
| 1 5 bien honnete, bien laborieuſe, & qui lui apportera en 


dot cinq ou ſix mille francs. Aimé, reſpectẽ de fa 


” femme, vivant dans la plus grande aiſance, conſiders 


F des Fermiers ſes voiſins parce qu'il eſt bon, charita- 
ple, & qu'il a plus d'inſtruction qu'on n'en a com- 
© munement dans ſon etat ; voila Morel le plus for- 

| © tune de tous les hommes. ele eſt vrai, Maman 3 
mais ſi Morel en gagnant deux millions, veut reſter 
dans ſon etat, $1] ne va pas habiter une ville, s'il ſe 
cContente d'une petite ferme & d'une jolie menagere 


pour femme, & 8s '1] emploie tout le reſte de ſa for- 


tune à faire de belles actions, on ne ſe moquera pas 
de lui, & il ſera heureux.— Morel eſt un fort honn&- 
te-homme; mais dans cette ſuppoſition, vous en 
faites un philoſophe & un heros, & je ne crois ni 
Tun ni l'autre. , D'ailleurs, pour ſuivre votre idée, 
il faudroit encgre que la Menagere qu'il epouſera fut 
auſſi un heroige, & que tous les enfans qu'il en aura 
füuſſent autant Vie philoſophes, fans cela la Menagere 
ſera tres-fachee que Morel ne fe reſerve pas ſoixante 


mille livres de rente au moins; les enfans partage- 


Font ce ſentiment, & le malheureux Morel n'entendra 


dans ſa famille que des plaintes & des reproches.— 
Eh bien, il n'a qu'à ne fe pas marier.—Et $1] le de- 
ſire >—Suppoſons qu'il ne le deſire pas, —Tl n'aura 


jamais d'enfans; de quel bonheur veus le prive: 


Ah, chere Maman —donnons- lui une bonne mere, | 


il aura rien à regretter—Aimable enfant! Mais je 


le veux bien; je conſens à tout ce que vous voulez, 


le ſuppoſe avec vous que Morel ait une mere tendre 


& cherie, qu'il ſe retire avec elle dans une petite 
terre, qu'il ne reſerve que douze ou quinze cent li- 
vres de rente, & qu'il donne le reſte aux infortunés, 
je lui vois encore bien des chagrins.—Quels ſont- ils? 
— Morel ne connoit ni les hommes, ni les affaires; 
des fripons adroits, ſouples & entreprenans $empa- 


Teront de ſa confiance, ſous pretexte de Peclairer & 
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de diriger ſes vues bienfaiſantes. Morel tromps 


- - „ 7 * A . 5 ) 2 
dupe, vole, ruine par eux en voulant faire le bien, 


ne parviendra qu's enrichir des intrigans & des ms. 


chans.—Mais s'il ne donne fa confiance qu's des g 


Eclaires & honneres ?—Malkeureuſement ceux qui 


ne le ſont pas forment la claffe la plus nombrenfſ 


Ainſi remarquez, je vous prie, combien il faut faite 


de ſuppoſirions extraordinaires, & m&me extrava 


gantes, pour admettre que Morel püt etre heurem 
fi la fortune lui donnoit demain cent livres de 
rentes? Cela eſt juſte. Je ſens à préſent qu'il n; 
ſuffit pas d'&tre bou pour faire le bien, qu'il ſaut en. 
core Etre eclaire; & puis je comprends auſſi que 
cC'eſt un fort grand malheur que de ſortir de ſon eta: 
—Ceſt-a dire, pour une perſonne enfin qui manque 


 &education ; car avec des vertus, des lumieres, de 


- FVinftruEtion, & la connoifſance de monde & des 
hommes, on peut trouver le bonheur dans tous les 
Etats, & du moins on ne ſera déplacè dans aucun — 
C'eſt une bonne choſe qu'une bonne éducation— 
Oui; elle rend ſuſceptible de tout, elle nous offfe 
mille reffources dans ad verſitè, elle nous preſerve 
du fol orgueil qu'inſpirent trop ſouvent les favcuf 
de la fortune, ou du moins elle nous apprend à fe 
cacher. Elle repare Vinegalite des conditions, «ie 
nous donne les qualites qui font aimer, & les agre- 
mens qui preyiennent & qui attirent ; elle nous rend 
la ſolitude agreable, & nous fait paroitre ave- e 'at 
dans ſe monde, enfin elle perfectionne la raiſon, ſor— 
me le caxur, & developpe le genie jusez done, 
mes enfans, de la rec onnoiſſance qu'une perſonne bien 
_ Elevee doit à tous les gens qui ont <oncourn A ſon 
_ Education. —Et ſurtout à ſa mere, à on pere.—Sans 
doute; & fi Von ſent bien, comme vous, mes en fans, 
tout ce qu'on leur doit, on reſpecte & l'on aime ve- 
ritablement les Inſtituteurs & les Maitres auxquels 
ils ont remis une partie de leur autorire. En ache- 
vuant ces paroles, Madame de Clemire fe leva, em- 

braſſa ſes enfans & Jes envoya coucher, 


Le jour ſuivant Ceſar & ſes Sceurs, ſelon leur 
ſtonutume, s'entretinrent entre-eux de Phiſtoire de la 
Feille. Ils ne fe laſſoient pas de repeter I'sloge de 
Ia vertueuſe Marianne Rambour ; mats, malgre 
tout ce que Madame de Clémire leur avoit dit à ce 
ſiujet, ils ne pouvoient s'empecher de trouver que 
© Marianne n'ëtoĩt pas auſſi heureuſe qu'elle meritoit 
ge Ferre. Car enfin, diſeit Pulchérie, cette bonne 

fle, avec ces deux cent ſoixante livres de rente, n'a 
tout juſte que ce qu'il lui faut pour vivre; auſſi, pour 


5 


pouvoir ſecourir les pauvres, elle eſt obligee de tra- 
vailler toujours, & de ſe reduire, comme dit Maman, 


Aa labſolu neceſſaire ; voila ce qui me fait de la 
peine. Je voudrois qu'elle eitt du moins la poſſibi- 
"lite de faire Paumone ſans ſe mettre mal a ſon aiſe. 


Lee ſoir, à Pheure de la veillee, Madame de Cle- 


| mire adreſſant la parole à Pulcherie : j'ai entendu 


> tantot, lui dit-elle, toute votre converſation rela- 
©  tivement a Marianne Rambour. Pourquoi rougiſ- 
ſez-yous, Pulcherie ?—Maman !—91 vous @tes fachee 


que jentende vos entretiens particuliers avec votre 


tere & votre ſceur, il ne faudra pas une autre fois 
parler fi haut a dix pas de mon metier.—Ah, Maman, 
je Waurat jamais rien de cache pour vous. —Pour- 


quoi donc venez-vous de rougir ? repondez à cette 


gqueſtion.—C'eſt que, malgre vos reflexjons d'hiex, 


Jai ſoutenu encore que VaCtion de Marianne n'etoit 


pas aſſez recompenſee, & je ſens bien a preſent que 
> jal tort d'avoir une opinion qui n'eſt pas celle de ma 


— 


tre opinion ne vaut rien quand elle diffère de la mi- 


enne; & lorſque vous n'etes pas frappee de la verite 
des principes que je cherche à vous donner, c'eſt 4 


I 


T 


bon que vous m'en faſſiez Vaveu ; je le deſire 


Es) 


vous me devez. Dailleurs, ſi vous m'avez mal 
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chere Maman.—En effet, vous devez croire que vo- 


moi qu'il faut expoſer vos doutes; je ſuis toujours 
| préte Aa vous entendre, 2 vous repondre. Ainfg 3 
quand vous n'etes pas de mon avis, je trouve tres- 


meme, & je Fexige. Mais, en le diſant aux au- 
tres, vous manquez à P'affection & au reſpect que 
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compris, je ne pourrai pas vous files connoitre votre Þ © 
erreur i je ne ſuis pas preſented la critique que vou 


faites de mes opinions.—La critique !-—Oh, ma chem 


Maman, quelle expreſſion Elle eſt peut- Etre w 


vous ne trouviez pas que Marianne füt aſſez recom. 
compenſée de fon action & que vous ne pouviez pen. 


* 


peu forte. Mais enfin, n'avez-vous pas dit qu 


fer comme moi à cet Egard ?—Voulez-vous a preſen Þ 


Ecouter mes raiſons ?—Ah, Maman, de tout mon 
cœur, & je vais ticher de vous bien gage afn 
de penſer comme vous.—Ce qui vous fache, c'elt que 
vous ne croyez pas que Marianne ſoit parfaitemen Þ 


heureuſe, n eſt- ce pas ?— Oui, juſtement, Maman - 


u' eſt-ce qui peut rendre par faitement hieureuſt S 


1 


une perſonne pieuſe, ſinple, laborieuſe, une per. 


ſonne enfin qui porte la vertu juſqu'au degte 


d'heroiſme le plus ſublide ;—de Vargent — 
ne le penſez pas.—Mais, Maman, lorſqu' on nee de 
fire que pour le donner, argent ajoute au bonheur 
Selon vous la bienfaiſance pourroit rendre ambiti. 
ceux, & cela n'eſt pas. On re deſire reellemen! 


des richeſſes que par orgueil ou par cupiditè. Quand 


ce n'eſt pas la vanite qui ꝓorte aux actions vertucuſes 
on eſt pleinement ſatisfait en ſecourant les malhey- 
reux autant qu'onen a le pouvoir. Le riche bien- 
faiſant donne avec plus de plaiſir.— Pourquoi cela, 


Maman ?—Vous allez le comprendre; plus une action 


eſt vertueuſe, plus elle nous procure de ſatisfaction 
Ab, cela eſt certain. Une action eſt plus ou moins 
belle ſuivant les ſacrifices qu'elle conte. L homme 
qui poſsède cinquante mille livres de rente, & qu 
ſe reduit a vingt- inq, afin de donner aux pauvres 
fait afſurement une belle action, & malheureuls 
ment trop rare. Cependant de quoi ſe prive-t-Il? 
de quelques brillantes bagatelles; il fe retranche 
quelques diamans, un peu de dorures, &c. En gar- 
dant vingt-cinq mille livres de rente, il ſe reſerve 
toutes les commodites de la vie, un bon carroſſe, une 
maiſon agreable, une jolie terre, en un mot, les {culs 
agremens reels que puifſe procurer la fortune ; il 
n'a Tenonce qua de vaines ſuperſluites, & ce fart 
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5 3 te, all brillant que peu penible, ajoute à ſa con- 


de ration, & lui obtient Peſtime générale. Il eft 


. heureux ſans Toute, il eſt digne de Vetre. Mais le 
gpauvre bienfaifant jouit d'un bonheur cent fois au- 


ceſſus du ſien. Figurez-yous Marianne Rambour 
avec ſes deux cent ſoixante livres de rente, figurez- 


i _ vous cette fille angelique, n agiſſant que pour Dieu 


& fa conſcience; repréſentez-vous-la travaillant 


S mp le jour afin de porter ſecrẽtement le ſoir chez 
: q un malade, ou chez une mere de famille, la petite 


ſomme qui doit donner du bouillon au pauvre in- 
© firme, & du pain A quatre ou cinq enfans. Aprés 


E 5 | cette action, ſuivez-la, voyez-la revenir chez elle 


les yeux encore humides des douces larmes qu'elle 

a verſees. Elle rentre dans ſa petite chambre, 
elle n'aura pour fon ſouper quune ſalade, peut- 
Etre, mais elle dita: le plat dont je fuis privee au- 
jourd hui a donné du pain à cinq infortunes—Cette 
reflexion remplit ſon cœur d'une joie delicieuſe. Elle 
ſe rappelle les remercimens de la pauvre mere de 
famille, elle croit Ventendre, elle croit voir encore 
les petits enfans ſe jetant avec avidite fur Ja nour- 
riture qu'ils demandoient en vain depuis deux jours! 
6 combien de tels ſouvenirs rendent chers à Marianne 
la frugalits de ſon repas En ſortant de table, avec 


S 
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quel plaifir, avec quelle confiance elle va prier Dieu, 


tet Etre ſouverainement bon qui a dit: © Prenez 


bien garde de faire vos bonnes ceuvres devant 


les hommes, afin qu'ils vous voyent, autrement 


vous n'en recevrez point de recompenſe de votre 
pere qui eſt dans les Cieux (a).“ Marianne n'a 
point eu le bonheur & la gloire d'arracher à la miſe- 
f re une multitude d'infortunés, elle n'a point forme 


d'etabliſſement utile & durable, elle n'a point fonde 


. dhepital, mais elle a donné en ſecret, & c'eſt une 


partie de fon neceffaire qu'elle a donné. Elle n'a re- 


cherchè ni les louanges ni Tapprobation des hommes, 
: 


elle neſt aw que py. 1 Religion & 8 1 5 


* 1 
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(a) Evangile de Saint Mathieu, hay: 3. 
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| nite; elle trouve dans ſes reflexions, dans ſon cœur, 
dans le ſouvenir-de ce qu'elle a fait, & ſur-tout dang 
| ſes ſacrifices, une ſource inepuiſable de felicite ; en- 
fin, elle goùte deja d'avance une partie de Pimmor. 
tel bonheur des Anges ; elle eſt ſatisfaite d'elle-meme, 
elle eſt ſare que Dieu Vapprouve & la protege. A 
preſent vous devez comprendre que fi Marianne avoit 
aſſez de fortune pour ſecourir les pauvres ſans pren- 
dre ſur ſon neceffaire, ſes aumones ne lui pro-ure- 
roient pas autant de ſatisfaction, puilqu'elle aurvit 
moins de merite en les faiſant ; vous en pouvez ju- 
ger par vous-meéme. Lautre jour on vous envoya 
un panier de pommes que vous avez partage ave 
votre frere & votre ſaur, Avant-hier Madeleine 
vous apporta un petit agneau, votre ſœur en cut 
_envie, & vous le lui donnates. De ces denx actions 
quelle eſt celle que vous ave faite avec le plus de pla- 
ſir ? — De donner le joli petit agneau blanc a ma {eur 
| —Cependant vous regrettiez beaucoup le joli petit ay- 
neau—Oh, oui, Maman ; mais c'eſt preciſement 4 
_ cauſe de cela, je fentois tout le plaiſir qu'il deyoit faire 
à ma ſceur. Je me diſois, ma ſœur ſera enchantee ſi je 
lui porte ce petit agneau; je me repreſentois ſa ſur priſe, 
ſa joie, & je penſois que cela me ſeroit bien plus 
de plaifir que de garder Vagneau. Je demandai 
du ruban couleur de roſe a ma Bonne ; je parai 
mon agnean ; je lui mis un colier & des braffclcts, 
& puis je courus chercher ma ſœur; le cœur me 
battoit en chemin, d'une force mais c'etoit de 
joie; j'\etois charmèeC'eſt ce qu'on éprouve tou- 
jours quand on fait un ſacrifice genereux ; plus ce 
ſacrifice eft grand, plus on eſt content de ſoi- meme; 
K par la joie que vous reſlentiez, en vous repreſen- 
tant celle que le don du petit agneau cauſeroit a vo- 
tre ſœur, jugez done du ſentiment qu'on doit eprou- 
ver en portant des ſecours à une famille infortunee 
prete a expirer de faim & de miſère !mOh, Maman, 
Jimagine facilement. Ah, quand nous ferez-yous 
jouir du bonheur d'aller ſecourir des malheureux?— 
Lhiver prochain, quand nous ſerons a Paris, fi vous 
vous conduiſez partaitement juſques-liQb, c'clt la 
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recompenſe que nous aimerons le mieux Mais, Ma- 
man, 1] my a perſonne ici dans cet exces de mi- 
ſere, & comment cela peut-il ſe trouver a Paris 
dans une ſi belle ville, & habitee par des gens ſi 
MER: 1 OE 5 

Voila le funeſte effet du luxe, ceſt-4-dire, 


de la plus mépriſable vanite, celle de vouloir bril- 
ler par une folle magnificence, au lieu de cher- 


cher à ſe diſtinguer par la vertu: cette manie qui ne 


donne que des ridicules haiſſables, & qui ne produit pas 


une ſcule joiſſance reelle, eſt preciſement ce qui fait 
qu'on trouve beaucoup plus d infortunès dans les gran- 
des villes que dans les villages les plus pauvres. 
Ah, cela ſeul dégoüteroit de la ville, & feroit 
aimer la campagne. Mais, Maman, comment fait- 
on pour decouvrir ces infortuues dont vous par- 
jez? car je ſais bien que ceux qui demandent 
Paumone ne ſont pas les plus à plaindre Mais ceux 

qui font malades, qui ne ſortent point ?—Helas ! 
Paris en elit plein; il n'y a preſque point de rues 


ou Von ne puiſſe en trouver O ciel comment ! on 


paſſe fans ceſſe devant les maiſons de ces pauvres 
malheureux; on paſſe devant leur porte, on les a 
pour voiſins I—Ah, Maman, croyez-yous qu'il y en 
alt dans notre rue 4 Paris? Cette idee-la m'em- 
pecheroit de dormir. Comment s'endormir tran- 
quillement quand on penſe qu'on eſt peut ètre à cent 
pas d'un pauvre malade couché ſur de la paille 
Confervez cette humanite, ma fille; et quand vous 
aurez de argent, fi vous &tes ſouvent rentee d'ache- 


ter des fuperfluites, rappellez- vous cette touchante 


reflexion que vous venez de faire; dites- vous: avec 
Pargent que je mettrois à ce chiffon, dont je ſerois 
de zoütèe dans deux jours, je puis ſauver la vie 
a un enfant mourant, et à une mere déſolèe I— Ah, 
je n'acheterai jamais de ſuperfluites—-Ne prenez 
point cet engagement, parce qu'il eſt vraiſemblable 


que vous ne le remplirez pas. Ne ſe réſerver que le 


n6&-eſfaire, et donner le reſte aux pauvres, eſt P'effet 
Tune vertu qui neſt faite, ni pour Penfance, ni pour 
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la premiere jeuneſſe. Contemtez.vous de ſavoir 
qu'elle exiſte, et qu'elle aſſure le ſeul bonheur reel 
qui ſoit ſur la terre. Accoutumez vous dès- à-pié- 
Ent a reflechir fur la frivolité des joujoux et des 
bagatelles qui font ſouvent l'objet de vos deſits. 
Songez qu' ils ne procurent que des amuſemens pal. 
fagers, des plaiſirs auſſi vains que peu durablc;, 
tandis que le ſeul recit d'une bonne action vous 
Emevt, vous tranſporte et fait couler vos larmes— 
Que ſeroit-ce donc f1 vous la faiſiez vous-meine 
cette aQion ?—Songez quelquefois a la multitude 
 @infortunes qui manquent de pain, tandis que vous 
Jettez, ou que vous perdez celui qu'on vous donne 
pour votre goùter; qui ſouffrent toutes les rigueurs 


du froid, faute de vetemens, tandis que vous coupez 


vos robes pour en habiller votte poupee. Ces 16- 


flexions, en ouvrant votre cœur à la compaſſion, vous | 


rendront Econome ; et ſans Peconomie il eft im- 


poſſible d etre genereux. Ainſi d'abord prenez I'ha- 


bitude de ne rien perdre ; enſuite impoſez- vous ce 
temps en temps quelques petits facrifices volontaires ; 
acquèrez de l' empire fur vous- mème, rappelez- vous 
bien qu'on ne peut fe diſtingver que par la vertu; 
qu'on ne peut Etre eſtime, heureux et cheri que par 
elle; rappelez vous enfin et nos converſations, et 
les hiftoires de nos veillees, et peu- à- peu votre 
ame $'eevera, votre raiſon ſe perfectionnera, vous 
deviendrez veritablement bienfaiſante, et vous 
ferez les deélices et la gloire de votre mere—Je 
voudrois faire votre bonheur des a-pieſent, nia 
chere Maman. Se peut-il qu'il ſoit impoſſible 
a4 mon age Ov'ere aſſez bonne pour facrifier 
aux pauvres toutes ſes fantaiſies }»—On reelt 


pas capable à votre äge, et dans la grande jeun- 


eſſe, d'une reflexion aſſez ſuivie pour pouvoir 
atteindre le point de perfection dont vous parlez. 
Vous n'avez rien vu, tout eſt nouveau pour vous, 
tout vous charme; mais quand vous ſaurez vous 


occuper ſolidement, la plupart des choſes frivoles 
qui vous plaiſent et vous tentent maintenant vous 
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parottront inſipides, vous n'attacherez de prix qu's 
ee qui touche le cœur; et rien he le ſatisfait pleine- 
ment que le conſtant uſage de la bonte. Au reſte, 
on n'eſt pas oblige de donner-yout ſon ſuperflu aux 


pauvres. L'Evangile nous pieſcrit de faire Vau- 


möne (a), et ne nous ordonne pas de nous dé— 
pouiller entièrement en faveur des autres. Il eſt 
vrai que celui qui ſe penetreroit parfaitement de 
Veſprit de V'Evangile, donneroit aux pauvres tout 
ce qu'il poſſede; mais enfin la Religion n'exige pas 
gue nous ſacrifions a Phumanite toutes les commo- | 

dites de la vie, elle exige ſeulement que nous met- 

tions un frein à nos fantaiſies, an que nous ſoyons 
en etat d'expler notre frivolite par des actes de bonte 
et de bienfaiſance.— ]'enterds bien tout cela. Quand 
on eſt mediocrement bon on donne une petite partie 


de ſon ſuperflu; quand on eſt bien ben et bien pieux 


on en donne beaucoup plus de la moitie ; quand on 
eſt parfait, on donne tout. Vola une definition 
très- juſte—Maman, vous avez dit tout-a-Vheure 
qu'il n'eſt pas poſſible detre gerereux ſans etie 
econome ?—Certainement. Ce qu'on prodigue, ce 
qu'on perd, eſt un vrai vol qu'on fait aux pauvres. 
Cette negligence eſt dautant plus condamnabie, 
qu'elle ne nous procure aucune ſerte de plaiſir. Par 
exemple, Pulcherie, voici le compte que votre 
Bonne m'a montre des choſes que vous avez perdues 
dans le cours de cette anne: Un manteau de taffetas 
noir, ſix mouchoirs de poche, quatre paires de gants, 
deux des à coudre, trois étuis remplis d'aiguilles, 
et une paire de ciſeaux. Toutes ces choſes forment 
la ſomme de quarante francs qu'il m'a fallu donner 
pour acheter de nouveau tout ce que vous avez 
perdu. Si vous eviliez été plus ſoigneuſe, j'aurois 
eu quarante francs de plus, que j'aurois pu em- 


* 


(a) Donne A celui qui vous demande, & n'eviter 
pas celui qui veut emprunter de vous. Evangile de &. 
Mathieu, Cc, 5. | | | | 
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: . ou pour votre agrément ou a faire ure 


nne action. Si vous ne mettez tous vos foi:;s 5 


vous corriger de ce defaut, il me coũtera bien ply; 


d'argent à meſure que vous avancerez en age, Ppatce 


qu'en grandiſſant, votre entretien deviendra beay- 
Coup plus cher, et je vous conterai demain à ce 


ſujet une petite hiſtoire, qui, je Ieſpere, vous fera 
quelqu' impreſſion. Mais, Maman, pourquoi ne pas 
nous la dire aujourd'hui, il eft de fi bonne-heure ?= 


C'eſt que je rai pas encore acheve de vous conter 


celle d'hier—Quoi, S'ecrierent à la fois tous les 


: enfans, Phiſtoire de Marianne Rambour je ne 


vous ai point dit qu'elle füt finie, vous m'a vez tou- 
jours interrompu, et vos queſtions ne m'ont pas 


laiſſé le temps de la reprendre. J'ai tache de vous 
faire comprendre, qu'en general, les perſonnes {ans 
Education ſont tres-a plaindre, lorſqu'un evenement 


impré vu les ſort de leur état. Je crois avoir prouy 


a Pulcherie que Marianne Rambour devoit tre 
 hevreuſe avec deux cent ſoixante ſivres de rente; 
mais je nai point dit ce que ee petit heritage füt e 
ſeul prix que le Ciel eüt reſerve a fa vertu. Je 
vous ai rappele cette maxime, que jamais une 


action beroique ne reſte ſuns rẽcompenſe mtme dès te 


monde. La deſſus vous vous Stes recries tous fur la 
modicité d'une rente de deux cent ſoixante livres, 
_ +fans vous informer fi c'etoit en effet toute ſa recom- 
penſe.—Ah, je vois qu'il ne faut pas ſe pieſſer de 
juger, et qu'avant de decider, il faut fe bien faite 
expliquer les choſes. Nous meriterions, pour notre 
punition, d'ètre prives du reſte de Phiſtoire de Ma- 
rianne; ce ſeroit pourtant un bien grand cha- 
grin.— Je ne vous le donnerai pas. Creſt aſſez 
pour moi que vous preniez la refolution de ju- 
ger à 'avenir avec moins de precipitation et de 
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Mais revenons 4 Marianne. Elle apprit 58 . 
retraite que le Cure de 8* ** avoit iu fa lettre u 


Prone ; loin d'en etre flat'ee, elle s'en affliges. 


Elle ecrivit au Cui à ce ſujet: © Je ſuis facher, 
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« lui mandoit-elle, que vous ayez rendu publique 


une action que Paurois voulu qui n'efit Ete connue 


EY 
W 
= 


« que de Dieu et de vous.” —Malgre la ſincérité 
de ce regret, tout le monde ſęut bientot 4 Char- 
leville V'hiſtoire de Marianne. Les perſonnes les 
plus diſtinguees de la ville voulurent la voir, la 
connoitre, Pattirer ches elles. Pluſieurs m&@me_ 


© tenterent tous les moyens imaginables pour Pengager 
2 recevoir des ſecours que fa fituation devoit lui 
rendre neceſſaires. Mais Marianne les refuſa con. 
ſtamment, et rEpondit toujours qu'elle n'avoit beſoin 
de rien, et qu'elle Etoit parfaitement ſatisfaite de 
ſon fort. Enfin le Cure de 8— fit un veyage 4 
Paris, il y parla plus d'une fois de Marianne Ram- 
bour; il conta, entrautres, cette hiſtoire touchante 
na une femme à laquelle il donna quelques lettres de 
Marianne, et une copie de Pacte de fondation faite 
par elle. Cette femme remit ces differentes pieces 
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à un homme de lettres de ſes amis, afin qu'il les 
inferat dans un ouvrage interefſante qu'il faiſoit alors 
imprimer (a). — Quoi, la vie de Marianne Rambour 
eſt imprimee? ah, que Jen ſuis aiſe, voila done 
dejd Marianne celebre—Malgre toute ſa modeſtie, 
la voila tirèe de Pobſcurite qu'elle aimoit; mais 
ecoutez le reſte.Voici le denouement, le cœur me 
bat==Eh bien, Maman—ll exiſte un jeune Prince, 
a peu pres de votre age, Céſar; il a neuf ans, & 
deja ſon caractère donne Feſperance heureuſe de le 
voir un jour auſſi diſtingue par ſes vertus & fa bien- 
faiſance, que par le rang auguſte on le fort Pa 
place ; ainſi que vous, mes enfans, un de ſes plus 
grands plaiſirs eſt celui d'entendre conter des hiſ- 
toires intéreſſantes, il les ecoute avec avidité, elles 


font une profonde impreſſion ſur ſon cœur, & ſe 


gravent dans ſon ſouvenir. Un jour la perſonne 
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(a) Iatitulé la Pete de la Riſe, & qui ſe trouve Ala 
ſuite du charmant Roman, qui a pour titre; Jos Am¹j,uuiů 
de P jerre le Long, | | e 
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charge de prefider a fon education, lui com IM 
\  Phiſtoire de Marianne Rambour. Quand ce 56; . 
| fut achevs, le jeune Prince, fondant en larmes . 
Tz _ Serie: Ab, que je ſuis malheureux de wire gu Mp 
ö enfant! Pourquoi, Monſeigneur, lui demands... WM. ©, 
| on ?—]e ferois une penſion à cette vertueuſe fille... . 
| Mais vous avez le plus tendre des peres—(Croy,. MW 1 
| vous que je puiſſe lui demander? —N'en dou, W-, 
| pas, vous le comblerez de joie— A ces mots, e. 
| jeune Prince, tranſporte, hors de lui, ſe lève, fu 
. en courant de la chambre, traverſe un corido, MW © 
= _ deſcend precipitamment deux Etages, arrive dus *) 
| une falle de billard, dans laquelle il trouve huit cu & 
| dix perſonnes ; mais il n'y voit que le Prince g © 
pere, & malgre ſa timidite naturelle, il ſe jette Gans Ne 
ſes bras, en diſant, d'une voix entre-coupee ; Pape [- 
If 


j ai une grace 4 wous demander, & il Pentraine Gang 


— e eee 


la chambre voiſine. La il expliqua ce qu'il deſit la 
| de la mamere la plus touchante. I] recut, pot © 
| _ premiere recompenſe de fa ſenſibilité, les tende 
| embraſſemens de ſon pere, qui le ſerra contre n N 
| ſein, en lui diſant: Je vais donner Pordre qu'on i? 
faſſe en votre nom le brevet d'une penſion de t © 
| cent livres pour Marianne Rambour. Ah maine. WE *!! 
| nant, Maman, interrompit Pulcherie, je ſuis ſatis WF di 
* faite.—0 le charmant petit Prince, qu'il dit ere E. 
| | content !—-I| voulut ecrire lui-meme 4 Marianne g - M 
C. | | Rambour pour lui  annoncer cette nouvelle. = 
| | Lui-méeme !—Afſurement, et voici la Lettre al We © 
E Fe es 
| 13 de 
U De $. L** ce 2 Aol 1762. WE 
| ©..." 0. Jo as bien heureux, Mademoiſelle, qu'n WW fo 
| | _ « m'ait appris P'action que vous a fait faire votre WF & 
| « attachement pour Madame de 8“ *, puiſque WF vo 
| 4 Jai la liberté de vous dire à quel point j'en {us WF E 
T rouche. On vouloit me prouvert combien la vert {WF ve 
| _ «eft belle, combien elle merite d'etre aimée, & et: 
| « Pon ma conte votre hiſtoire, Je vous dois ure le 
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e legon que je noublierai jamais, & que je me rap- 
| - pellerai toujours avec attendriſſement. Recevez, 


* 


* 


6 Mademoiſelle, le brevet de la penſion de fix cent 
livres que je vous envoie, comme un témoignage 
de mon admiration et du vif & tendre intèrèt que 
je prendrai toute ma vie a votre bonheur. 
le ſais joindre 4 ma Lettre une Reſcription de 
T7 50 livres pour le premier quartier de votre pen- 
„ ſion, qui commence à courir du premier Juillet 
dernier.“ . i — | 
E >. Jugez, mes enfans, de l'effet que cette Lettre pro- 
Aduiſit fur le cœur ſenſible de Marianne] d' autant mi- 
eus que le brevet qui Paccompagnoit Etoit congu dans 
les termes les plus honorables & les plus touchans.— 
Ainſi Marianne eſt aujourd'hui tres riche dans fonetat, 
fſur-tout dans le pays qu'elle habite, & elle jouit de 
ns ſeule conſidèeration flatteuſe, celle qu'on ne doit 
Eo qu's la vertu. — Ab, Mlaman, la charmante hiſtoire! 
Que jaime ce jeune Prince déjd fi bon !—Jeſpere 
| que la veillee, demain, ne vous paroitra Pas moins 
I intéreflante. Mais il eſt tard, 1] faut terminer celle- 
ai. Ma chere Maman, encore un mot. Quel eſt le 
titre de Phiſtoire que vous aurez la bonte de nous 
dire demain ?—Fglariine ou Vindolente corrigẽe. 
Eglantine! le joh now! Et elle étoit indolente 2 
Mais, au reſte, ce weſt pas Ia un bien grand defaut. 
Vous verrez quels en peuvent Etre les inconvéni- 
ens. En attendant, allons nous coucher. Ce peu 
de mots de Madame de Clemire inſpira beaucoup 
de curiofite, & fit deſirer vivement la neuvième veil- 
lee, que Madame de Clemire commenca de la ſorte. 
Doralice, ſemme d'un Financier, jouiſſoit d'une 
fortune conſiderable ; mais elle avoit trop d'eſprit 


PEEL SITS. 


e & un trop bon cœur pour aimer le faſte, & pour 
de vouloir ſe diftinguer par une vaine magn:ticence. 
is WW Ell favoit que le luxe, toujours condamnable, eft 


veritablement ridicule dans les perſonnes que leur 
© &tat diſpenſe de toute eſpece de repreſentation, El- 
le n'avoit point de diamans, elle habitoit une maiſon. 
auſſi fimple que commode; elle ne donnoit point de 
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Kites, mais elle faiſoit de bonnes actions; & ſa for. 


tune, loin de Vexpoſer a Venvie des ſots, au mepris 


dies gens raiſonnables, lui attiroit les bénédictions 
des infortunes, & l'eſtime generale, Rien chez elle 


v'annongoit Voſtentation & le puerile deſir de briller. 
Quoiqu'elle ſar fe ſuffire a elle-mème, elle aimoit la 
{ociete. Afin de gen former une veritablement 
agréable, elle n'avoit donne la preference excluſiye 
aucune claſſe ſur une autre; elle n'avoit point dit; 


Je ne verrai que les gens dun tel ttat, ou bien je ne 
verrai point les gens d'un tel état; mais elle $'etoit 


decidee à recevoir toutes les perſonnes veritablement 


_ diſtinguees par les qualites du cœur & les agremens 
de b'eſprit, de quelque condition qu'elles fuſſent. 
Doralice navoit qu'une fille: cet enfant, Agee de fix 


ans, annongoit un bon cœur, elle etoit douce, obeiſ- 
ſante, ſincère; elle ne manquoit point de mémoire 


ni c' intelligence, mais elle etoit excęſſivement indo- 
Jente ; par conſequent, elle n'avoit nulle activite, 


aucune application. Elle faiſoit tout avec lenteur 
& nonchalance, & elle Etoit egalement negligente & 
8 Comment, Maman, interrompit Caro- 

ine, Tindolence entraine tous ces defauts-la ?—Re- 
fchiſſez-y, & vous nen ſerez pas ſurpriſe. Qui'eſt- 
ee que Vindolence? C'eft une certaine lachete qui 
donne du degoũt pour tout ce qui pourroit fatiguer 


le moins du monde ſoit Vefprit, ſoit le corps. Avec 
eette diſpoſition, on ne veut ni courir, ni ſauter, ni 


danſer, ni jouer au volant, parce que ces amuſemens 


| Jont fatigans. Par la meme raiſon, on n'aime point 


Fetude, parce qu'on ne veut pas prendre la peine de 


_ &appliquer. On ne reflechit point, on ne penſe a 
rien, & Pon vegete au lieu de vivre. Tel etoit 


VFetat d' Eglantine, la fille de Doralice. Elle prenoit 
ſes legons avec beaucoup de douceur; mais elle 
n' toit pas un mot de tout ce qu'on lui diſoit, & 


elle ne faiſoit nulle eſpèce de progres. Dun autre 


cots, ſa Gouvernante fe plaignoit ſans ceſſe du peu 
de ſoin dont elle Etoit capable. En effet, on trou- 
voit dans tous les coins de la maiſon les mouchoirs, 
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i ſe pairs 35 . 
Tous les matins il falloit la gronder pour la déci- 
ger 4 ſortir de ſon lit. Enſuite nouveaux ſermons 
ſur hengourdiſſement qu'elle conſervoit régulière- 
ment plus d'une heure apres ſon reveil, et qui ſe 

E manifeſtoit par des baillemens redoubles, Autres 
Elermons fur la longueur exceſſive de ſon dejetiner z 
et puis la promenade, où les remontrances recom= 
pengoient, parce qu Eglantine vouloit saſſeoir au lieu 
Ede marcher, & Te plaignoit ou du froid ou du chaud. 
Les lecons ne Te paſſoient pas mieux; Eglantine n'en 
preroit guères ſans pleurer ou ſans en avoir envie: 
78 recreations n'ëtojent pas plus amuſantes; il fal- 
pit chercher les joujoux eLares et perd 
ere gronder encore à ce ſujet. N 
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bes gents, les ciſcaux, les poupees, d Eglantine. Elle 


zimoit mieux perdre que de ranger & de ſerrer les 
bboſes 3 Ton uſage ; tout étoit en deſordre dans fa 
chambre, tout y 6toit de la malpropreté la plus de- 


podtante. Ezlantine, obligee de paſſer une partie 


| 4 jour à chercher ſes livres, ſon ouvrage, ſes jou] 
1 Jour, Sennuyott mortellemenr, & conſumoit, dans 
kette deſagreable occupation, un temps precieux 


pelle eüt pu employer utilement, ou du moins don- 


us, Et Sentiten= 


Doralice avoit tous les talens necefſaires pour for- 


Emer une excellente inſtitutrice, mais elle manquoit 
experience; cette Education Etoit la premiere 4 


quelle elle ent prefide ; en toutes choſes il faut pay- 
ter ſon apprentiſſage par des fautes, et dans cette 
rcaſion elle en fit une grande. Elle ne previt pas 
Routes les conſequences facheuſes qui pouvoient re- 
alter du defaut dominant de fa fille (defaut à la ve- 
e qu'il eft le plus difficile de detruire). Elle fe 

Witta que Vage et la raiſon donneroient inſenſible- 
ent 4 Eglantine VaQtvite dont elle etoit depourvue ; 

[tile ſe contenta de la gronder de temps en temps, au 
ſieu de Ja punir; et elle ne ſentit ſon erreur que lorſ- 
dil <toit trop tard pour y remèdier. Vous croyez, 


Maman, que fr: Pon ent mis Eglantine en pénitence 


u Tauroit corrigee Il eſt rarement necefſaire 
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chemployer des moyens violens pour corriger m 4 
enfans actifs et ſenſibles, parce qu'ils prennent tou c 
vivement; un rien les afteQte, un mot ſuffit por d 
les punir. Mais les caractères indolens & froic t. 
s'emeuvent diffisilement, il leur faut de temps « n 
temps quelques ſecouſſes qui puiſſent les tirer 4 e 
leur aſſoupiſſement habituel. - Maman, quelles p ie 
nitences auriez- vous donnees a Eglantine? Les pu b 
rigoureuſes pour elle, et cependant les plus fimple, b 
Quand m_ n'auroit. voulu ni courir ni marcher du ei 
bon pas à Ia promenade, Jaurois prolonge f b 
n e d'une heure. Quand elle auroit pri; f. 
une legon avec nonchalance, j'aurois fait recom. e 
mencer la legon ; ainſi du reſte. Eglantine alon, k 
pour s Eviter de la peine, ſe ſeroit appliquee, auroi ſp 2 
Pris une activitè apparente qui finit toujours par en * 
donner une reelle, et, * elle eũt chang la 
de carattere. Þ 
Doralice ne ſuivit point cette methode, et u n 
repentit amerement dans la ſuige. Cependant, vor. 1 © 
ant la negligence d'Eglantine augmenter tous b be 
jours, elle imagina de faire un journal dans lequ . Pe 
elle écrivit chaque ſoir le detail le plus exact c © 
toutes les choſes qu Eglantine avoit perdues das di 
Ja journée, avec le prix de toutes ces choſes perdus. i M 
Elle mettoit dans cette liſte les livres dechires u © 
depareilles, les joujoux briſes, les robes news 0 
tach&es et pgitces de manière à ne pouvoir plus ls WW 
porter; les morceaux de pain jettss dans tous s = 
coins du jardin, les bijoux caſſes, le papier, s ©* 
plumes et les crayons inutilement prodigues ; toutes WP el 
ces depredations jointes aux choſes perdues, form- 1 
Tent au bout du mois, la ſomme de quatre-ving M 
dix neuf livres, ceſt-a-dire, quatre louis et tros iſ © 
Hivres —O Dieu, $ecria Pulcherie, cela eft incrqj· Wi ch 
able. Moi, graces au Ciel, dans toute Vannce | Wi 7 
nal perdu que la valeur de quarante francs Ou 2 K 
reprit Madame de Clémire; mais on n'a comp Wi 1 
que ce que vous avez 'perdu, et non ce que V0 Bp 5 


avez gare et prodigue follement. D'ailleurs, | 
ne : Tuis pas riche, vous ne Portes ni mouſſeline bib: 
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cke, ni dentelles, vous ne pouvez perdre que des 
choſes communes. Vous n'avez pour bijoux que 
des Etuis de paille et des boites de bergamotes, et 
tous vos joujoux ne valent pas fix francs.— Tant 
mieux, Maman, interrompit Pulcherie, je ſuis 
comme Henriette, la fille de Madame Steinhauſſe, 
ie ſens que de beaux ajuſtemens me gEnerojent. Un 
WW beau tablier garni de dentelles me rendroit mal- 

beureuſe; car je veux auſſi, comme Delphine, 


\W cucillir des roſes fans craindre les epines.—Ce ſou- 
bhait eſt naturel. Mais ſongez qu'Henrictte, auſſi 


feple que vous, étoit plus raiſonnable encore ; car 
elle ne perdoit rien. Et ſonge: auſſi, que ſuivant 
E proportion des fortunes, vous m'occaſionnez une 
auſſi forte depenſe en perdant votre de d'ivoire et 
os ciſeaux Anglois, &c. qu'Eglantine en caufoit à 
ala mere en perdant fon de d'or et ſes ciſeaux damal- 


mines. — Mais auſfi, Maman, pourquoi Doralice 
nelevoit-elle pas fa fille dans la ſimplicité? En lui 

. donnant toutes ces frivolites fi cheres, elle ne faiſoit 

pas la un bon emploi de ſes richeſſes. Doralice 
poſſedoit une fortune confiderable, elle n'avoit point 

Ede fantaiſies pour elle, il lui etoir bien permis de 

s WE. diſpoſer de fon ſuperflu en faveur de fa fille— | : 
„Mais c'etoit inſpirer à cet enfant le goũt de toutes 

es bagatelles ?—Ceſt en les gardant pour foi, et 

non en les donnant, qu'on en inſpire le goũt. 

ls Maman, diſoit Eglantine a ſa mere, pourquoi 1 
5 mayez-vous qu'une montre d'or unie avec un petit — 
ls WF cordon de ſoie? Ma fille, c'eſt qu'une montre unie 

cet infiniment plus commode a porter, et par conſe- 

quent plus agreeble qu'une belle montre. — Mais, 

- Maman, reprenoit Eglantine, vous m'en avez don- 

ois dee une eEmaillee, garnie de diamans, avec une 


* 5 A be 
chaine de chatons ?—C'eſt qu'a votre age on eſt fri- 


Jy . | . - ® 

$1 vole, on manque d'eſprit et de raiſon ; tout ce qui 
, brille ſeduit; on n'a que des goats puerils, on aime 
ors i les perles, les poupees, les diamans, le clinquant, 


; les bijoux. Ainſi, quand je vous donne tous ces 
| colifichets, je vous traite en enfant. Doralice, en 
70 | F 3 _ 
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ry de la ſorte, n 'extgeroit pas, elle difoit 1, | | 
verite. Et en effet, toute perſonne d'un age mit 
aui trouve encore quelque plaiſir à ſe parer de c 
Vvaines ſuperfluites, n'a pas plus de raiſon et de ſoſ. We © j 
ditè qu'un enfant de fix ans. Mais een, le HH 3 
de notre hiſtoire. © 
Au bout d'un an Doralice montra à ſa fille E 
compte de toutes les choſes qu'elle avoit perdues c c 
_ diffipees dans le cours de Vannee ; le total des fon. W- ) 
mes montoit à plus de douze cent livres. E glantine © 
qui n'avoit alors que ſept ans, fut peu touchee & MW. 
ce calcul. Sa mere ſe flattant qu'elle en ſeroit pu 
frappec lorſqu elle connottroit la valeur de] argent WW 5 
continua toujours ſon journal avec la meme exadi. We ) 
tude ; elle fut aidee dans ce travail par la Gouver. 1 
nante d Eglantine, qui, chaque ſoir, donnoit 1 
Doralice ſur une feuiſle volante, le detail des prod. © 
gahres dont elle avoit ete remoin. Doralice mettor (© 
toutes ces feuilles dans une cafſette, fans les joindr WI? 
au journal qu elle ecrivoit de ſon cëté; et bienti: W-® 
Jes memoires de la Gouvernante devinrent ſi no- 
breux, qu'il auroit fallu beaucoup de temps pout WW 0 
faire le releve de toutes les ſommes qu' ils conteno- (We 5 
ent. Alors Doralice, Jes ſerrant toujours avec ſoi * 

ſe decida à n'en faire la ſupputation que lorky E 
Eglantine auroit atteint un Age raiſonnable, = 
En attendant, plus le temps $'ecouloit, et plus kW . 


journal de Doralice prouvoit que Vindolence dig 
 Jantine ne faiſoit qu'augmenter au lieu de diminue! 2 
Eglantine alloit ſouvent ſe promener au bois & 
Boulogne; elle y perdit en quatre mois la vaki 
de cinquante ou ſoixante louis de bijoux, tand 
une bague, rantot un flacon; une autre fois 1 
medaillon, fans compter les wouchoirs ou les gant 
oublies ſur Pherbe. En outre elle briſoit regu 5% 
erement tous les jours un-eventail, et caſſoit le gran 
reſſort et la glace de ſa montre, en derangeoit l 
-TEpetition, et il falloit payer ſans ceſſe des memo 
res d'horlogers. L'hiver la depenſe etoit en-oB « 
- plus . | Eglantine, comme toutes les per ionneaff bor 


* 
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1 ; indolentes, Etoit extremement frileuſe; elle fe 
KF trainoit dans les cendres, elle y laifloir tomber 
dot ce qu'elle tenoit ; elle brüloit fes robes, ſes 
wopons, ſes manchons: on <toit oblige de renou- 
1 veler fa garderobe tous les mois. En ovtre, 
quand ſes Maitres vengient, elle avoit preſque 
toujours un mal de tete qui ne lui permettoit pas 
de prendre ſes legons. On donnoit un cachet au 


U 5 A 2 5 
„ Maitre, et on le renvoyoit.— Comment, Maman, 
„ dit Cefar, ces maux de tete n'étoient donc pas 


WW vaitables ?—Non. Eglantine &en plaignoit unique- 
ment pour ſe diſpenſer de Vetude.-—Mais cela eſt 
E borrible, elle mentont !—Voila où la conduiſoit 
„ /indolence, ce defaut qui ſemble d'abord fi leger. 
Et Ceſt aipſi qu'il n'eſt point de defaut qui, lorſ- 
qu'il eſt dominant, n'entraine les plus affreuſes 
conſequences. Eglantine &toit naturellement ſin- 


„deere, mais elle Etoit encore plus pareſſeuſe; & pour 
u eviter la plus petite fatigue, elle avoit recours au 
*Venſonge, non ſans efforts et fans remords; mais 


communément la pareſſe triomphoit de ſes ſcrupules. 
Cependant Eglantine commengoit à ſortir de Pen- 
fance, elle touchoit à fa dixième année. Sa mere 
wi donna de nouveaux Maitres. 5 


M : þ : 5 
{ex © Eglantme, excegee du clayecin, et n'y faiſant 


aucun progres, avoua enfin qu'elle avoit un dègoubt 
iwincible pour cet inſtrument, et pretendit qu'elle 
aoit envie d' apprendre 4 jouer du luth. Doralice 


I i permit d'abandonner te clavecin, quoiqu'elle en 
bot depuis Page de cing ans, et on lui donna un 

ure de luth. En m@me-temps le prix quavoit 
E 5 A "RE. . 0 | - 5 
mul code le Maitre de clavecin, achat de la müſique, 


au clavecin, du piano-forts, l'entretien de ces in- 
Arumens, tout cet argent ſe trouvoit perdu, puiſqu? 
Eglantine renongoit 4 ce talent; de maniere que 
EDoralice Ecrivit ſur ſon journal cette depenſe, qui 


ran 4 N 20 1 7 . ; : 2s 
ir wii e montoit à plus de huit mille francs (a). Eglan- 
0 2 


| (a) Ce qui eſt tres-croyable au bout de cinq ans; un 
don Maitre de clavecin coùte trois louis par mois pour trois 
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tine ne joua du luth qu'un an; ſon Maitre, rebutt 
de ſon peu d'application, la quitta. Alots ele 
apprit 4 jouer de la guitarre avec auſſi peu ct 
ſucces. Enfin la guitarre fut abandonnee comme |; 
luth et le clavecin, et la harpe remplaga ces troj 
inſtrumens. e 
Eglantine avoit en outre beaucoup d'autres Ma. 
tres. Elle apprenoit le Deflin, la Geographie, 
F Anglois, Vhalien. Elle avoit un maitre. de Dank 
un mailre de Chant, un repetiteur pour Paccon- 
pagner du Violon, un maftre A Ecrire, et tous ce 
maitres coutoient dix neuf à vingt louis par Bis, 
Pindolente Eglantise n'en Etoit pas plus ſavante, e 
la depenſe qu'elle occaſionnoit n'a voit plus de bort 
Tous les deux ou trois mois, ſa muſique, ſes livin 
Les cartes de geographie Etotent dEchires et en moi 
Seaux, il falloit en acheter d'autres; n'ayant aucu 
Join de fa Harpe, elle la laiffoit a Vhumidite devar 
des fenetres ouvertes, on Etoit oblige de la _remont 
preſque tous les jours; elle dépenſoit en cordes & 
ws. en crayons, en paplers, &c, plus du Qui 
druple de ce qu'une perſonne ſoigneuſe et cone, 
Comme ſon exceſſive indolence lui rendoit inſup 
portable toute eſpece de ſnjetion, elle étoit d'un 
+ malproprets honteuſe. En deux ans, on avoit i 
forcè de tenouveller deux fois les meubles de fi 
apartement, elle fe decoiffoit ſur tous les fauteuß 
de ſa chambre, les rempliſſoit de poudre et de poi. 
made, et ne manquoit jamais de jetter négligen: 
ment à terre toutes ſes Epingles ; ſes robes etoiet 
toujours couvertes de crayons, d'encre, de tacke 
ge cire. Tous ces celagreiens gitoient en elle! 
plus jolie figure du monde; elle paſſoit un tenp 
prodigieux à fa toilette, parce qu'elle ne faiſoi 


. "I 


| Jegons par ſemaines, & beaucoup plus quand i} vient tov 


les jours. Un bon clavecin cofite cinquante louis; u 


Piano - forté 15 ou 20. Un FaQeur, pour accorder ces dei 
inſtrumens, . cofite davze A quinze livres par mois, U 
muſique eſt exceſſivement chère, &c, 
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tien qu avec une extreme lenteur ; en méème-temps 

erſonne n'etoit plus mal miſe ; elle regardoit fans 
voir, elle agiſſoit ſans penſer, et elle n'avoit aucune 
eſpece de govt en quoi que ce put Etre, D'ailleurs 
elle manquoit abſolunent de graces ; n'ayant jamais 
voulu s'aſſujettir à mettre des gants, ſes mains 
etoient également rudes et rouges, et elle avoit un 
vilain pied, et marchoit de la maniere la plus déſa- 
greable, parce qu'efle portoit conſtamment des ſou- 
ſiers en pantouflfes. . 
Telle etoit Eglantine a treize ans; Doralice 
g6toit plu à lui former une jolie bibliothèque, dans 
Feſpoir qu'elle prendroit du gut pour la lecture, 
Eglantine, pour obsir a fa mere, liſoit à fa te ette, 


& dans l'après midi; Ceit à dire, elle tencit un 


livre, car elle liſoit avec 1 peu d'attention, qu'il 
etoit impoſſible qu'elle acquit la plus legere inſtrue- 
tion; auſſi à ſeize ans elle etoit d'une ignorance 


Caurant plus inexcuſable, qu'on n'VHoit rien Epirg- 


ne pour ſon éducat'on; elle ne ſavoit ni PHittoire, 


vi la Geographie, ni mème l'Orthographe; elle 
etoit également hors d'stat de faire un extrait & 
&ecrire une lettre, & quoiqu'elle ent appris dix 
ans PArithmet:que, 11 n'y avoit gueres d'cnfans de 
huit ans qui ve compt-.fent mieux qu'elle. 

Vers ce temps, un jeune homme, nommé le 
Vicomte d'Alzelle, fe fit preſenter chez Doralice, 
il avoit vingt trois ans, & il Etvit auſſi diſtingué par 
ſon efprit, ſes vertus, fa téputation, que par {a 
naiſſance, ſa fortune & es agrements perſonnels. 
II parut avoir le plus vif deſir de plaire à Do ralice 
& d'obtenir fon amitis, il ſentoit tout le prix de fa - 
ſimplic'e, de fa douceur, de fon &zalite parſaite , 


1 aimoit ezalement fes manières, ſon ton natui<l & 
noble, & fa converfailon, a la fois folide, inté- 


reſſante & ag:Eable ; il la rencontroit ſouvent chez 
une de ſes parentes; il Jui avoit fait pluſieurs 
viſites, & il n'avoit point encore vii Bglintine, 
Eufin Doralice pria le Vicomte a ſouper, & à neuf 
heures Eglautine parut dans le ſalon; fa mere avoit 
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ce jour-la preſide à fa toilette. Eglantine vayok 
"Tien de recherche dans fa parure, mais fes cheveu 
ne trainoient pas fur ſes Epaules, ſes oreilles n'Etolent 
Point couvertes de poudre & de pommade, et ele 
avoit lavé ſes mains. Le Vicomte Pexamina avec 
beaucoup d'attention : d'abord, il la trouva pat- 


faitement belle; un inſtant apres il remarqua qu“ 
elle n'avoit aucune grace, et au bout d'un quan 
d'heure il ne la regarda plus, et il oublia meme 
| = 'elle fat dans la chambre. 


Cependant il continua toujours Galler auſſi aſſidy 
ment chez Doralice: un Jour qu'il la trouva feule, 
il Jui parla avec une conhance qui autoriſa Doralice 


d lui demander il ſopgeoit a ſe marier : oui Ma. 


dame, repordit-1}; mais quoique mes parens me 


daiſſent abſolument la liberts du choix, je ſens que 


je ne me deciderai pas facilement ; Pinteret on 
Vambition ne me d&termineront pas ; une paſſion 
aveugle ne me fera jamais faire de folies; je veux 
me marier, non pour acquerir plus de fortune, ou 
plus de conſideration, mais pour Etre plus heureux: 
ainſi il faudra que je trouve une perſonne parfaite- 
ment bien Eleyee, qui joigne les vertus aux agre- 
mens et aux talens; il faudra encore que ſes parens 
ſojent eſtimables afin que je puiſſe les reſpecter et 
les cherir, et que fa mere, par exemple, ait toutes 


les qualites qui vous diſtinguent, puiſqu'elle ſera lc 


mentor et le guide de ma femme. Comme le Vi- 
comte achevoit ces mots, ſurvint une viſite qui mit 
fin à la converfation. Quelques jours après, Do- 
ralice apprit que le Vicomte d'Arzelle avoit charge 


un de fes gens de queſtionner adroitement ceux de 


Doralice relativement a Eglantine, et qu'en outre le 
Vicomte lui mème $'6toit adreſfe directement d plu- 


| fieurs maitres d'Eglantine, auxquels il avoit fans 
peine fait dire VexaQte verite z de manière qu il ſut, 


a ren pouvoir douter, qu'Eglantine n'a voit reti 


aucun fiuit de l'education diſpendieuſe et diſtingues 
que fa mere lui avoit donnee, Depuis ce moment 
le Vicoute parut beaucoup moins chez Doralice, et 
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bientöt il ceſſa entièrement d'y aller. Doralice, 
certaine qu'il auroit Epouſe E glanrine ſi elle eut ets 


F plus aimable, regretta beaucoup pour ſa fille un 


Etabliſſement auſſi brillant qu/avantageux, et que le 
ſeul mérite perſonnel du Vicomte lui auroit fait pre- 
ferer à tout autre. . 

Elle devoit Eprouver encore des peines bien plus 
ſenſibles. Eglantine, plus indolente que jamais, lui 
cauſoit tous les jours de nouveaux chagrins. A 
dix-ſept ans elle avoit encore tous les maitres qu'on 


% 


quitte ordinairement 4 quato:ze ; elle n'avoit de 


ä 7 got pour aucune eſpèce d' occupation. Cependant = 


comme ſon cœur etoit bon, et qu'elle aimoit fa 
mere, elle eſſuyoit quelqueſois de vaincre fa non- 


chalance naturelle ; alors on etoit etorne de Pintel- 


ligence & des diſpoſitions qu'el'e montroit'; le cœur 
ſenſible de Doralice fe rouvroit à Pefperance & à la 
joie, mais ce bonheur duroit peu; au bout de cing 


ou ſix jours Eglantine retomboit dans fon apathie 


ordinaire: elle fentoit confuſement fes torts, & 


cette connoiſſance, au lieu de lui donner Je deſir de 


les rẽparer, ne lui inſpiroit que du CEccuragr nent. 
D'ailleurs, accoutuwe2 à ne point penfer, c'eſtea- 
dire, ne reflechiſſant jamais, elle re voygit pas 
toute Vingratitude qu'il y aveit à repondre fi mal 
aux ſoins de la plus tendre mere, elle ſe diſit 
ſeulement: il eſt vrai que j'ai cauſe beaucoup de 
depenſes inutil s, mais cette depenſe n'a pu de- 
ranger une fortune auſſi confidsrable que celle de 
mon pere ; au reſte je ſuis jeune, je ſuis riche, on 
dit que je ſuis belle, je puis bien me paſſer d'in- 
ſtructions & de talents. C'eſt comme ſi elle ent dit: 
Je puis bien me paſſer de montrer ma reconnoiſſonte d 
ma mere, je puis bien me paſſer de faire fon honbeur, 

en meme temps dere aimable 5 dire am4es. 


Voila comme on raiſonne quand on eſt*inca pe bie 


de reflechir. 5 5 3 
Eglantine, n'ayant aucun deſir de plaire & d'ob- 
tenir Papprobation de ceux qui Pentourolent, n'zvoit 


nulle eſpèce de configeration dans la maifon de u 
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mere ; les domeſtiques & les amis de Doralice |, 


| regardoient toujours comme un enfant; elle Etoit ſ 
peu obligeante & ſi ſingulièrement inſipide faute 


de reflexion, elle diſoit fi ſouvent des choſts ( 


 Ceplacees, qu'elle Etoit dans la fociete également 


importune, ennuyeuſe et def giéable. Toute con. 


trainte lui parofſoy inſupportable, & preſque toy! 
Etoit contrainte pour elle; tous les uſages recus 
dans le monde lui ſembloient tyranny! ques; elle 


trouvoit la politeſſe gerante, & elle retoit à fon 
aiſe qu' avec des perſonres ſubalternes & ſans ey. 


cation. Loin de 1echercher les conſeils dont ehe 
avoit beſoin, elle les ctaignoit parce qu'elle fentcit 


qu'elle n'auroit pas le courage de les ſuivre; avfi 
quand Doralice lui repreſentoit les i inconveniens de 
Jon caraQere, Eglantine Vecoutoit avec plus de 
depit que de repentir. Ces converſations Etoient 


toujours ſuivies d'un embarras & d'une humevr de 
la part d'Eglantine, qu'elle ne pouvoit ni vaincre 
ni diſſimuler; car, accoutumee a 
aux impreſſions qu'elle recevoit, n'ayant aucun 
empire ſur elle-meme, ellg aimoit toujouis mieur 


ceder lachement 


aggraver ſes torts que de ſe donner la peine de cher- 
cher les moyens de les reparer. 
Eplantine, en prenant tant de nouveaux défauts, 


m'avoit perdu aucun de ceux qu'on lui reprochoit 


dars fon enfance; elle avoit pour ſon entretien, 


depuis deux ans, une penſion auth forte que fi elle 


ent été mariée; ceperdant elle Etoit toujours mal 
miſe & faiſcit des dettes. Enfin elle atteignit fa 
dixhuitieme annee, Epogue heureuſe pour elle, 
parce que c'etoit celle on Pon devoit congedier fans 


retour tous les maitres. Ce jour meme, Doralice 
vint le matin dans la chambre d'Eglantine; elle 
tenoit un livre, elle le poſa ſur ure table, & Saf- 
ſeyant  aupres de fa fille: vous avez aujourd'hui 


dix-huit ans, lui dit- elle, c'eſt Vage ou Veducation 
eſt oxdivairement fivie ; Jat fait pour vous juſqu'i 
ce moment tout ce que j je pouvois faire, je vous en 


5Pporte la FILE voici le journal dont je vous 3! 
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| : arle ſouvent, il contient le detail de toutes les 
cChoſes que vous avez perdues depuis votre enfance, 

& de toutes les Cepenſes inutiles que vous avez 
codécs; Jy ai joint les anciens memoires de votre 


gouvernante, ceux de votre femme-de- chambre, 


E &c Jai fait le releve de ces cifferentes ſommes, ce 
qui produit un total de cent trois mille francs.— 
Ah. Maman, s'écria Eglantice, eſt-il poſſible. 
Et vous croyez bien que je ne fais pas entrer dans 
ce calcul les depenſes neceflaires, tant pour votre 
entretien que pour les maitres qui ont rèuſſi 4 vous 
| apprencre quelque choſe ; par exemple vous avez 
une jolie Ecriture, vous liſez paſſablement la mu- 
ſcqque; je n'ai point parte de ces deux maitres dans 
mon journal, quoique j'aie Ete obligee de vous les 
conſerver beauccup plus long-temps que je n'aurois 
fait 6 vous euſſicz eu plus d'application. J'ai du 
mettre encore au nombre des depenfes perdues tout 
ce qu'ont conte les Maitres d'inſtrumens, de deſſin, 
de geographie, c' hiſtoire, de blaſon, d'arithmétique, 
Ke. ſans oublier la maftreſſe qui vous a appris a 
bdroder pendant deux ans, & Yenorme quantite de 
ſoie, de chenille, de paillettes, de ſatin, de velours, 
|  &c. que vous avez depenſe fans avoir jamas fait 
un ouvrage qui pitt ſervir —Mais, repartit Eglan= 
tine, cent trois mille francs !-—Je ne puis Je con- 


cevoir. Votre ſurpriſe ceſſera, dit Doralice, fi vous 


- voulez vous rapeller ce que je vous ai dit mille fois, 
qu weſt point de petites depenſes qui, ſouvent 
|  repetees, ne dexienrent exorbitantes, & par con— 
| ſequent ruineuſes ; un exemple vous en fera juger. 
| Vous avez deux montres ; depuis age de huit ans 
juaſqu'aà ce moment vous n'avez point paſſe de mois 
| lansles envoyer chez I'Horloger ou chez le Bijou- 
E tier, tantot pour y remettre des glaces, ou meme 
un cadran neuf, ou pour faire raccommoder la 

| repetition, & tantot pour y faire remettre des 
agiguilles ou des diamans, & c. Il n'y a pas de mois 
que ces montres n'ayent au moins contre ſept ou huit 
© francs d'entretien ; il y en a beaucoup on elles ont 
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coüté trois ou quatre louis, de maniere qu'au bony 


de dix ans, ce {cul article ſe monte à cent huit Joy;, 
On doit bien regretter Pargent qu'on a prodigy: 


_ ainſi, en ſongeant à combien d'autres uſages on ay. 
roit pu Pemployer. Cent trois mille francs que 


vous avez perdus, ma Fille, aurotent pi aſſurer yy 


| fort heureux à plus de vingt familles infortunces, 


Cette derniere reflexion de Doralice fit couler le; 


larmes d'Eglantine ; elle prit une des mains def 
mere, et les ſerrant dans les fiennes: O que je ſus 
coupable, $6:ria-telle Mais, ma chere Mamas, 


quoique je ſois fans talens, quoique je n'aye pas d'in- 


ſtruction, cependant il me reſte les elemens de tout 


ce qu'on m'a appris.—Sans doute, reprit Doralice 
et ſi vous vouliez vous appliquer, etudier fericuſe- 
ment, vous pourriez encore regagner une parti 


de Pargent que vous avez perdu, mais il faudrai 


que vous ayez déſormais autant de perſévéranee 
et d'activitèe, que vous avez montre juſqu' ici din. 


conſtance et de pareffe. A ces mots Eglantine ſoy 
pira et tomba dans la reverie : je ſais, continu 
Doralice, que votre fortune et les louanges quia 


% 


donne à votre figure, vous perſuadent que vous 
avez moins beſoin de talens et de graces que beau 


coup d'autres perſonnes, mais parce qu'on polsede le 
avantages les plus fragiles et les moins eſtimables de 


tous, eſt-ce une raiſon pour dedatgner ceux qui, {cus 
peuvent procurer des ſuffrages veritablement fla 
.teurs? eſt-ce la beauté qui fait aimer? Separès de 


graces, elle n'a meme pas le droit de plaire. Soft. 
ee les richeſſes qui rendent heureux? n'etes vous 


pas conſumee d' ennui, toujours mècontente des au- 
tres et de vous-meme ?—Dailleurs, connoiſſez- vou 
| Fetat des affaires de votre pere ? et s'il fe ruinoit? 


es derniers mots reveillerent Vattention dF glam 


tine; elle regarda ſa mere avec une efpece d'ctiro. 
Doralice ceſſa de parler, leva ic: yeux au Ciel, & 


.apres quelques momens d'un morne ſilence qu l- 


glantine n'oſoit rompre, elle reprit la parole, char 


ea Centretien, et au bout d'un derat quart d heut 
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ſteſſe et d inquietude. 185 TNT 
Les alarmes d'Eglantine n'@toient que trop fondées. 
Mondor, fon pere, auſſi inſatiable que Doralice 
Etoit moderee, n'avoit pu ſe contenter de deux cent 
mille livres de rente; il $'<toit engage dans des en- 
trepriſes immenſes, et couroit a grands pas vers ſa 
ruine totale. Doralice ne connoiſſoit pas toute l'ë- 
tendue de fon malheur, mais elle en foupconnoiz 
une partie, et c'eſt ce qu'elle avoit voulu faire en- 
tendre à ſa filte. Mondor mieux inſtruit, dans “- 
elpoir de conſerver ſon credit, tachoit de cacher 
le inauvais état de ſes affaires, mais bientot plu- 
ſieurs banqueroutes de ſes affocies en decouvrirent 
le delordre affreux. Mondor n'avoit pas une ame 
flute pour ſupporter Padverſite ; il tomba malade, 
et les ſoins de Doralice et d'Eglantine ne purent 
| Jarracher au trepas ; il expira en deteſtant Vam- 
bition et la cupidite, funeſtes cauſes et de ſa 
Tuine et de ſa mort. Doralice alors s occupa 
du ſoin de ſatisfaire tous ſes créanciers. La 
| fortune enttere de Mondor n'y put ſuffire : Do- 
valice poſſedoit une terre de quinze mille li- 
vres de rente, ſur laquelle les créanciers n'avoient 
aucun droit; mais afin de completter la ſomme 
| necellaire pour payer les dettes de ſon mar), elle 
| abandonna pour fix annees les revenus de cette 
| terre, le feul bien qui lui reſtät. Eglantine ſacrifia 
au meme uſage, tous les diamans qu'elle tenoit de 
3 bf mere. | 8 „ 85 No OT 
Ces arrangemens faits, il ne reſtoit à Doralice, 
pour vivre pendant fix ans, que ſes bijoux et quel- 
que argenterie, elle les vendit et en eut vingt mil- 
le francs: il faut, dit Doralice à ſa fille, que nous 
allions habiter un pays oa Pon puiſſe vivre pen- 
dant fix ans avec la ſomme qui nous reſte; mon 
intention eſt de metablir en Suiſſe juſqu au mo- 
ment on je recouvrerai la terre dont j'ai cedé les 
revenus. O ma mere, $ecria douloureuſemene 
Eslantine, vingt mille francs! Voila done tout ce 
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| | > > 2 
qui vous reſte.— Quelle pen{ce pour moi quand i 
me rappelle tout ce que je vous al colts | 


penſe plus, interrompit Doralice en I ęmbraſſant, f 
j'euſſe preva les malheurs que Je fort nous ref. 


voit, tu n'aurois jamais ſu un detail dent le ſon. 


venir eſt une peine de plus pour toi; je Pai brü. 


Is ce journal, et tout ce qu'il contenoit eſt poy 


_ jamaisefface de ma meémoire.— Ah reprit Eglantine 


en tombant aux pieds de fa mere, j'éèprouve un re. 


pentir trop vrai pour les oublier jamais, ces fhutt 
que vous me pardonnez avec tant de généroſité 


Le deſir et Veſpoir de les reparer et de faire votre 
bonheur, peuvent ſculs maintenant myattacher a |, 
vie —O Maman, je le ſais, une fille digne de you 


pourroit vous conſoler de vos malheurs : eh bien je 
me corrigerai, j'acquerrai les vertus qui me man- 


quent; il vous faut une amie, je deviendrai la vi- 


tre, ct pour obtenir un titre ſi cher, je pourrai tout 


i ſur MOL-MEMC.— 


Pendant ce diſcours, Doralice contemploit aver 


raviſſement Eglantine baignee de larmes et ſer— 


rant ſes genoux ; elle la releva, la prit dans { 


bras, et la preſſant contre ſom ſein : Tu me {a 
Eprouver dans cet inſtant, dit-elle, toute la joir 


qug le cœur d'une mere peut refſentir ; va, pt 
gemis plus ſur mon ſort. —En prononcans ces p- 


roles, Doralice ne pouvoit retenir ſes pleurs, ma! 


ces larmes étoient les plus douces qu'elle cùt ja- 
mais veriees. Le ſoir m&@me qui ſuivit cet entre. 


tien, Eglantine ſe plaignit d'un violent mal de 


tete. Le lendemain or lui trouva de la fièvre; 


Doralice envoya chercher un Medecin, qui, apre 


avoir attentivement examine la malade, deli 
qu'elle avoit tous les ſymptomes qui pre-edent l 


petite verole ; il ne ſe trompoit pas: cette malz- 
die ſe manifeſta de la mantere la plus inquietan- 


te; le Mederin ne cacha point à Doxalice que | 


petite  verole eto9't confjucnte et de la plus mau- 
vaiſe qualité. Doralice, a.cablee de déſeſpolr, ne 


quitta plus le cheyet d Eglantine, et paſſa quat!s 
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jours dans cette mortelle inquietude. . Eglantine, 
dans les acces d'un délire affreux, recevoit les ſoins 
de fa mere ſans la reconnoitre ; elle étoit dans ſes 


Pras et Vappeloit, en gecriant douloureuſement: 


Ma mere m\abandonne Je Pai merite l— Je ne 
Vai pas rendue heureuſe Je meurs ſans reccvoir 
ſa benedidion lO mon Dieu, pardonneg-moi— 
Ces diſcours entrecoupes de ſoupirs & de ſan- 
glots, pergojent lame de Doralice ; en vain elle 
ja baignoit de ſes larmes ; Eglantine ne Fentendoit 
pas, et recommengoit toujours ſes triſtes plaintes. 
La maladie, faiſant de rapides progres, ſe porta 
ſur-tout au viſage d'Eglantine, & bientot couvrant 
ſes yeux d'une croute epaiſſe, la priva totalement de 
la lumiere. Ce nouvel accident, affez ordinaire 
dans la petite verole, n'inquiéta pas d'abord, mais 


| | enſuite il devint 6 conſiderable, que le Medecin 


en fut vivement alarme, & ne put diſſimuler à 
Doralice qu'il craignoit qu'Eglantine ne perdit Ja 
vie pour jamais. O Ciel, $ecria la malheureuſe 
Mere, ma fille ſeroit aveugle !—Le mal, reprit le 

Medecin, ne me paroit pas encore. ſans remede, & 


je vais vous en propoſer un qui ma reuſh dans 


une circonſtance ſemblable ; il s'agit de donner 
un cours à Phumeur qui ſe porte ſur les yeux—Avec 
de Pargent il n'eſt point de ſecours, qu'on ne puiſſe 
obtenir, ſur-tout 4 Paris—11 ne ſeroit pas difficile de 


trouver une perſonne dans la miſere, qui voulüt 


conſentir à rendre a Mademoiſelle votre fille, e 
ſervice penible & degoiitant qui pourroit lui con- 
ſerver la vie z mais il feroit a defirer que cette 
perſonne füt parfaitement ſaine (a).—Quel ſervice, 


8 


() Si le trait qu'on va lire étoit invents, il n'auroit 


aucun prix. On n'elt pas .excuſable lorſque dans un ſujet 
_Vinvention on offre des details faits pour repugner à l'ima- 


gination & revolter les ſens ; mais ces mEmes details ajob- 
tent a VinterEt & deviennent ſublimes quand on ne peut dou- 
ter de leur verite. C'eſt une perſonne tres-connue, Madame 
des R.. . . car je ne puis m'empEcher d*ecrire au moins les 
lettres iaitiales du nom d'une ſi bonne Mere, qui a été capa- 
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interrompit vivement Doralice, & que voulez- vous 
| dire ? Il faudroit, repondit le Medecin, que quel. 
qu'un conſentit à ſucer doucement le venin qui ſe 
orte ſur. les yeux de Mademoiſelle votre fille. 0 
Dieu, je vous rend graces, s'e-ria Doralice, en joig- 
nant les mains, je vous rends graces de m'avoir don- 
n un ſang pur & une bonne ſante—Ah, de ce no- 
ment ſeul je ſens tout le prix de ce bienfait ! Allons, 
Monſieur, continua-t-elle, en ſe retournant vers le 
Medecin, ne perdons point de temps, allons chez ma 
fille, venez=-Quoi ! Madame, dit le Medecin, ſeroit- 
il poſſible que vous vouluſſiez vous charger vous-meme 


d'une operation ſemblable — Quand vous pourrier 
avec de argent Qui, moi! J abuſeroĩs ainſi de 


miſère d'un infortuné, je le forcerois à vaincre un 
deégoũt invincible pour lui, & ſi facile à ſurmonter, 
pour moi! Pouvant faire une action de mere, j'en 
ferois une inhumaine & lache —Pouvant rendre un 
ſervice important à ma fille, je me diſpenſerois de ce 
devoir cher & fſacre — Mais, Madame, aurez vous 
le courage? — Je ſuis mere, ma fille eſt en danger, & 
vous doutez de mon courage Mais vous expoſez 
_ votre ſante—Venez, ne difterons plus. En difant 
ces mots, Doralice, fans Erouter davantage le Mé- 
decin, Ventraina dans la chambre de ſa fille. 
Madame deClemire en etoit là de fon recit, quand 
la Baronne, regardant à ſa montre, donna le ſignal 
de la retraite; elle ſe leva, on demanda vainement 
une proJongation de veillee, il fallut saller coucher. 


Le lendemain Madame de Clemire reprit Phiſtoire 


d'Eglantine K b 5 
No us en etions reſtés au moment on Doralice fe 


, p . * LOA 


CE — 


ble de cette action touchante, Un trait ſemblable auroit 


feul ſuffi pour juſtifier la confiance qu'une grande Princeſſe a 


 tamoignee A cette perſonne eſtimable, en la ehargeant de la n 


premiere education des Prinees ſes enfans. | 


Comme Doralice &toit une excellente mere, je n'ai pu me 


..  dvefendrede lui attribuer cette action; certaine, par les Ce» 
-, tails de ſonhiſtoire, qu'elle et ete capable de la faire, 
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diſpoſoit à entrer dans Pappartement de fa fille. 
Cette derniere avoit repris toute fa connoiſſance depuis 


la veille : Doralice, en Vengageant à ſouffrir le re- 


mede ordonnẽ par le Medecin, ſe garda bien de lui 
dire qu'elle meme fe chargeoit de Poperation, Pai 
trouve, lui dit-elle, une femme diſpoſée à vous ren- 
dre ce ſervice, & elle en ſera fi bien recompenſce 
que vous ne devez pas la phindre ! O Ciel, interrom- 
pt Ezlantinez comment ne plaindrai-je pas une per- 


Jonne aſſez infortunee pour ſe decider à ſe charger 


de cette horrible operation ! Eh quoi, ne peut-on | 
me rendre la vũe qu'a ce prix? Mon cœur fe {oule- 


ve à la ſeule idee de ce que cette malheureuſe femme 


va ſouffrir Ah Vhumanite perinet-elle d'acheter un 
ſemblable ſecours—Songez à votre mere, reprit 


|  Doralice, ſongez à la mortelle inquietude qui dechire 


fon ame! Dailleurs, cette femme, ayant eu la petite 


veérole, ne peut craindre la contagion de cette mala- 


die, & ſoyez ſare, qu' uniquement occupee de votre 


gueriſon & de fa recompenfe, elle ne trouvera rien 


de penible dans emploi auquel elle ſe conſacre. En- 


fn ma fille, j exige de vous cette preuve de ſoumiſſion 


— Vous obeir, repliqua Eglantine, eſt le premier de 


mes devoirs; vous Fordonnez, il ne m'eſt plus per- 


mis de balancer. 1 


A ces mots on fit entrer une femme qui s approcha 


du lit de la malade, & qui Vaſſura d'un ton ferme de 
fon zcle & de ſon courage. Allons, dit Doralice, 


commencez donc cette operation, je vous laiſſe & je 
reviendrai quand elle ſera finie. En diſant ces paroles, 


Doralice feignit de ſortir de la chambre; enſuite ? 


elle ſe rapprocha doucement du lit d'Eglantine, ele 
fe mit à la place de la femme qui ſe tint derriere elle, 


alm qu'Eglantine de temps en temps put entendre 


cette voix inconnue qui lui avoit paris d abord. Eg- 
lantine croyant ſa: mere fortie, conjura le Médecin 
de difierer encore un moment opération: alors, 


croyant sadreſſer à la femme inconnue, elle ſaifit une 
des mains de ſa mere, & la ſerrant dans les fiennes: 
© malheureuſe femme, lui dit-elle, pardonnez- ma 
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Faffreuſe extrèimite od vous reduit la fortune—tHd 
je ſens tremoler votre main Eh quoi vous preſſe⸗ 
la mienne! O Ciel, implorez vous ma pitié? Cette 
operation eſt-elle audeſſus de vos forces? Ah je le 
congois— Ah, Dieu! pourſuivit Eglantine, elle ne 
ſerre dans ſes bras I—je Ventends pleurer —Vos dif. 
cours, interrompit le Medecin, & votre humanite 
Lattendriſſent; vous changez ſon zele en affection. 
A ces mots, la voix inconnue prit la parole & pro- 
teſta que ſa reſolution etoit inebranlable, & qu cle 
lui contoit mille fois moins qu'Eglantine ne pouyoit 
Timaginer. Quand elle cut cells de parler, le Me. 
decin impoſa ſilence a tout ce qui étoit dans la cham: 
bre, & fit commencer l'opèration, qui dura a-peu-pres, 
ſix minutes. Au bout de ce temps le Medecin ren- 
voya la femme, en lui recommandant de venir le ſoir, 
ce qu'elle promit, après avoir regu les plus tendres 
remercimens d Eglantine, & Vaſturance dune recon- 
noiſſance eternelle, 
Te ſecours, Wonne en fois, produit 
un effet ſenſible. Enfin le troifieme jour le Mede- 
cin declara qu'on n'employergit plus qu'une fois ce 
remede fi affligeant pour Eglantine. Durant cette 
derniere operation, Eglantine ſe croyant toujours 
dans les bras d'une femme etrangere, tout-d-coup fit 
un cri de joie en Sec riant: Japperpois le jour. En 
_ difant ces paroles elle lève la tète pour voir celle qui 
lui rendoit la vue; mais au lieu de la figure incon- 
nue qu'elle cherche, quel et Vexces de fa ſurpriſe & 
de ſon ſaiſiſſement en reconnoiſſant le viſage cheri 
de la plus tendre des meres -juſte Dieu: $ecria-t- 
elle, quoi, c'eſt vous, eſt ma mere !—ſes ſang lots 


lui coupent la parole, & ſe jetant ſur le ſein de Do- 


ralice, elle ne peut d'abord exprimer les tranſports 


paſſionnès de ſa reconnoiſſance que par des larmes 


—Le Medecin lui confirme qu'elle n'a jamais di 
qu'a Doralice tous les ſecours qu'elle a regus. 0 
ma Mere, dit Eglantine, combien la vie me devient 
_chere Ah qu'il me ſeroit douloureux de la perdre 
avant d'ayair pu vous témoigner ma tendreſſe & wi 
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reconnoiſſance— Je ne veux vivre que pour faire 
votre bonheur, & je ne puis ètre heureuſe que par 
vous Eglantine parloit avec tant d' action & de 


ſeu que le Medecin, craignant pour elle effet q une 


emotion fi violente, [1 interrompit & fit ceſſer une con- 
verſation qui auro't pu redoubler ſa hevre. 

Depuis ce jour la maladie ne donna plus d'inquie- 
tude ; mais Je Medecin declara qu'elle laiſſeroit des 
traces facheuſes ſur la figure d'Eglantine. En effet, 
Eglantine perdit {a beauté; quoiqu' elle ne füt pas ex- 
ceſũvement marquee de la petite verole, & qu *elle 
n'ctit aucune couture ſur le viſage, elle etoit à peine 
reconnoiſſable: elle avoit perdu les plus beaux che» 
veux du monde, ſes traits Etotent groſſis, & elle na- 
voit plus cet eclat brillant que donne un teint uni, 
& d'une blancheur éblouiſſante. Sachant combien 
elle etoit changee, elle n' eut aucun empreſſement de 
ſe regarder dans un miroir; cependant lorſqu'elle 
le leva pour la premiere fois, elle ne put éviter de 
ſe voir. Sa mere lui donnoit le bras, & en la con- 
duiſant vers une chaiſe longue, elle la fit paſſer de- 
vant un glace. Eglantine en jetant les yeux fur la 
glace, ne put Sempecher de treſſaillir, & s'arrètant: 
et- cela dit- elle, cette figure qu'on louoit tant il y a 
trois ſemaines ! Quel ſeroit votre ſort, reprit Dora- 
lice, fi vous aviez eu la folie Fattacher un grand 
prix 4 cette beaute fragile qu'un inſtant peut enle- 
ver !—& qu'il faut neceſſairement perdre dans le 
court eſpace de quelques annèes 

Maman, interrompit Caroline, je crois que Do- 


ralice exageroit un peu afin de conſoler Eglantine: 


car on peut, en perdant la jeuneſſe, conſerver la 
beaute— Non. La beauté ne peut exiſter ſans la 


jeuneſſe.— Mais cependant Madame de Palmis, 


que tout le monde trouve ſi jolie, n'eſt plus jeune; 


elle a, dit-on, trente- ſix ans. —Auſſi n'eſt-elle plus : 
jolie; on voit ſeulement qu'elle a dn Vetre., II 


eſt vrai qu on lui repete tous les jours qu'elle 


na jamais été plus charmante, qu'elle a Pair 


d'avoir dix-huit ans, &. Lorſqu elle avoit cet 
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age, beaucoup de femmes critiquoient ſa figure; 
maintenant toutes $'accordent à la touer, preciieuent | 


parce qu'elles ne la trouvent plus ce qu'elle <toit, 
Les jeunes perſonnes ſavent bien que les ſeuls agre- 
mens de la premiere jeuneſſe ſont toujours preferes i 
la plus parfaite regularite que puiſle offrir un viſage 
de trente- ſix ans; & les femmes qui approchent de 
quarante ans, ne manquent pas de pre{erer la beauté 
de trente-ſix ans, à la beauté de vingt. Voila pour- 
quoi tant de perſonnes ſoutiennent que Madame de 
Palmis eſt plus belle que la Comteſſe Roſalie. Lune 
2 ſon declin, ne cauſe plus d'ombrage ; l'autre, a 
ſon aurore, excite la baſſe & ridicule envie de toutes 
les femmes aflez bornees & aſſez frivoles pour re- 
garder la beaute comme le plus precieux de tous les 


avantages. Pour moi, je n'ai jamais vu de femme 


qui, paſſe trente ans, füt auſſi jolie qu'à dix-huit, & 
qui füt veritablement charmante fans le ſecours de 
Fart, c'eſt-à-dire, ſans rouge, ſans parure, ou ſans 
Pillufion des lamieres. Allons, Maman, dit Caro- 
line, je vois bien a preſent que Doralice n'exageroit 
pas, & qu'elle ayoit bien raiſon de dire qu'il faudroit 
Etre inſenſee pour attacher quelque prix à un avan- 
tage fi frivole, & dont on jouit fi peu de temps. Mais 
ayez la bonte, chère Maman, de reprendre la char- 
mante hiftoire. Je ſuis ſüre qu'Eglantine eſt à pre- 
ſent corrigee pour toujours, & qu'elle va faire le 
bonheur de fa mere. 3 5 


Vous ne vous trompez pas, reprit Madame de Cle- 
mire. Eglantine, eclairee par le malheur et par la 


reconnoiſſance, ſut vain:re tous ſes defauts, et dev int 
auſſi raiſonnable, auſſi active, auſſi digne d'etre ai- 
meèe, qu'elle avoit été indolente, pareſſeuſe, incon- 
ſtante et legere. Auſſi-tòt que fa ſantè fut entiere- 


ment retablie, Doralice partit avec elle pour la Su- 


iſſe. Les deux Voyageuſes ſe rendirent d'abord 8 
Lyon, prirent enſuite la route de Geneve ; elles 


paſſerent par le Fort de I'Ecluſe, (entre Clatillon et 


Coulonges) tres-remarquable par la fingularite de ia 


ſituation, Elles s arrètèrent a Bellegarde pour y vo 
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1 ce que les gens du pays appellent /a perdition du 
Nude. Celt un endroit pres du pont de, Ducè (a), 


cou on voit en effet le Rh6ne ſe perdre ſous d'enor- 


mes rochers, dans de vaſtes gouffres, et reparoitre 
E enſuite en fe precipitant en caſcade ſur d'autres ro- 
chers. Ce lieu, environne de montagres, de preci- 
pices profonds, de rochers couverts de mouſſe et de 
verdure, ſuffiroit ſeul pour degonter à jamais de ces 
ftoids jardins a FAngloiſe, wa Von a voulu follement 
imiter de ſemblables effets. Apres avoir paſſe quel- 
ques jours & Geneve, Doralice parcourut les rives 
charmantes du lac, dans Vintention de chercher une 
| maiſon on elle put $etablir, et elle prit la reſolution 
de ſe fixer à Morges, jolie ville entre Geneve et Lau- 
t fanne (6), ſur le bord du lac, et dans une ſituation 
raviſſante. 46 | | „ 
Dioralice loua une petite maiſon dans cet agreable 
ſejour; les fenetres du ſalon donnoient d'un cote ſur 
des campagnes riantes et fertiles, et de Pautre, elles 
luaiſſoient voir le Lac de Geneve, et par de-là les im- 
menſes montagnes chargees de glaces qui le bornent. 
On ne peut fe faire une 1dee de ces montagnes; elles 
offrent mille aſpects différents dans un jour, par l'ef- 
fet des divers acc'lens de lumière qui s'y ſuccèdent. 
Au lever de Vaurore, leurs ſommités et leurs rochers 
int couleur de roſe, et les monceaux de glaces qui 
les couvrent, refſemblent à des nuages tranſparens. 
| Quand le ſoleil devient plus vif, RO prene 
rent des couleurs plus foncees, et paroiſſent ſucceſ- 
ſvement gris de lin, violettes et bleu-brun. Au 
© coucher du ſoleil, elles ſe dorent, on croit voir 
| denormes maſſes de topaſes, et les yeux ſont eblouis | 
de Veclat brillant de leurs couleurs. Le lac de Ge- 
neye prefſente des varietes auſſi piquantes. Lorſqu'il 
elt tranquille, ſon onde pure et limpide réflechit la 
couleur des cieux ; mais lorſqu'il eſt agite, 1] reſſem- 


23 
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(la) La moitie de ce Pont a ppartient à la France, & l'au - 
tre moitie à la Savoye. | 


% A dix lieues de Gzat ve, & A deux lieues de Lauſange, 
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ble a Ia mer, i] en produit le bruit impofant, il en a 
la majeſte: Tour-4-tour tumultueux et paiſible, i 
attire, il charme, il Etonne les yeux par des ſpeGi:- 
cles toujours nouveaux. 
Eglantine ne pouvoit ſe laſſer de contempler cette 
vue raviſſante. Que tout ce que pai admire juſ- 
qu' ici, diſoit-elle, me paroitroit infipide à preſent! 
Avec quelle indifference. je reverrai les environs de 
Paris, ces plaines monotones, et ces jardins ſi vants, 
Me voila brouillee pour toujours avec les riviérts 
factices, les petits rochers et les petites montagnes 
Si vous aviez fait le voyage d'ltalie, ajouta Doralice, 
vous n'aimeriez pas davantage /es petites ruines— 
Il me femble, reprit Eglantine, que les Pottes et les 
Peintres ne devroient ni decrire les beautes de la Na- 
ture, ni faire des pay ſages, fans avoir vu Italie et ia 
Suiſſe. Je ſuis de votre avis, répondit Doralice, 
Auteuil et Charenton peuvent inſpirer de jolis vers, 
mais non les grandes idées qui produiſent dans ce 
genre des ouvrages immortels. Louis Bakhuiſc, 
: . Peintre Hollandois (a), $expoſa mille fois 
ſur la mer agitée par de violentes tempetcs, pour 
obſerver le mouvement des vagues, le choc et les de- 
bris des vaiſſeaux echoues contre les ecueils, le tri 
vail et le trouble des matelots Epouvantes, Le ceichre 
Rugendas (&), peintre de batailles, vit le ſiege, le buu- 
bardement, la priſe et le pillage d'Aufſbourg. | 
brava la mort pleuſicurs fois, afin de conliderer a 
loiſir les effets des boulets & des bombes, & touts 
les horreurs d'un aſſaut. On Va vu deſſiner al 
milieu du carnage, et en rapporter des deflins execu- 
teés avec le meme ſoin que $ils euſſent ere faits du 
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111 Mort en 1 1709. 

65 Mort en 1742. Une maladie lui int 6te pour v0 

temps, la poffibilité de peindre de la main droite, il 8'exery 
a peindre de la gauche, & y reufſit parfaitement. Vo)! 

Extraits des differens ouvr ages publies fur la vie des Peinirih 

opvizge eſtimable en 2 volumes, par M. P. D. L. F. 
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bon cabinet. Vander-Meulen (a) ſuivit Lovis XIV, 
dans toutes ſes conquertes, delilinant ſur les lieux 
es Villes fortifices et leurs environs toutes les 
differentes marches de Varmee, les campemens, les 
| haltes et les eſcarmouches, afin d'en compoſer les 

tableaux qu'il fit de Phiſtoire de ce Prince. Voi!s 
Jadtivité, le courage que peut donner le noble deſir 
de ſe diſtinguer; nuis quand on prefere 4 la vraie 
gboire les petits ſucces du moment, on n'a beſoin 
ni cinſtructions ni de grands talens. On reſte chez 
ſoi, on intrigue, on cabale, on fe fait un parti, on 
peint ou Pon E-Tit ſans chaleur et lans verite, et, 
per conſequent, ſans genie ; mais on eſt loue deux 
E jours. Au reſte, il y a b2auzoup de gens qui ſe 
© rendent juſtice en ne pouſſant pas plus loin leur am- 
bition. 55 „„ 5 
| Eplantine-6coutoit fa mere avec un plaiſir qu'elle 
| navoit jamais Eprouve. Autrefois inſenſible aux 
charmes fi doux de la converſation, ſen indolence 
et ſa diſtraction Vempechotent d'y prendre part 
mais ſes malheurs avoient produit en elle une revo- 
tion auſſi ſubite qu'stonnante. Son caract- 
ere Etoit abſolument change ; elle reflechiſſoit, 
elle ſentoit vivement, et elle godtoit une 
ſatisfaction inexprimable à s'entretenir avec ſa 
e mere. D'ailleurs, voulant dedommager Doralice 


>, 


de tous les chagrins qu' Ale lui avoir cauſcs par ſon 
r i WW indolence, elle s occupoit avec une activité qui la 
ue fatigua d' abord, mais qui bient9r ceſſa de lui paroi- 
all 


tre penible. La lecture, la muſique et le deſſin 
ecu- WW rempliſſotent tous ſes momens. Comme elle sappli- 

- Quoit véritablement, PFetude et le travail, loin de 
_- & '-2nuyer, Pamuſoient et P'attachojent également. 
| Dans les commencemens elle n'avoit 6:6 guidee que 
| par le defir de rendre ſa mere heureuſe, et de lui 
prouver {a reconnoiſſance; mais enfuite, charmèee 
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et ſurpriſe clle-meme de la rapidite de ſes progrès, 
elle 6tudia, pokr ſon propre plaiſir, et à force ar- 
deur, de patience et d'application, elle parvint 3 
regagner tout le temps qu'elle avoit perdu. Elle 
acquit des connoiſſanoes ſol ides et des talens ſuperi- 
eurs; Pagreable ſejour qu'elle habitoit lui devenoit 
cous les jours plus cher. 5 3 
Comme deux perſonnes peuvent vivre à Morges 
dans laiſance avec mille &us par an, elle ne Sap- 
percevoit pas de la perte de fa fortune; elle occy- 
poit une maiſon commune; elle avoit un cabinet 
charmant. Aſſiſe 3 ſon bureau, elle voyoit le lac 
et les mentagnes; elle trouvoit que cette vae valoit 
bien celle de la Seine et des Boulevards. Elle fai- 
ſoit beaucoup meilleure chere que dans le temps de 
Jon opulence; de bons fruits, du gibier, le delici- 
 eux laitage de la Suiſſe, lexcellent poiſſon du lac de 
_ Geneve, ne lui laiſſoient rien © deſirer à cet égard. 
Morges, ſes environs, et Lauſanne, lui offroient de 
plus, toutes les reſſources de ſociẽtè qu'on peut ſou- 
Haiter. „ 8 „ 
Dans cet heureux pays, que le luxe n'a point en- 
core corrompu, on trouve toute la fimplicite des 
maeurs les plus pures; et les femmes y font egale- 
ment aimables, inſtruites et vertueuſes. ; 
Doralice et ſa fille alloient ſouvent à Lauſanne ; 
elles y firent connoiſſance avec une jeune veuve, 
nommèe Iſabelle, qui joignoit à tous les charmes 
_ ExteErieurs mille talens agreables, un eſprit fin, deli- 
cat, cultive, un cœur ſenſible, & les qualités les plus 
eſtimables et les plus attachantes. Elle devint 
Jamie de Doralice et d'Eglantine, et les ſuivoit 
ſouvent a Morges, ou dans les courſes qu'elles fai- 
ſoient aux environs de Geneve. Tantot elles 
_ $'engageoient dans de longues promenades ſur le 
lac; tantot on raiſembloit 4 Morges une ſocicte 
choiſie de douze à quinze perſonnes, et Von faiſoit 
de la muſique; ou bien Pon formoit un bal cham- 
petre ſous une feuillee decoree de guirlandes de 
Acurs naturelles. Eglantine Etoit le principal or- 


1 1 A T E A v. 147 


© ment de ces petites fetes par ſes agremens, fa gaits 
et ſestalens. Elle n'etoit plus belle, mais elle plai- 
Ec mille fois davantage que dans le temps on l'on 
E, miroir juſtement la regularite de ſes traits et 
E1-lat eblouiflant de fon teint. Elle avoit conſerve 


n plus belle taille du monde, et elle avoit acquis 
es graces et le maintien fans leſquels cet avantage 
Fel 4 peine remarque. Elle n'etot plus habillee 
nec magnificence ; mais elle Etoit miſe avec gontt. 
On la regardoit ſans etonnement ; mais plus on 
a regardoit et plus on aimoit fa figure. Son vi- 
ge avoit pris de l'expreſſion; enfin elle navoit 
pus la beauté qui frappe tous les yeux, elle avoit 
Enicuy, elle pofſedoit le charme qui les attire et qui 
Is fixe. | 


Il y avoit pres de dix-huit mois que Doralice 


Ebivit Morges, ſans qu'elle eüt pu ſe réſoudre & 

ien eloigner & a voyager dans la Suifle comme 
ele en avoit toujours eu le projet. Cependant, 
Maulant faire connoitre à fa fille un pays fi intéreſ- 


hat, elle ſe decida enfin à quitter, pour quelque- 
kmps, & fa petite maiſon, & Vaimable Iſabelle. 
Le partit avec Eglantine ſur la fin de juin, & 
Ala d'abord 4 Berne, ville charmante par ſa re- 
grit & la beauté de ſa ſituation. Ses rues ſont 
Krremement larges & coupees dans le milieu par 
hn petit ruiſſeau d'une eau coulante & pure. 
Pes deux cores des rues il y a de belles arcades 
u forment des galeries couvertes, pavees en larges 
Dicrres de taille; & le fond de ces arcades, ſi 
bc modes pour les gens de pied, ĩeſt rempli | 
e jolies boutiques. Les promenades de Berne 
bot raviſſantes, & la terraſſe, fituee fur VAar, 
clente de tous cotes une vde adaurable (a). 
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| (a) On trouve dans un coin de cette terraſſe une iuſerip- 
In qui conſerve la memoire d'un événement ſingulier. 
. Ecolier, 6tant 3 cheval, tomba du haut de Ja derreſſe 


* 
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Doralice paſſa quelques jours 4 Berne, & apy, 
avoir été à Indelbank, village oa Pon volt de {q. 
perbes tombeaux (9), elle partit de Berne, & iti. 
gea ſa route vers les faineuſcs glacisres de Grin. 
delwald, à vingt lieues de Berne. hep 

De toutes les glacieres qui fe trouvent dans les 
Alpes, la plus remarquable eſt celle de Grindel. 
wald, aupres d'un village qui porte ſon nom. Le 


ſommet de ſa montagne eſt occupe par un immenſe 
 r&ſervoir deau glacee. La roche qui ſert de baff 


2 ce lac, eſt d'un marbre noir veine de blanc; 1; 
parrie qui deſcend en pente eſt d'un beau marbre 


Variée. Les caux ſuperflues du lac & des glarons 
qui ſont & la ſurface, obl1gees de s Ecouler & de row 
Jer ſucceſſivement ſur un plan incline, forment ce 


qu'on appelle particulierement les Glacières; cel. 
3-dire, cet aſſemblage de glaces en pyramides qui 
tapiſſent toute la pente de la montagne. Rien nel 


comparable à la beauté de ce brilant amphitheatre, 
couvert de tours ou d'obéliſques qui paroiſſent étie 
du criſtal le plus pur, & qui s'event à plus d 


trente ou quarante pieds de hautcur Ce ſpeGack 
eſt eblouiflant, ſur-tout Jorſqu'en ete le ſoleil da- 
ce ſes rayons ſur ces grouppes de pyramides glt 
ces. Alors toute la glaciere commence @ fumer & 


2 jeter un Eclat que les yeux ont peine à ſoutenlt 


Le vallon eſt borde des deux c6tes par deux mor- 
tagnes couvertes de verdure, & d'une foret de ſapins 

Doralice et fa fille, apres avoir vu Grindelwald 
continuerent leur voyage dans I'interieur de la Suiſt; 
voulant connoitre PAteur du. Poeme d' Abel, ele 


alleèrent 4 Zurich (2). Elles virent un grand Potts, 


Cdautant plus intereflant, qu'il devoit une partie c 


ſes talens à la ſenſibilité de ſon ame et à la pura 


4 — 


| en bas . il Gt uae chüte de 12 pieds ; ſon che val fut tab 


nie I'Ecolier en fut quitte pour deux jambes caſſees. I 


vecu 40 ans depuis; il a 6:8 Miniitre, & eſt mort 18 


1694. | : — 
(«) Situe ſur la Limmat. > 


1 
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de ſes meœurs. Sil rent pas aims la campagne, 
Fil neut pas babite le plus delicieux pays du mon- 
de, enfin sil -n'ctit pas ete bon père et bon mari, i! 
L | vaurdit point fait ces Idylles charmantes oft la 
vertu ſe montre ſous des traits ſi touchans, et ſous 
nne forme {i ſeduiſante, Pourquoi ſont-ils traduits 
duns toutes les langues ? Ceſt que Auteur a ſenti 
cout ce qu'il exprime, cet qu'il a vu tout ce qu A 
peint. II accompagna Doralice dans preſque toutes 
ſes promenades. En parcourant les bords enchantés 
au Lac de Zurich, de la Si}, de la Limmat, Geſner 
montroit 4. Doralice les liews charmans qu' il avoit 
E defines (a) ou decrits dans ſes vers; et Doralice 
admira ſur-tout le bocage de pampres od Geſner 
ecompoſa la delicteuſe idylle de Myriille. 

E: Doralice et Eglantine paſſerent huit jours avec 
Geſner. Elles le contemplèrent au milieu de fa 
famille, de ſes o-cupations, et elles virent toujours 
en lui un Sage heureux, un vrai Philoſophe et un 
3 digne peintre de la Nature. 

Aprés une abſence de deux mois, Doralice et th 


& ie ſe retrouverent avec tranſ port dans leur petite 
d aniſon de Morges. Iſabelle vint embellir leur re- 
a- WE traite en paſfant avec elles une partie de Thixer. 
le printemps ramena les plaifirs, les ſetes chanip8- 
res et les longucs promænades. II y avoit deux ans 
1. que Doralice avoir quitts Paris? Eglantins tonchoin 


a fa vingtieme anr se; elle faifoit les delices de fa 
mere, et ne connoiſſot le bonheur que pe qu elle 
ach J babitoit Morges. | 
e Un ſoir qu'Eglantine et Doralice ſe promenojent 
ells T fur les bords du lac, elles. rencontrèrent un jeune- 
dei, i homme veru de noir, qui marchoit læntement, et pa- 
doiſſoit plongs dens la plus triſte reverie. . En paſ- 
mei i fant a cöté de Doralice, il leva les yeux, fit un 
—wuvement de ſurpriſe et savanga. Alors Doralice 
connut, avec Etonnement, le Vicomte dArzelle, 
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Aprés les premiers complimens, le Vicomte hi 
prit qu'il avoit Eprouve le plus grand des malhey, 
celui de perdre un pere cheri; et il ajouta, que ]¼ - 
puis cette perte, le ſejour de Paris lui étant ce 
venu odieux, il avoit pris la reſolution de voyage i 


aà la porte de fa petite maiſon. Elle ſonne; w 


Quoi Madame, Ceft ici votre demeure] Fn dim 


: iſloit jadis Doralice, le digne uſage qu'elle en fail 
et qu'elle ne Pa perdue toute entiere qu'afin de paꝶ 


| elcalier, on arrive dans un petit ſalon orré de i 
deſſins, et meublé avec gont. Ce cabinet nt 
pas charmant, dit Doralice; tout ce qu'il enfermes! 


ne peut sempeécher de montrer une ſurpriſe & 
reſſembloit a de l incrédulitéè: en meme=-temps| 
jette les yeux ſur E 
ment de fa figure, il ja regarde de egen ſans pol 
voir la reconnoitre. Eglantine ſourit en rovgifit 
un peu, et ce ſourire embellit tellement ſon vilag! 


moigna un nouvel etonnement. II avoir d'abot 


28 3. 
Ja contempler avec interet, Il remarqua qui 


qu'il comptoit paſſer deux mois en Suiſſe, et pay a fi 


enſuite pour Vitalie. Comme il finiffoit ce re 3 5 0 
Doralice, voyant la nuit Yapprocher, reprit le <,- 
min de ſa maifon. Le Vicomte demanda h v e 
miſion de la ſuiyre, et lui offrit ſon bras. Dawa F 
moment il fe reſſouvint que Doralice avoit une H . 
_ et il sapperęut qu'elle étoit avec elle, II lui adi le 
la parole; mais ne put la voir: elle etoit cad Ez 
par ſa mere; et &ailleurs, Fobſcurite ne lui au 


pas permis de diſtinguer ſes traits. Doralice amm 


ſervante vient ouvrir. On entre dans la cour, e 
le Vicomte dit & Doralice avec atrendriſſemen: 


ces mots, il ſe rappelle l'immenſe ſortune dont ja: 
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toutes les dettes de fon mari. Cependant on on 
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Pouvrage d'Eglantine: elle a brode ce meuble, e. 
deſſinè tous ces pay ſages.— A ces mots le Vicont 
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glantine, et ſrappe du chaigt 
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que le Vicomte, qui la regardoit toujours, & 
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conſiders Eglantine avec curioſité, il coimiengz“ 
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Etoit grandie; 1] adinira la beauté de fa tall, 
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la nobleſſe de ſon maintien, Fexpreſſion de ſa 7") ; 
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| fonomie, et i] trouva que les graces qu elle avoit 
© acquiſes valoient mille fois mieux que ['<-lart et 
la froide TEgularire qu'elle avoit perdus. Sa 
© converſation le ſurprit bien davantage encore: 
en Leécoutant, 1] avort peine a ſe perſuader quelle 
Z fit la méme perſonne qu 'i avoit trouvee autre- 
bois ſi inſipide et fi peu aimable ; et il ne pouvoir 
Y eoncevoir que trois annees puſſent produire un 
A changement ſi remarquable et fi extraordinaire. 
1 5 En quittant Doralice, 1] lui demanda avec empreſ- 
ſement la permiſſion de revenir la voir; et des Je 
4 v lendemain, i! vint paffer une partie de la journee: 
0 A avec elle. On farſoit ce jour-la de la muſique 
chez Doralice; Ye Vicomte entendit Eglantine 
1 3 chanter et jouer de la harpe. I crovaat rever en 
ſe rappelant que cette jeune perſonne fi char- 
9 mante Etoit cette m&me Eglantine qu'il navoit 
pas vouſu epouſer malgre ſa fortune et fa beaute, 
© parce qu elle lui e alors auſſi bornee qu ig 
| norante. 
3 Le Vicomte habitoſt K ; a n'y etitendoit 
— que d'Eglantine: elle avoit gagne tous les 
ccurs par ſes agrements, ſon eſprit, et ſur- tout 
a douceur, ſa parfaite egalite, et ſa vive ten- 
© dreſſe pour ſa m&re. Le Vicomte écouteit avec 
bald les Eloges qu'on lui donnoit. Habelle louoit 
He. avec toute la chaleur de Pamitie ; et le 
Vicomte preferoit à toute autre la ſocietè d'Iſa- 
belle. Cependant il y avoit plus de deux mois 
que le Vicomte &toit en Suiſſe, et il ne parloit 
| de P'Italie. Il conſacroit & Doralice tout le 
temps qu'elle lui permettoit de paſſer chez elle. 
© Timide et reſervs avec Eglantine, 2 peine oſoit- 
4 il lui parler; mais il Tecoutoit et Pobſervoit avec 
une attention dont rien ne pouvott le diſtraire; 
1 et il tsmoĩgnoit à Doralice tout le reſpect et toute 
128 du fils le plus aimable et le plus tendre. 
I paſſa encore un mois # Lauſanne. Enfin con- 
1 aoiſſant parfaitement E lantine, et par fa 
ion, et par * qu * avoĩt . de ſon « ne. 
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Partez, voyagez fix mois. Au bout de ce teu; 


branlable, ne fe laiſſa toucher ni par ſes prières 


erxra dans la Suiſſe, et y paſſa tout le temps de for 
exil. Les fix mois expires, il vola à Morges 
Quand il arriva, Doralice étoit ſeule dans {a 
cabinet avec ſa fille, Tout-à-coup, la port: 


aux genoux de Doralice. Pour la premiere fo! 
il parle de ſes ſentimens devant Ezlantine : il de. 
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tere, il ceſſa de diſſimuler des ſentimens que |; 


raiſon m&@me approuvoit. Il ouvrit ſon caur f 
Doralice, et lui demanda ſa fille. Vous la mer. 
tez, repondit Doralice ; vous avez refulce belle 


et riche, vous la choiſiflez lorſqu'elle a perdu & 
ſa beauté et fa fortune. Les graces, les talens et 


h vertu pouvolent ſeals vous inſpirer un attack. 


ment veritable, On doit compter ſur la dug 
d'un ſemblable ſentiment. Cependant, comme || 
_ eſt poſſible de sabuſer ſfoi-m&me, Jexige que vous 


fafliez, encore de ſërieufes reftexions ſur un engage. 
ment qui doit fixer votre ſort et celui de ma file, 


fi vous etes dans les memes diſpoſitions, revency, 
Eglantine eft à vous. A ces mots, le Vicon 
ſe jeta aux pieds de Doralice, et la cenjura de ne 

int retarder ſon bonheur. Mais Doralice ire 


ni par ſes proteſtations; et le Vicomte au det 


| poir, fut oblige de partir le lendemain, Ne pou i | ; 


vant sarracner qu pays gw nabitolt Egianttre,“ 


s ouvre; le Vicomte paroit: il va ſe précipiter 


mande ſa main. Il proteſte de ne jamais la ſepa 
rer de ſa *mere. Eglentine declare que ce ne 
qu'2 cette condition qu'elle peut ſe reſoudre 1 


changer un for: qui remplifloit tous les defit 


de ſon eœur; et le Vicomte aſſure Eplantint 


qu'un ſentiment fi nature] la rend encore plu 


chere à ſes yeux. Le ſoir mème de cette con 


verſation, Doralice, la plus heureuſe des meres 
ſigna le contrat de mariage de fa fille; et tro 
jours après, w Vicemte, au comble de fes va, 
_-epouſa P'aimable Eglantine. b 
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Ah, Maman, dit Caroline, voila une jolie hiſ- 

toire. Allons, je vous promets, Maman, de ne 
plas perdre de mouchoirs, de gants, de ne plus 
jeter mon godriter dans le jardin; je vous promets 
etre bien ſoigneuſe, bien appliquee, afin qu'on 


ne me trouve pas a dix- ſept ans mauſſade et im- 
besille, et ſurtout afin de ne pas vous cauſer de 
chagrin. Et fi, par la ſuite, ajouta Madame de 
Clemire, on vous trouve belle, rappelez-vous en- 
core, mon enfant, Vhittoire d'Eglantine. Songez 
que la beauté n'attire que de vains complimens, 
et que les graces rEunies aux qualites du cœur et 
de leſprit, ont ſeules le droit d'obtenir des ſucces | 
flatteurs, et d'inſpirer des ſentimens ſolides. Iei 


finit la dixieme veillee, et Madame de Clemire, en 


ſe ſeparant de ſes enfans, leur dit qu'elle les mene- 
roit diner le lendemain chez M: de la Paliniere, 
Vous verrez-1a, ajonta-t-elle, de belles medailles ; 
car M. de la Paliniere, malgre fa perruque ronde 
© ct noire, et ſon air diſtrait, eft rempli deſprit et 
FE 4inftruction—Maman, qu'eſt-ce que c'eſt que des 

6 meduilles? — Je vous expliquera1 cela demain 4 
dejeuner. Le lendemain matin les enfans renou- 

vellèrent leurs queſtions au ſujet des medailles; 
car ſachant qu'ils entreroient dans le cabinet de M. 
de la Paliniere, ils deſiroient du mins avoir une 
icdee ſuperficjeſle de ce qu'ils devoient y voir. 
Madame de Clemire leur lut un extrait fait pour 
eus, tire G Pouvrage qui a pour titre: Science 
des Medail 

derent ſi on emplovoit auſſi les ſym&2les dans les 
emblémes? Aſſurément, repondit Madame de Clé- 


es (10). Enſuite Jes enfans deman- 


mire; et meine le ſymbole eſt indiſpenſable dans 


T9 * W 8 ; 2 2 p 
L !embleme, et il ne l'eſt pas dans la meédaille. 
E: Savez-vous ce que Ceſt qu'un embieme, c'elf-a- _ 
. dire, une devile ? Qui, | Maman, a peu-près.— 


Une deviſe eſt une eſpece d'allégorie, cet un 
jymbole qui doit exprimer le caradère ou la ſitua- 
tion de la perfonne qui la choiſit Par exemple, 


oy. 
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perſonne ſimple, modeſte, aimant peu le grand 
monde; ne defirant plaire qu's ſes amis, et ge 


montrant tous les agremens de ſon eſprit que dang 
le cercle choiſi d'une ſociẽtè intime. Auſſi a- t. elle 
pris pour deviſe, une violette à moitié cachee ſoy; 
Pherbe ;z et pour ame (a), ces mots: Il faut . 
chercher. Ah, dit Cefar, elle eſt fort jolie cette 


deviſe.—Voyons; reprit Madame de Clemire, f 


vous comprendrez. auſſi- bien celle - ci. Un grand 


Homme a pris pour deviſe, un bouquet de !is et 


de roles, avec ces mots: Tout pour eux, & py 


elles. Qu eſt-ce que cela fignifie ? Jen comprend; 


bien la moitié, repondit. Celar, Les lis. ſont !em- 
bleme du Roi et de la Patrie ; mais les roſes 
Eh bien les rofes, interrompit Pulcherie, ſont les 
femmes; je le parierois—Cela n'eſt pas mal devine 
pour votre age, dit Madame de Cleémire, 'i et 


Vraĩ que votre mémoire ne vous ait pas aidee fans 


que vous le ſachiez, et que je n'aye jamais parle 


de cette deviſe devant vous. Mais enfin, puil- 
qu entre- vous deux vous venez de Pexpliquer ent: 
Erement, vous devez ſentir qu'elle eſt charmante. 
Aab, oui, Maman—Cependant il me ſemble que 


tout pour les femmes, comme tout pour le Roi, cel 


| ee Pour ſa mere, ſes ſcœurs, ſa femme, 8 


Ja 


nne-heure ; mais pour toutes les femmes en 


8 — je trouve cela exagere.—Cette elpèce 


'cxageration sappelle, de la galanterie, un ne |: 


donne pes pour la vérité; par coniequent elle ne 


peut re ridicule, d autant plus que Puſage au- 


toriſe. Mais, pour revenir à cette devile, ele 
Joint au mérite de la precifion, celui d'etre égale- 
ment fine et delicate. Maman, en quoi eſt-ele 
nine? En ce quelle eſt claire, s entend facilement, 
cet cependant ne Sexplique qu'a demi. — Comment 


a 
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Ry (% Dans une deviſe on appelle l'objet qu'elle re 
preſente le cerbs, & les paroles qui entowrept cct bie! 
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on vint } 
fit ſes adienx au petit Auguſtin qui sattendrit en le 
voyant partir, car il commengoii à Sattacher ſincè᷑re- 
ment à lui, & Ceſar. de fon còte aĩmoit tendrement/ 
Auguſtin, & ſe plaiſoit dans ſes momens de recreati- 
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cela Elle dit ſevlement: Tout pour eux & pb, 
dbtles; et ſi elle gexpliqoit entièrement, elle diroit: 
| I a rien quon ne puiſſe faire, point de perils u on 


ne puiſſe braver pour ſervir ſon. Roi /n Patris, & 
as les fufſrages des Graces E dr J. Bai — 


Cette deviſe eũt ete un peu longue. Jaime mieux: 
Tout pdun eur k pour elles. —Vous avez raiſon; 


gexpliques avec. un detail auſſi ſuperffu, cet etre 


| Jourd & peſant; voilà. le contraire de la fineſſe, 
| e—Maman,. ne peut on pas, à force de fineſſe, 
devenir obſeur ? —-Deès qu'on eſt obſcur, on 


neſt plus fin; on devient ce qu'on appelle entortille, 


alambique: ;; C eſt-à - dire, qu'on eſt depourvu: de rat 
ſon et de got. Toute penſee qui manque de juſteſſe 


et de clartè n'a qu'un faux air de fineſſe, et ne peut 
plaire qu' aux eſprits ſuperficiels. - 
Comme Madame de Clemire achevoit ces paroles, 


avertir que ſes chevaux erotent mis. Ceſar: 


on à lui repeter une partie des legons qu'il recevoit- 


deé ſon precepteur. Quand la famille fut en voiture, 
Ceſar fit Peloge d'Auguſtin, & vanta avec chaleur fa: 
bonté, ſon application & le deſir qu'il montroit de 
vVinſtruire. Peſpere, dit la Baronne, que. vous trou- 
verez toujours. un grand plaiſir à ' aſſocier à vos &+ - 
| tudes, & qu' en méme- temps ſes bonnes qualites vous 
| donneront de l' emulation, & que vous tacheres de 


devenir attentif, reflechi, appliquè coume lui, ſans. 
cela ſon hiſtoĩre pourroit bien reſſembler un jour 
4. celle du Cardinal d'Oſſat Ma Bonne-Maman, 


voulez-vous bien me la dire cette hiſtoire-F— 


Volontiers: - 1 SORT . 
Arnaud d' Offat, ns 4 Caſſagnabere, petit village 


aupres: d'Auch, de parens pauvres, ſe trouva ſans- 
bere, ſans mere & ſans bien à Vage de neuf ans, il! 
tut Cleve avec le fils du Seigneur du village, qu'il! 
devanęa ſi fort dans le cours de ſes études, qu il de- 


* 


15 LES VEILLEES 


nt par 1a ſuite ſon precepteur —Ah, j eſpeère qu 
Auguſtin ne deviendra pas le mien. Mais Mamaz, 
celmème d'Oſſat a été Cardinal ?— Oui, ayant fi 


fon droit ſous Cujas, fameux juriſconſulte, il ſujyi; 
le barreau de Paris avec diſtinction; les proteQeur, 
qu'il sacquit par ſon merite, lui procurerent une 
| charge honorable dans la Magiſtrature. Paul-d&. 
Foix, Archeveque de Toulouſe, nommé par Henri 


Hl. a Vambaſſade de Rome, choiſit d'Oſſat pour 


| ſecretaire de ſon ambaſſade; apres la mort d: 


FArchev@que, d'Offat fut charge en chef des affaires 


de France ; Henri-le-Grand, dut a ſes ſoios fo 
abſolution & fa reconciliation avec ls cour de Rome; 
les ſervices importans de d'Oſſat furent recompenks 


par le heren de Cardinal, il mourut a Rome, en 


1604, 8.6 de ſoixante-ſept ans Nous avons de hi 


un grand be de lettres qui ſont tres-eſtimees. 
Vous voyez, mes enfans, quelle fortune le merit? 


& les talens peuvent procurer, & quel eclat ils peu- 


vent rEpandre ſur la vie; mais pour faire un che. 


min auſſi brillant, les talens ne fuffifent pas, il faut 


encore y joindre la vertu.— ui, je vois bien, Mm 
Bonne-Maman, que fi fon veut reuſlir & devenir hey 
reux, il faut prendre le parti d'etre vertueux & in- 
ſtruit. Cependant Maman, il y a eu de malhonne&- 
tes gens quĩ ont fait de grandes fortunes ? — Oui, mai 


ils en jouiſſoĩent pas, parce qu'un bien mal acqui 
eſt toujours poſſeds avec inquiètude, on craint juſte- 
ment de le perdre, & cette crainte corrompt tout; 


3] eft poſſible que les talens fans la vertu conduiſent 

la fortune, mais cette fortune n'eſt pas ſolide, & ne 
produit] jamis de gloire. Les enfans trouverent ces 
reflexions tres. juſtes, & tout en cauſant ainſi, on ar- 


Iva au chateau de M. de la Paliniere. 


Apreès le diner, on vit une belle ſuite de le 
qveſques tableaux precieux de Fecole d' Italie, une 


Jolie collection d' eſtampes, & la journée paſſa comme 
un ſonge. M. de Ja 'Palinidre. avoir beaucoup dl 


-prit & dinftruQion, au premier abord il ne frappoit 


"ow * a EEE de ſa * & par ſa diftrac- 
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tiop, mais il gagnoit infiniment a etre connu; il 
dvoit en mEme-temps de Poriginalits & dunaturel, et 
une converlation ſolide et intereflante, Il conjura 
Ka vec tant d'inſtances la Baronnne et Madame de Clé- 


as 
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mire de paſſer quelques jours chez lui, qu'elles y con- 


| fentirent 3 durant cet eſpace, il leur conta pluficurs 


particularites de fa vie, et comme elles y trouvèrent 


pbcaucoup d'interet, elles parurent regretter que leurs 
| enfans n'euſſent pas EtE preſers à ces converſations; 


alors M. de la Paliniere, qui, d'ailleurs, avoit en- 


tendu parler des weilltes, leur offrit de center aux 


enfans ſon hiſtoire entière, fi elles confentoient a reſt 


1 


er deux jours de plus avec lui. Cette propoſition 


fur acceptee, M. de la Paliniere promit de fournir 
au moins deux ou trois veillèes. En attendant la 


. premiere, Pulcherie queſtionna ſa mere, elle de- 


manda fi Yhiſtotre de M. de la Paliniere etoit gaie 


cu triſte; mais, dit Madame de Clemire, M. de 
| } Paliniere a eu des paſſions tres-vives; il n'a 
| doncpas été heureux, reprit Pulcherie —Vous en 
jugerez.—Et quelles paſſions a- t- il eues ?—ll a ere 


amoureux et jaloux— Bon, cela me paroit drole, pour- 
tant je ne ſais pas trop ce que c eſt que Pamour f— 
On eſt convenu d'appeler Amour, tout ſentiment. 


trss-vif; par exemple la tendreſſe d'une mere ; on 


dit amour maternel On doit donc auſſi dire, amour 


| | filial ? Cette queſtion vatut a Pulcherie deux tendres 


baiſers ; enſuite Madame de Clemire, reprenant le 
fil de la converfation: ainſi dit-elle, on entend par 
amour, une veritable et vive affection plus tendre 
que Pamitis ordinaire, telle que Pamour maternel, 
Famour filial.— ]entends Maman, et quand on dit 


ſeulement l'amour, fans rien ajouter après ?—On 


veut parler de Paffection d'un homme pour une fem 
me; mais en mème-temps on n'employe guère cette 
expreſſion que pour defi_ner une affection dèraiſon- 
nable et folle.— Comment, un homme ne peut pas 
aimer raiſonnablement une femme I- Pardonnez- 


moi; mais quand on dit qu'il a de Pamour, qu'il 


eſt amoureux, on veut dire qu'il aime trop, qu'il 
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ame avec paſlion—Ah, ah, amour tout ſeu] &. 
prime cela? Oui, au lieu qu'on n'entend par amy 
maiernel, amour conjugal, &c. que des ſentimen, 
treès-vifs, très-tendres, mais. qui laiſſent toujours 
lübre uſage. de la raiſon.—Et par conſequent elle 


ne peuvent nous faire trahir nos devoirs —Ainſi une 


ſemme doit avoir de Pamour conjugal et point de 
mor, ceſt-3-dire,, point de pafſion.—Cepcndar 
vous comprenez bien qu'on peut etre vertueux, meg, 
en livrant ſon cœur à la paſſion la plus extra. 
gante, des, que cette paſſion a pour objet un mar 
un enfant; on eſt ſeulement moins heureux, moin 
raiſonnable; mais quard les ſentimens ſont les. 
times, Pexces n'en eſt condamnable que lors quill 
nous fait négliger quelques uns de nos devoirs. || 
eſt vrai qu'il eſt bien diff ile qu une paſſion n' ait a- 


cune influence ſur notre conduite, ſur. nos actions; 
voila pourquoi les paſſions. font fi dangereuſes— 


| Maman, eft ce quil y- a un amour. qui puiſſe n 
pas Etre legitime ?»=OQui, une perſonne mal nes, 
mal &levge, ſans principes, ſans modeſtie, eſt aile- 
ment ſuſceptible de cette eſpèce d'egarement qui 
_ eonſiſte à prendre un ſentiment paſſionne pour un 
homme, par exemple, qui n'eſt pas ſon mari= 
Oh fi donc! Cela eft horrible, purſqu'en ſe mari 


ant on promet a. Dieu, d'aimer ſon mari de. tout 
ſon cœur.— On promet à Dien de hui reſter fidelle, 
ceſt-a-dire, de ne jamais lui preferer perſonne; 


on promet de lui. conſacrer ſa vie; ainſi quand 


ce mari deviendroit injuſte, tyrannique, on nen 


ſeroit pas moins lice; et meme sil etoir ſi me- 
_ chant, fi haiſſable, qu'il füt impoſſible de. Paimer 


on ſeroit toujours-engagee par ſon ſerment, et an 


ne pourroit, ſans crime, accorder. à un autre les 


ſentimens dont il fe. ſeroit rendu indigne—Cele 
eſt juſte, car en ſe mariant on s engage pour la 


vie à ne jamais aimer un autre homme. Ma, 


Maman, comment fe peut-il qu'il y, ait des ſem- 
mes qui manquent de principes, de religion et de 
modeſtie; elles en font aſſez punies par le mepr 
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dubhic et les remords de leur conſcience; le repentir 


uit de pres Pégarement, d'autant mieux que l'a- 
nour eſt la plus fragile de toutes les paſſions ; & 
WU quand il n'eſt pas autoriſe par le devoir, & par con- 
6 ſequent forde ſur heſtime, il ne mexite mEme pas le 
"WE © nom de ſentiment; il n'eſt alors qu'une folie avi- 
„ © lifſante cauſée par le dereglement de imagination 
et par la corruption du cœur —Ah la vilaine choſe! 
e —Maman, qu'eſt ce qu'un mari jaloux ? C' eſt un 
. mari qui doute de Fhoni:Ctete, de la vertu de fa 
„femme; ceſt-2rdire,, qui craint qu'elle ne puiſſe 
s aimer un autre homme autant que lui. —Maman, il 


i n'eſt pas poſſible qu'une femme vertucuſe ait un 
i mari jaloux ?—Pardonnez. moi, parce que tout 
18 homme peut Etre injuſte —Oh, par exemple, fi. 


u- javois un mari jaloux je me facheroi-—Vous auricz 
s: tort ; ſans doute, il eſt affreux de fe voir mepiiſer. 
par lobjet qu'on doit a mer? mais il y a. dans le 
e malheur dont nous parlons, une grande conſolation; 
c eſt qu'une femme honrere avec de la douceur, de 
e. Vindulgence et une prudence parfaite, eſt toujours 
wi fre d'obtenir tot ou tard toute l'eſtime et toute la 


confiance de ſon mari. . „ 
Aptès cette explication, Pulcherie fit encore 
p;ũluſieurs queſtions à ſa mere, et le ſoir m&me de 
det entretien, apres le ſouper, M. de la Palinière 


le, en preſence de toute la famille de Madame de Clèmire 
e; ptit la parole, & conta I hiſtoire ſuivante: 3 
en Hiſtoire, de M. de la Palinière. 

e. : 5 | 8 . . : D » Be ins LO TIED 
er Jie rai pas toujours eu la.perruque ronde. & noire- 
an que vous me voyez, & la diſtiaction qu'on me re- 
les proche aujourd'hui; dans mon enfance j'étois fort 
ela VM joli, du moins ſuivant ma mere, qui préètendoit 
m2 meme que J'Etois !rop beau pour un gargon ; il eſt 
is, vrai que jamais pertonne Gailicurs.ne m'a reproche. 
m. ee CEtaut ; quoi qu'il en ſoit, j'etois fils unique, ma 
de mere avoit peu reflecht fur leducauon, elle me 


cs Sila, & Jen profuc1, de maviere. 2 devenir, avant 
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Vage de neuf ans, le plus méchant petit guy, 
qu'on eùt jamais vu; j'etois egalement volontan, 
inapplique, turbulent & importun; je faiſois cen 
queſtiors de fune fans janni, ecouter une 1Sporft, 
je ne vovlois rien apprendie & je ne me plaiſj, 
qu's battre du tambour et à jouer de la fl; 
Voignon ; cependant comme aucun PiEcep!evr tt 
pouvoit me garder plus de cinq ou fix mois et cy; 
Javois fait déſerter trois Abbes, ma were prit ei 
le parti de me mettre au college, Javois al 
onze ans, je plevrai beaucoup en quitiant la mac 
paternelle; malgrs ma ſottiſe et mies travers jay) 
un bon cœur; mais enſuite je ne fus pas facts & 
me trouver dans une grande et beile maiſon rempge 
di'enfans et de jeunes gens qui me p-1went tous c 
la meilleure hum eur, car j'arrivai preciſement a 
moment d'une recreation ; je me mis à Coun e 
2 fauter, et Paſſurai que je m'accommoderois fen 
dien de la vie qu'on menoit au colleze. Je me pi 
ſur le champ d'amitie pour un jeune Ecolier nome 
Sinclair, plus Age que moi de deux ans, qui ne 
gagna le cœur par fon air de franchiſe, et dt 
galcté, mais qui d'ailleurs, Etoit auſſi inſtruit et 
auſſi raiſonnable que j'eiois ignorant et Etouidi 
Le lendemain je trouvai un Etrange Changement 
dans la maiſon, il fallut aller a la claſſe, il fallu 
ſubir un examen de mes talens, qui decouvrit pub- 
liquement que je ſavois à peine lire; 1] $eleva une 
| huce p& erale, et un petit gaigon de dix ans qu 
tot place aujp1es de moi, fit un eclat de rire qui we 
parut fi impertinent que je n'hefitai point à iui done 
un coup de poing qui le renverſa de Yautre colt 
fur ſon camarade. Avufſi-tot on me ſaiſit, on 11. 
rache ignominieuſement de ma place, on me traine 
hors de la faile, je me debattois, je tempetois; 
mais en vain z en e je paſſui devant Sinclar, 
qui jetta ſur moi un regard de compaſſion fi dou: 
et ſi expreſſif que malgre ma fureur je me ſei! 
attendti—0r me conduiſit dans une chambre bc" 
noire, on m'y enferma en me declarant que 17 
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E yefterois huit jours, et que durant ce temps, je 
nmaurois pour toute nourriture que de la ſoupe, du 
main et de l'eau. Apies ce terrible diſcours on me 
E  [aifſa ſeul reflechir à mon aiſe ſur les ſuites funeſte 


I 5 que peut avoir un coup de poing. 5 oo 


Un me promenant & tatons dans ma pniſor, je 
|  d6couvris qu'elle etoit entièrement matelaſſee & 
aſſez ſpacieuſe; alors je me premenai hardiment & 


1 je repaſſai dans mon eſprit toutes les cireonſtances 


de mon malheur. Je me ſentois profondement 
| humilie, & je me Tepentois de n'avoir pas mieux 
E piofite des legons des trois Abbes que Pavols forces 
de wabandonner ; je nVecriois: O ma mere, ft 
vous Etiez ici, vous ne fonfiririez pas qu'on me 
traitat avec tant de rigueur Mais fi vous aviez 
| pernis 4 mon premier Abbe, ou m@me à mon ſe- 
E cond & & mon woifieme, de m'in poſer quelquefois 
de petites peniterces comme ils le deſiroient, je 
fſcurois peut-&tre lire couremment, je n'aurois pas 
P habitude de donner Ces coups de poing ſi lègere- 
mert, & je ne ſcrois pas ici, Au milicu de ces 
ttiftes refleziors je de rappelois le regard de Sin- 
clair; je crcyois le voir encore, ce fouvenir me 
touchoit; cependant ce qui me fachoii le plus, 
'6:c1t que Sinclair ect été tEmoin de mon humilia- 
tion, de mon emportement & de ma punition; je 
craignois qu'il ne me mepriſit, & cette idèe mietoit 
ir{upportable. 3 „ ; 
le finiſſois ce monologue, quand, tout-&-coup, | 
Jentendis ouvtir la porte de ma priſon, & je vis 
paroitre mon ami Sinclair une lanterne à la main; 
je me jetai à ſon col en pleurant de joie de le revoir. 
Vencz, me dit-il, on vcus accorde votre grace. 
Ma grace! interron pis-je, fans doute je vous la 
dois, je ſuis ſar que vous b'a vez demandee ; elle 
men fait plus de plaiſi On exige feulement, tre- 
prit Sinclair, que vous faſſiez des excuſes à celui 
que vous avez offenſe Des excuſes, m'ëcriai- je, à 
cet inſolent petit ricaneur !—ll a eu tort de ſe 
moquer de vous, j'en conviens, il a manque de 
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politeſſe, mais vous avez manque de raiſon & 5 
umanité.— Bon, je ne lui ai pas fait grand mal 
Parce que vous n' en avez pas la force; cependay 
ſon bras eſt noir —8Son bras eſt noir; il Pa don, 
montré ? —0n a voulu le voir— Il ne devoit pus) 

conſentir, il ne devoit pas ſe plaindre; fi, c'eſt w 

lache, jamais je ne lui ferai d'excuſes Il n'eſt py 
gqueſtion de fon caraQtre, il s'agit de votre faut, 
cette faute a été grave, il faut la reparer.— ]'aim 
mieux reſter en priſon que de me ſoume ttre d un 

humiliation.— Qu eſt-· ce qu'une humiliation ?—Cett 
queſtion de Sinclair me déconcerta, je ne ſis qu 
_ repondre, je gardai le filence, & lui, reprenant h 
parole: une humiliation, me dit il, c'eſt de sa. 
tirer un bläme fonde, une punition merit&e ; c' 
encore de faite une action contre fa conſcience, 
c' eſt· ã-· dire, contre la juſtice & la verite.; en faiſan 
des excuſes à celui que vous avez outrage, vort 
ſerez une action très-Equitable, cette demarche 1 
donc rien d'humiliant —Mais fi Pon va croire que 
je ne fais des-excuſes que par la ſeule crainte dt 
reſter en priſon? — Que vous importe, puiſqu'il fan 
qu'un blaine ſoit fond pour cauſer de Phumiliation 
à celui qui en eſt l'objet? Je vous propoſe unt 
action parfaitement conforme &@ la juſtice, à h 
bienſeance, tant pis pour ceux qui chercheroient 
à la blamer; le ridicule qu'ils voudroient vous 
donner retomberoit ſur eux aux yeux de tous bes 
gens qui penſent bien, & c'eſt ſur- tout à Popinion 
de ces derniers qu'on doit attacher du prix. E 
bien, répondis- je, conduiſez moi, je ferai tout ce 
que vous voudrez. A ces mots, Sinclair m'em- 
braſſa, & nous ſortimes de la chambre noire ; je fs 
des excules, & je rentrai en grace, mais je ne fis 
pas long- temps ſans meriter de nouvelles penitences; 
mmappliqué, etourdi, bruyant, raiſonneur, je m'at 
titai Vaverſion de tous mes Maitres & de la plupart 
die mes camarades; & fans la protection & . 
conſtante amitie de Sinclair, ecolier le plus dil 
tingué & le plus chéri de la maiſon, I aurait 
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eertainement été renvoyé ches mes parens avant la 
en de Fannee. 1 | | N 
Deux ans ſe paſſèrent à peu- près de la ſorte; au 
bout de ce temps Sinclair ſortit du college & entra 

au ſervice. Peu de temps apres j eus le matheur de 


| .perdre ma mere z cette gerte maccabla de douleur, 


je me rappelois en gemiſſant que je n' avois donne à 


ma mere que des ſujets de chagrin. Helas ! me di- 
. 


ſois-je, a-t-elle beni fon fils an expirant, ce fils in- | 
grat qui pouvoit la rendre heureuſe & qui ne lui a 
cauſe que des inquietudes ? O que] remords affreux 
zour moi ! Elle m'avoit donne la vie, elle me che- 
riſſoit, & je n'ai rien fait pour elle]! O ma mere, 
1ous n'&tes- plus! Je ne pourrai done jamais reparer. 
mes torts | Je n'ai plus de.mere, & je ne puis me 


dire: Du moins pendant ſa vie, j ai fait fon bon- 


eur! Une conlolation ft nëceſſalre m'eſt donc re- 
fuſee Ces reflexions me faiſoient répandre des 
torrens de larmes & elles me cauſèrent un chagrin ſi 
profond que je tombai dans une eſpèce de conſomp- 
tion qui fit tout craindre pour ma vie. Dorival 
mon oncle & tuteur, me retira du College & 
m'emmena dans une de ſes terres en Franche- Com- 
te; pour me diſſiper, il me fit voyager dans cette 
belle Provinze, dont nous vimes toutes les curia- 
fites. naturelles (11). Aprés avoir paſſe trois ans 
en Franche-Comté, coinme j'atteignois ma dix-ſep- 
tieme anne, mon oncle me fit entrer au ſervice. 
Javois continu&: mes Etudes. chez mon oncle, mais 
n' ayant jamais eu l'habitude de m'appliquer, je n'a- 
vois pu faire de grands progres, & I'&tude me paro- 
iſſoit toujours la choſe du monde la plus ennuieuſe ; 
mon, caractère n'6toit' pas plus perfectionné que 
mon eſprit; ce qu'on nommeit eſpieglerie dans mon 
enfance étoit devenu un vice qui fit depuis le tour- 
ment de ma vie. Petois emporté, violent, & 
quelquefois juſqu'a la fureur ; dans ces ridicules 
acces, de colère, je perdois abſolument la tète & la 


$ raiſon, je begayois, je diſois mille extravagances & 


jerois cagable de me porter aux plus terribles ex- 
tremites, Mon oncle étoit la ſeule perſonne qui 
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ft me contenir & m'en impoſer, je le reſpeclo, i 
Paimois veritablement, & je ne manquai jamais aut 
Sgards que je lui devois. Sa trop grande indil. 
Sende me laiſſa contracter une funeſte habituds 
qu'il edit pu deraciner sil efit voulu uſer de { 
autorite ſur moi; mais quand on fe plaignoit à hi 
de mes emportemens, il ſe contentoit de repon- 
dre: Ce feu de jeuneſſe paſſera, & je vous aſſur 
au fond Ceft le meilleur enſant du monde. 
| nfin je partis pour ma garnifon avec une eſpe 
de Gouverneur auquel mon oncle me confia, & qul 

devoit reſter avec moi un an. Au bout de fix te. 
2 je me brouillai fans retour avec mon Met 
Je chafſai un laquais que Mon Oncle nvavo! 
Nas je pris un coureur, & je me crus pendirt 
rome jours le plus heureux de tous les hommes, 
eoſſignol, mon coureur, &toit jeune, lefte & de bon 
air; je lui donnai ma confiance; je le chargeat de ma 
depenſe, & je me trouvai en moins de deux mois 
pour quatre mille francs de memoires, c'eſt-à dire, | 
fomme enticre on'0n m'avoit donnee pour fix tro, 
je vis bien que Rog no etoit un ſripon; mas 
kallut le paycr. Jer pruntaf, j e fis des dettes, & 
je renvoyai R ſſignol, qui me 1 en Sen ailant, 
tous les bijoux que je Toſſe dais. | 
Quelques jours apres cette aventure, jeus une il. 
pute avec un de mes camarades. Je me ba attis, & je 
regus deux coups dp qui me for èrent a | garder 
mon lit plus de deux mois. Durant ce temps je 6 
beaucoup de reflexions ſur mon etourderie & mon 
impeétuoſitè, & je commengal à connoitre, que pour 

Etre heureux, il faut 6-outer la raiſon, avoir de 
| Fempire fur ſoi-mèëme, favoir reprimer fes pre- 

miers mouvemens, & ſurmonter ſes defauts. ſe 

paſſai un an à ma garniſon, Vers ce temps la gu- 
erre ſe declara, Je partis pour PAllemagne ; je fi 
un grand nombre de campagnes oft je montral beau- 
coup de zele, & tres-peu de capacité. Je youlo's 
bien me battre, mais je ne voulois pas me donner la 
peine d'apprendre mon mEtter. Auf ma carriers 
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axulitaire a-t-elle etè peu brillante, comme vous le 


1 verxre⁊ par la fuite. 


Cependant mon oncle Soccupa ferieuſement de 
mon eétabliſſement. Javois vingt un ans, il ſongea 
| 3 me marier, & me choiſit une femme qui auroit 
fait le bonheur de ma vie, ſi je n'euſſe pas ẽté le 
plus emporte & le plus injuſte de tous les hommes. 
julie, c etoit ſon nom, navoit alors que dix- ſept ans. 
A toute la ffaicheur de ſon äge, elle joignoit des 
| traits reguliers & une phyſtonomte pleine de dou- 
ceur & dingenuite ; elle avoit dans le regard une 
ſerenitè, un calme inaltérable, & jamais on ne vit ſur 
| fon viſage la plus legere expreſſion de dedain, d'hu- 
meur, de depit ou d'impatience Apres avoir vu 
| Julie une ſeule fois, on la connoiſſoit comme fi Von 
eu paſſe ſa vie avec elle; fon ame ſe peignoit dans 
ſes yeux, & cette ame, ainſi que ſa beauté, Etoit 
celle d'un ange. Son eſprit Erolt juſte, ſolide & pẽ- 
netrant; fa raiſon ſuperieure à ſon age ; ſes gotits 
 moderes; ſon caractère prudent & ferme. Elle 
z ayoit des talens; elle aimoit la lecture & l'occu- 
| pation. Ses manieres étoient ſimples, naturelles & 


| nobles. Le ſon de fa voix alloit au cœur. Elle 


parloit lentement; mais cette maniere de Sex- 
primer, qui n'avoient rien d'affeQe, etoit en elle 
un charme de plus, & rendoit plus touchant en- 
core cet air de douceur & de modeſtie repandu fur 
toute ſa perſonne. Telle étoit Julie, telle etoit 
Ja femme que me donna mon Oncle. Avec tant 
de perfections elle ent pu ſe paſſer de fortune; mais 
elle &toit riche. En me mariant mon Oncle me 
| rendit tout mon bien; ainſi 4 vingt-un ans je me 
| trouvai poſſeſſeur d'une fortune conſiderable, & Ve- 
poux de la plus charmante perſonne du monde; il 
ne tenoit qu's moi d'etre heureux. Jamois eper- 
duement ma femme; elle etoit vertueuſe et ſenſi- 
ble; je croyois gotiter un bonheur inalterable z 
mais cette illuſion dura peu. „„ 8 
je paſſai à Paris Phiver qui ſuivit mon merge ; 
]y- trouvai Sinclair, mon ancien ami de College, 
et je formai avec lui la liaiſon la plus intime, Sin- 
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clair poſſsdoit toutes les qualites qu'il annongoi 
dans ſa premiere jeuneſſe. Il setoit diftingue à la 
de la manière la plus brillante; dans un à ge 
on Pon ne montre communement que de Pardcur & 
de la bonne volonte, 1] avoit deja developpe des ta- 
lens ſupérieurs, de la prudence, de la fermets, II 


avoit des envieux, mais point de detracteurs. 8a 
| fimplicits, ſa modeſtie deſarmoient la haine, & il! 


Stoit fi generalement aims, que quiconque n'cnt Pas 


lous fa conduite & * talens, e exit ne ur: etre 
Ion ennemi. 


Julie, de ſon cot, avoit une vive amitic pour 


une jeune veuve ſa parente, nommee Belſamie, aufli 


diſtinguee par ſa reputation que par ſes vertus & les 
agrements de ſon eſprit. Me voila denc uni pour 


toujours à la femme que je preferois à toutes les au- 
tres. Cheri dun Oncle que je regardois comme 
mon pere, raſſemblant chez moi une ſociete char- 
mante, trouvant dans un ami de mon Age toute la ſa- 


efle de lage mir, & les conteils d'un Mentor; jou- 


> ilant de tous les biens reels, & de ceux auxquels la 

vuanité attache tant de prix; gontant enfin toute la 
ſelicite que peuvent procurer Vameur le plus vertu- 
ceux, Vamiie fondee fur Veſtime, la jeuneſſe, la ſan- 


ts, une grande fortune. — Que me manquoit-il? Un 


ſeul avantage ſans leque ordinairement tous les au- 
tres ſont inutiles, une bonne education, 


Les deux premiers mois de mon mariage ſurent 


pour moi un temps auſſi paiſible que fortune. Mais 
bientét je commengai 4 me trouver moins heureux. 
Mon attachement pour ma femme s'accroiſſant cha- 
que jour, me livra à toutes les injuſtices & les bizar- 


reries d'un ſentiment qui detruit Egalement la ſa- 


= geſſe & le repos. Je voulois etre aims comme Jal- 
mois, C'eſt- a-dire, d Texces, Julie avoit pour moi 


Taffection la plus tendre & la plus vraie; mais elle 


Etoit trop ſenſee, elle avoit trop d' empire ſur elle- 
meme pour ſe livrer 4 une paſſion qui ent pu alte 


rer ſa raiſon & troubler ſa tranquilite. 
Duabord, je haſardai quelques plaintes meſurces, 
enſuite * pris de ee & je deins triſte, me. 


p_y 
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© content & ſoupgonneux. Au fond de Vame, je me 


due ma femme paroiſſoit aimer, & ſur- tout pour 
Fbelſamie, fon amie particulière. Cependant je con- 


ſerrois afſez de raiſon pour cendamner motaieme 
des inouvemens ſi bizarres, & je les diſſimulois avec 
ſoin. Un jour que j'avois plus d'humeur encore 


eua hordinaire, j allai a F appartement de ma femme ; 
en me dit quelle Etoit enfermée avec Belſamie. 


Jouuvris la porte, & jentrai bruſquement, Les 


, 


W {-ntois une averſion ſecrette pour toutes les perſonnes 


was” 


deux amies parloient avec beaucoup de vivacte 3 


| mais quand je parus, elles ſe turent auſli-t6t. Je 
E remarquai qua ma femme rougiſſoit, & que Belſa- 


mie avoit Fair abſolument deconcerte. II n'en fal- 


bot pas tant pour me cauſer un des plus violens ac- 


| 25 de colere que j euſſe jamais Eprouve. Je voulus 


dabord me contraindre, & me moquer ingenieuſe- 


ment de l'embarras que ce cauſois. J'ignore ce que 


je dis dans ce premier moment. Je me ſouviens 


| {culement que je begayois prodieuſement, & que 
mes jambes trembloient ; ce qui, joint au ton plai- 


| fant que je m' efforęois de prendre, me rendoit com- 


pletement ridicule. Anſſi ma femme, qui me confi- 


deroit avec ſurpriſe, ne put s empècher de ſourire. 


Ce ſourire me pouſſa à bout; je le regardat comme 


une inſulte impardonnable, &, perdant tout re- 


debitai, ſans mEnagement, & avec volubilite, toutes 


la fin de mon diſcours, Belſamie ſe leva & ſortit. 


nec le temps, n'en doutez pas, à vous corriger de 


5% 
x; 


4 


ſpeck-humain, malgré la preſence de Belſamie, je 
les extravagances que la colere peut inſpirer. Sur 


| Quand je me vis ſeul avec Julie, je me ſentis inti- 
mide, je ceſſai de parler, & je me promenai & 
| 2 pas dans la chambre. Apres un moment de 
lence, Julie prit la parole: On m'en avoit avertie 
ayant mon mariage, dit-elle, je ne pouvois le croire ! 

A ces mots, me regardant avec des yeux remplis 
de pleurs: Pauvre malheureux, ajouta-t-elle, que 
ge vous plains ! Ah, conſolez-vous, la tendreſſe, les 
kgards, Pindulgence de votre femme parviendront 


ce cruel defaut —Elle prononga ces dernieres pa- 
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roles avec une ſenſibilité & une naivets Gui tue be. 
netrèreni juſqu au fond de l'ame. Je ſentis prog. 


dement à quel point j etois inſenſè & coupable, 4 


baigné de larmes, je me previpitai aux genoux dt 
Lange conſolateur qui me tendoit les bras, & qui 
m'avoit pardonne avant meme que j'eufle implors a; 
Quand ma femme me vit en état d'&couter unt 


explication, elle me conta qu'au moment od Tk 
_ entre dans ſa chambre, Belſamie lui conhoic yn 
ſecret. Vous ne me demanderez pas, continuz 
elle, quel eſt ce ſecret, parce qu'il n'eſt pes | 
mien, & que, par con ſequent, je ne pourrois wou 
le dire: qu'il vous ſuffiſe de ſavoir que vous le- 


r certaine _ un jour. Cette explication 


me 
ein de me ſatisfairę, me cauſa un depit ſecret que jc 


beaucoup de peine 4 cacher, Cependant comme 


j ẽtois vẽritablement humilie de 'emportement Que j 


venois de montrer, je diſſimulai mon chagrin, & 
j'affectai de paroirre content, Dans cette ſituation, 
ayant beſoin de me plaindre, je cherchai Sinclair, 4 


je lui ouvris mon cur. Il me blama ; il approun 
ma femme, il donna les plus grands éloges i f 
fermete, à ſa prudence. Mais, diſois- je, puis. je ſup 


porter cette reſerve, quand je nai rien de ca-he pot 
elle? Je le ſais, reprit Sinclair, en ſouriant, vou 


lui diriez le ſecret de votre ami intime. — Oui, Sir 


_ clair, je vous trahirois pour elle; & ſürement elt 
n' aime pas mieux fa Beſſamie que je vous aime Non 


Mais elle connoit tous ſes devoirs, & vous n 
jamais reflechi ſur les votres. Vous n'avez que de 
vertus naturelles; elle a des principes ſolides & ir- 


variables. Vous avez pour elle une paſſion extra 


gante, & elle a pour vous un attachement profond 


vertueux, qui ne peut qu ennoblir, qu*elever encore 


ſon ame, $'il eſt poſſible, & qui jamais ne lui fer 
faire de folies —Pentends;; elle ne nfaimera jam 
comme je Paime Je ne ſuis a ſes yeux quun inlen!t, 
elle vous l'à dit ?—]e pronongat ces dernieres patrols 


avec beaucoup d'emotion. Pour toute reponſe, vi 
_ elair hauſſa les 6paules, me tourna le dos & me quits 
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1 reſtai ps irik, maudiffant Pamour, Famiti e, mé- 
Y | content de tout ce que Jaimois, & de moi— mende, & 
4 me trouvant le plus malheureux de tous les hommes. 
E Noſent plus me mettre en colere, f je boudai: mais 
legalité, la douceur de Julie triompherent enfin de 
ma mauvaiſe humeur. Nous eumes une nouvelle 
3 explication; je reparlai de Belſamie. Ma fenime 
woffrit de ne plus la revoir, puiſque je paroiſſois 
E voir pris de Paverſion pour ns Te Paimerai tou- 
Þ jours, me dit-elle, nul interet au monde ne me feroit 
trahir le ſecret qu elle m'a confié; mais 1] weft point 
x: penchant que je ne ſois toujours prete 4 vous ſacri- 
E fer, Ce diſcours me toucha; toute ma rancune con- 
ne Belſamie £evanouit. Je volai chez elle pour la 
© corjurer d'ouvlicr mon emportement, & je la N 
nal en triomphe chez ma femme, qui ne Yavoit plus 
rene de 2 2 ſcène ridi-ule qui interrompit leur 
coaverſation. Le reſte de Vhiver fe paſſa aſſez tran- 
ih emed. "I Printerns | je partis pour Parmee, La 
Þ canpagre finie, 12 revins & Paris avec. Sinclair, qui 
volt rejoint en route. A une licue de paris il 
douva ſa voiture, & un de ſes gens lui donna un petit 
illet qu'il lut avec beaucoup d empreſſement. En ſu- 
de 11 me quitta, & monta dans fa voiture. Malgré 
moi, je refléchis ſur e incidert ſort ſimple en appa- 
nee, mais qui me cauſa une forte de trouble invo- 
bataire dont je ne pouvo's me rendre raiſon, ou, 
bur mieux dire, dont je craignois d approfondir la 
cauſe. Juſques-la je n'avois cru Sinclair accups que 
e ton av ancement militaire & de fa firrune. J'etois 
ür que le billet etoir d'une femme. Sinclair avoit 
puu attendri en le lifant; en mEme-temps Javois 
| remargque que ma preſence le genoit et Vembarrafſoit, 
1 aimoit, Pen etois certain; pourquoi m'en faire 
© un myſtere ? Si cet attachement n'avoit rien de cri- 
1 mine], pourquoi le cacher à ſon ami intime? Enſu- 


= W 
: Fete 


« 3 ite je me rappelois mille details que je voulois en vain 
„Larter de mon ſouvenir—L'enthoufiaſie avec lequel 
_ Ii mavoit ouvert parle de ma femme. —]e fremifſois, 
g- na tete Sechauffoit, je n'avois plus la force de re- 
in | pouſſer un doute af reux qui me CEcRIF.: Lame. fe: 
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trouvois un funeſte plaiſir a me livrer à la jalouſe 


dont j avois voulu triompher un moment—& ce fur 


dans cette diſpoſition que Parrivai à Paris. Ma fem. 
me n'a voit pu venir au- devant de moi; un violent 
mal de gorge la forgoic à garder fa chambre. 82 


vue diſſipa bientét ces fatales impreſſions. En la re- 


ardant, en Vecoutant, je ſentois peu-à- peu le calme 


Je vetablir dans mon cœur. je me repro hai des 


Joupgors odieux, & je pouvois & pcine concevoir que 


: Jeuſſc ere capable de les former. 


Cependant je ne voyois plus Sinclair avec le meme 


| Plaiſir, lorſqu' Il EtOIt en tiers entre ma femme & moi; 
je ſouſfrois moins cependant par jalouhe, que par 1 


crainte mortelle qu'il ne pEn&trat Veſpece de gene 


qu'il me cauſoit: car, par une bizarrer ie inconcers- 
ple, quoiqu'i! m'inſpiràt la plus injurieuſe defiance, 


Je Veſltmois aſſez pour redouter qu'il ne men Coup- 
gonnãt capable. Quelquelois je le regardois comme 
un rival, mais plus ſouvent je le confiderois comme 
un cenſeur dont Feſtime & Papprobation etolent ne- 
ceſſaires au bonheur de ma vie. De ſemblables agi 


rations n'influoient que trop fur mon caredtère. 
Quand on eſt livre aux paſſions, on y rapporte routes 


les idées. toutes ſes penſees, & fon eſt dans une el 


pece de delire qui ravit entièrement Puſage de h 


raiſon. Plus incapable que jamais de refie-hir, non- 


| Jeulement je ne ſongeois point à ſurmonter mes de- 


fauts, mais je ne m'occupois plus du ſoin de les ca- 
Ther; je me Jivrois à toute mon impeétuoſité natu— 
relle. Suſceptible & pointilleux, comme toutes les 
perſonnes qui marguent education ; & dailleury, 
aigri par une jalcuſie ſecrette, le TE de iges vices 
que je moſaſſe mor.trer, Jetois toujours choquè, Pique, 


o en colsre, ſans qu'on püt ſouvent en deviner la 
raifon. Alors la d duccur angelique de gulie n Etolt 


à mes yeux que de Phyporrifie. Sa maniere lente de 


parler me paroiſſoit aflectèe, & me pouſſoit à bout, 
Enſuite je ſentois mes torts. Je trouvois moi- meme 
qu'il etolt impoſſible de nyaimer. Je tombois dans 
le cecour- gement & dans le de et poir; ou bien je 


me © tepro. hois avec aLETtumc de faire k malheur 
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June perſonne que f adorois. Je me repreſentois ma 
| Julie avec tous ſes charmes. Elle s' offroit 4 mon ima- 
gination ſous une forme ſi touchante, que je ne pou- 
vois concevoir que j̃ euſſe eu la cruaute de Vaffliger. 
je me rappelois ma durete, mes emportements; ce 
ſouvenir m'arrachoit ame. Je me trouvois auſſi 
darbare qu'inſenſè; je me deteſtois, je verſois les 
larmes ameres du repentir. Je me promettois de me 
E yaincre ; Je me croyois entierement corrige ; & trois 
jours apres de ſemblables reſolutions, je retombois 
dans les memes Ezaremens. Malheureux dans mon 
intérieur, & d'autant plus a plaindre que je ne 
letois que par ma faute, je cherchai dans la diſſipa- 
tion des diſtractions qui me devenoient neceffaires. 
| je formai de nouvelles liaifons. Je me repandis 
dans le plus grand monde. je ne donnai plus de 
petits ſoupers; mais je rafſemblai chez moi, une 
on deux fois par ſemaine, trente perſonnes, - Je 
Þ louai des loges à tous ſes ſpectacles. Pendant tout 
| ver je ne mapquai pes un bal de VOpera, ni 
une premiere repreſentation de piece nouvelle; & 
aus ce yain emploi du temps, je ne tronvai point 
le bonheur qui me Weir ene 4 ryins qu'as dé- 
E ranger ma fortune & ma fonts. | 
Sinclair me fit des repreſentations 3 ce nbuveau 
genre de vie; vous allez devenir joncur, me dit- 
il ; ; vous allez vous hvrer 4 la plus uneſte, & 4 
la moins excuſible de toutes les paſſions Avez- 
vous bien reflechi à ce que doit etre neceflairement 
be qu'on appelle n gros Favour, C'eſt-à-dire, 
homme qui ne ſonge qua Senrichir, & de quelle 
manière! Aux denens de tons les gens avec leſquels 
il vit — Je n'ai pas fait la-deſſus des reflexions bien 
profondes. Il me ſuffit de ſavoir qu'on peut etre 
gros Joueur, & jouir de la reputation d'un honnete 
bomme.— Oui, en perdant toujours, je ne dis pas 
ſeulement en ſe ruinant, car c'eſt la deſtirèe com- 
mune du Joucur beureux, & du Joveur malheu- 
reux. Lun vend ſes terres un pen plus tor, Pautre 
un peu plus tard. Voila entr'eux unique diffe- 
| Fence, Aua, dans cette etrange carriere, il ne 
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ſuffit pas pour conſerver ſon honneur de fe retirer 
| depouille, il faut encore n'avoir jamais remports 
d'avantage Eclatant—Commezt, vous penſez qu'un 
Joucur heureux ne peut paſſer pour honnete hom. 
me ?—Ce titre lui ſera lürement diſputé. Que 
d'ennemis s'elèvent & fe réuniſſent contre lui 
La mere au deſcſpoir, dont il a ruiné le fils uni. 
que, Paccuſera detre un fripon ; le pere de famille 
ne parlera de lui 4 ſes enfans qu'avec mépris. La 
haine le pourſuit, la calomnie Paccable, la raiſon 
meme & Phumanits le condamnent. Au milieu 
dae ce décbainement genera], qui le defendra, qui 
prendra ſon parti? Ses amis? Un joueur en a-t-1]} 
Lui, qui riſque chaque jour de ruiner ceux aux. 
-quels il ofe donner ce nom facre !—Quoi ! Sinclair, 
n'avez-vous jamais rencontre de joueurs dignes de 
votre eſtime ?—Pen ai connu ſans doute, & ſi Ter. 
perience ne m'eùt appris qu'il en exiſte, j'avoue 
que ma raiſon ne pourroit le concevoir. Les 
hommes uniquement occupes des moyens d'accroi- 
tre leur fortune, regardent comme des prejugc: 
cout ce qui tient à la delicarefle. Quand on ne 
ſonge qu'a gagner de Pargent 1] eſt bien difficile 
die conſerver des ſentimens nobles. La probit 
de ces gens-là ſe reduit ſtrictement à ne point voler; 
& cette eſpèce de probite n'a jamais produit une 
TEputation defirable. Voili ce qu'on penſe en 
general (mais en admettant beaucoup exceptions) 
d'une certaine claſſe de Citoyens, qu'on appell 
communement gens d argent, qui, par des moyen 
très-legitimes & des combinaiſons, qui ſouvelt 
ſuppoſent beaucoup de genie, trouvent Je ſecret de 
senrichir rapidement. Si tel eſt le prejuge tub! 
contre la elafſe dont nous parlons, que doit-0 
penſer des Joueurs? Que doit-on penſer d'un hon: 
me, qui conſtamment trouve ſon bonheur dats 
Peinfortune des autres, & ne peut Etre heureu! 
que par Je malheur d'autrui? Cet homme qui k 
conſacre au metter le plus ennuyeux, le plus pent- 
ble, uniquement par cupidité, prouve aſſez qui 
N'elt point de facrifice dont ne le rendre capabl 


dire des verites utiles 
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le deſir ou reſpoir de gagner de Pargent 1 85 qui 


E fair tout pour un fi bas interer, ne feroit rien pour 
14 gloire—Reellement, Sinclair, interrompts-Je, 


je vous conſeille a mon tour de ne pas affic her 


kette intolerance contre les Joueurs; dans Je ſiècle 
cold nous ſommes, vous vous feriez bien des ennemis. 


Cette crainte, reprit-il, ne m'empeèchera jamais de 


Les raiſonnemens de Sinclair firent quelque 


impreſſion ſur mon eſprit. Cependant, bientétr 


entraine par la mode & Pexemple, Joubliai ſes 


conſeils, & par foibleſſe & par défœuvrement, je 
devins joueur. Mais, coptinua M. de la Palini- 


dere, il eſt dix heures paſſées, 1] eft temps que 
| jinterrompe le recit des folies de ma jeuneſſe. A 


ja prochaine veillée vous ſaurez le reſte de mes 
aventures. En effet, le lendemain M. de la Pa- 


liniere commenga la onzieme veillee de la 
ſorte. 5 1 


Le goùt que Pavois pris pour e jeu me fit ſor- 


mer beaucoup de nouvelles liaiſons. Jallois dans 


toutes les maiſons ouvertes, ſar d'y trouver tou- 


jours une aſſemblée nombreuſe de Joueurs. Un 


ſoir que je ſonpois chez VAmbaſſadeur de * * * 


je gagnai trois mille louis à un jeune homme nom 


me le Marquis de Clainville; je ne le connoiſſois 
pas, mais ſa figure m'intéreſſa; je vis qu'il étoit 
au defeſpoir de perdre une ſomme auſſi forte; & 
comme je n'etois pas encore un joueur aſſez con- 


ſommeè pour n'ètre ſenſible qu'a Pargent, Jeprouval 
le plus vif defir de le racquitter ; il sen appercut, 


&, par delicateſſe, ne voulant pas profiter de cette 


| diſpoſition, il quitta le jeu, s'approcha de moi, & 
me dit tout bas, d'un air Emu, que je ſerois pays 


le lendemain : il ſortit de la chambre & me laiſſa 
une impreſſion de triſteſſe qui fut encore augmen- 


| the par le malheur avec lequel je jouai le reſte de 


la nuit. Je perdis deux mille louis, & je me reti- | 
Tai à fix heures du matin, excede de fatigue, & fort 
m&content de moi-meme & de ma ſoiree, Le len- 
demain, je repus les . mille louis que j'ayois 


— 
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gagnes au Marquis de Clainville; & quatre joy, 


apres, mon oncle entrant un matin dans ma cham. 


bre, me dit qu'il avoita me parler d'une affair. 


importante. Nous paſsdmes dans un cabinet; alor, 
demandant à mon oncle ce qu'il me vouloit : Vous 


me voyez au déſeſpoir, . repondit-1), & vous en ts 


la cauſe — Comment) Vous ſavez que d'Elbène 


eſt mon intime ami depuis trente ans, il n'a qu'une 


fille unique qu'il adore ; cette jeune perſonne etojt 


au moment de fe marier ; autboriſèe par 'aveu de 


ſon pere, elle aimoit le Marquis de Clainville qui 
lui deſlinoit pour Epoux; les paroles &totent don- 
nces de part & d'autre —Eh bien? —Eh bien, lc 


Marquis de Clainville a per u trois mille louis 


contre vous, d'Elbene ne veut pas donner fa fille | 


un joueur, il a retire fa parole: mais ce n'eſt pas 


tout; le père du malheureux jeune- homme, oute 
de cette aventure, vient d'obtenir une lettre de 


cachet; le pauvre Clainville eſt parti aujourdhui 
pour Saumur, & Von aſſure qu'il y ſera enfernt 
deux ans. —0 Ciel! infortune jeune-homme! Per 


. dre à la fois VaffeQion de ſon père, fa maitrefſe & 


ſa liberte! Il eft affreux pour moi d'etre la cauſe 


innocente de ſon malheur ; mais pouvois- je deviner 


a fituation? Pouvois-je Vempecher de faire unt 
folie !—Non, comme on ignore état des affaires 


des gens qu'on ne connoit que ſuperficiellement, on 
ne fait pas en jouant gros jeu contr'eux, Sils pour. 
ront ou non gacquitter ſans ſe perdre ou fe ruiner; 


& Ceſt ainſi que tous les joueurs réuniſſent Vextra- 


vagance à Pinhumanite ; car, jouer gros jeu contre 
un homme qui ne peut payer, ceſt une folie: jouet 


Eros jeu contre un homme qui n'a la poſſibilite de 
payer qu'en derangeant fa fortune & celle de {:: 


_ enfans, c'eſt une barbarie. Un joueur commune- 
ment ne penſe & ne reflechit que dans le malheur; 


* 


alors, il a quelques lueurs de raiſon ; il ſe reprocbe 
fa paſſion, il enviſage ſa ruine, celle de ſa famille, 


ce tableau le penètre & Jui-inſpire de juſtes fe- 


cœur aux ſentimens les plus naturels, quelle ſoule 


mords; mais, fi la cupidits ne fermoit pas fot 
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de reflexions affligeantes ſe prefenteroient à lui 
quand 1] gagne ; il fe diroit alors Dok Dans queile 
« ſituation ſont maintenant ceux qui m'ont envove 
« cet argent? Pour me le donner, on a pent-etre_ 
« ſac rifiè la nature a [honneur, vendu des terres, 
« ruine des enfans, afin de payer une dette qu'il eſt 
« deſhonorant de ne pas acquitter. Si cette ſom—- 
% me que je deſtine à mes plaiſirs, etoit tont ce 
« que poſſ2doit Phomme qui me Ja donne! $1 cet 
« inforrune, Egare par le deleſpoir, ſe porro't 4 
quelque extremite faneſte '—Arrerez, mon 
oncle, interrompis-je, vous me glacez Yhorreur ! , 
—Les trois mille louis du malheurcux Cliuville, 
ks voila ſur cette table, je ren puis ſupporter lu 
vue !—Cependant dois-je me reprocher un malhenr 
dont je ſuis à peine la cauſe indirecte? ge n'ai pot 
preſſe Clainvilie de jouer, pouvois- je reſuſer de te- 
nir fon argent? Noi, reprit mon once, mais ne 
ſaviez vous pas qu'en devenant joueur vous ſertez 
neceſſairement la cauſe de mille aventures ſembla- 
bles, & voila ſur-tout ce qui rend Ja profeſſion de 
joueur ſi odieuſe à tous les gens qui penſent bien. 
dommes- nous Ina cauſe innocente d'un maſheur, quand: 
ce malheur eſt la ſuite indiſpenſable de notre con- 
duite ? Saint-Albm, toujours déſœuvré, toujours 
affaire, citoyen inutile, courtiſan fans faveur, 


changeant de lieu par ennui, crevant ſes chevaux 


par air; Saint-Albin, l'autre jour ſur la route de 
Verſailles, renverſe & bleſſe un homme qui mourut 
le lendemain. Vous ſavez le bruit qu'a fait cet 
evènement, vous ſavez le dechainement qu'il a 
excite contre Saint-Albin; pourquoi? c'elt quiil 


$elt attire ce malheur par ſon &tourderie ; ceft que 


les chevaux vont toujours ventre à terre; ceſt_ 
qu'une folie ſemblable ſuppoſe auſſi peu d'buma- 
nite que de prudence, Cen eſt aſſez, mon-oncle, 


repris- je, vous m'ouvrez les yeux; Pai EtE joueur 


un moment, parce que je n'avois fait aucune de ces 
reflexions ; je ſerois maintenant inexcuſable # mes 
propres yeux fi je conſervois une paſſion ſi fu- 
neſte, En effet, Vaventure de Clainville, & les 
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ieflexions de mon oncle avoient produit fi; 
mon eſprit & tur mon cœur une impreſſſon incf. 3 , 
fagable. 10 

Lz jour meme, f'allai trouver 1 pere de Chin. 
ville, pour lui offrir de Jai remettre les trois milk 
Jouis que j'avois ev Je malheur de gagner à fon fils 
en Vaffurant que je prendrois tous les arrangemens 
qu'il voudroit Pour le payement de cette fomme, 
dont je proteſtai n'avoir aucun befoin pour le no- 
ment. Cette propoßtion fut refuſèe avec dédain; 
on me fit meme entendre qu'on étoit perſuade oue 
}atietois une fauſſe generoſte ; & que je p'aurci 
pas fait une offre ſenbleLle fi j je nreufle ere -certin 
qu'on ne Paccepteroir pas. Outrè d'une telle hn. 
juſtice, je me levai bruſ guement en difant: eh 
dien, puiſque vous Otcs inffexible, puiſque rien ty 
peut vous engage? 4 rTSyoquer Jarret cru] cu 
prive yotre fits de Jn liberté, ne eroycz pas que |: 
Profite de cet argent que je deéteſte; Je vais le 
porter à la Conciergerie; ; ih a fair un malkevreu, 
que du moins il change le fort de que ſcucs infor 
tunes, En achevant ces 8 je ſortis 1mp6- 
tueuſement. Je me rendis a la Con- ierger ie, je me 
fis remettre la liſte des pri! 'onnters, & à Finſtart, j: 
donnai les trois wille louis Pour la dalivr, ince Gy 
quarante priſonniers. 

En rcnongant au jeu, il fallut renoncer à bear. 
coup de liaiſons nouvelles que J'avois forne-5 depris 1s 
trois mois. J'avois nsgligé ma femme ; je revins 
_ & elle avec traniport ; elle me regut avec une ten- 
dreſſe & une induſgence qui me [a rendirent mille 
fois plus chere que jamais. Dans les preniiers epa. 
chemens de cette eſpère de re-onetltation, je u 
avouai tous mes torts, toutes mes bizarrerics ; | 
ne lui cachai pas que j'avo's eu la coupable 1nji- 
ſtice detre jaloux de Sinclair. Julie parut auff 
 Etonnee qu'affligee de cet etrange aveu, & dans !1 
crainte que je ne retombaſſe encore dans ja meme 
foibleſſe, elle me conſcilla de ne point engager Sin- 
clair à revenir chez elle auſſi ſouvent qu 'autreſo's; 
car, depuis trois ou quatre mois, Je ne Vavois Wu 


» ͤ ym!], ę¾ ſñès6 VdWdòbò“g,ß:ͤ b an mme 
a _ ST > * r f »! =9y ak 1 1 


my ny ©, © op mow, — — 


* 
: N 
— © 
mm — 


„ £m Fa Iu tak 0 0 _ © 


ee oe ee * 
— — — ad 0 AY 


DU CHATEAY, 177 


4 gue rarement ; .& de lui-mEme, il ayoit fort __ 


es viſites. 
Ce conſeil ctoit ſage, mais je ne le ſuivis point; ; 


je me croyois gueri, je voulois Je prouver, Je tus 


I chercher Sinclair, je fis toutes les avances : il m almon, 
il ſe perſuada fa-:ilement gue Jetors enfin devenu rai- 


E d'ailleurs, Sil avoir trop qeſprit pour wa- 
voir pas pénëtrè ma jalouſie, il nen avoit du moins 


aucune preuye certaine, & il Etoit bien far qu'elle 
: navoit jamais été que paſſagere, & momentanee, 
3 Cependant, en renouant Vintimite qui exiftoit-agire- | 
bois entre nous, il crut qu'il ſeroit prudent de me 
faire une confidence qui, malheureuſement, produ- 
itt un effet tout contraĩre à celui qu'il en attendoit. 
Il mavoua qu'il avoit, depuis long-temps, une in- 
| clination ſecrette. Celle que Jaime, ajouta-til, 
E ma fait donner ma parole d'honneur de ne con- 
fer ce ſecret à perſonne ; des raiſons de famille 


tres importantes Vobligent à ce myſtere. II ny a 


que trois jours, quoique je Vaye tents mille fois 
3 depuis un an, que Ja pu obtenir delle la ſimple 
permiſſion de vous faire connoitre la ſituation de 
mon cœur; mais en meme-temps elle sobſtine tou- 
jours à vouloir que je vous cache fon nom Ce dif- 
cours de Sinclair, $1] eũt Ete prononce avec un 
air ouvert & naturel, auron peut- Etre retabli 
pour jamais la tranquillite dans mon ame; mais 
E Sinclair, outre le deſir de me donner une preuve 
de cats. avoit encore celui de n'nſpirer a 
| lon 6zard une parfaite ſecurite ; en meme-tewps il 
E vouloit me cacher qu'il et pen6rre ma ja louſie, 
L cette eſpoce de diſſimulation lui donnoit un air 


de contrainte & dbembarras qui ne m'echappa point, 


& qui me rendit toute ma defiance. 


En me diſant la verite ſans aucun deruiſement ; I 


en m'avouant qu'il setoit appergu de mes inquis 2 
| tuder outrageantes; en ajoùtant que pour en pre- 
venir le retour, il m' apprenoit qi etort Tie par 
un engagement ſecrer, Sin-lur mauroit parls fans. 
embarras, il m'auroit perivads. Par une delica- 
| tile eſtimable, i voulut m'epargner la hoate de 
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rougir 4 ſes yeux; il feignit d'ignorer que Pe. 
Te «te capable de le ſoupgonner un moment; il ng 
Sexpliqua point franchement, il n'eut ni le ton, 
ni l'air de la verite. Ses regards Evitolent les 
miens; il ſembloit craindre que je ne pènetraſſ 
.fa penſce dans ſes yeux ; 1 e trouble ; je 
crus qu'il me trompoit ; par une precaution 
. mal-adroitement priſe, il ranima {ui-meme la jalou- 
fie qu'il vouloĩt detruire. Ceſt ainſi que la diſſimu- 
lation la plus innocente n'eſt jamais fans inconye- 
nient. Criminel ou non, Vartifice eſt toujours dan- 
gereux, et preſqu' inevitablement nuiſible. La me- 
illeure et la plus ſure politique eſt de nem- 
ployer jamais la ruſe, les detours et les petites fi 
neſſes, et d' etre, dans toutes les circonſtances de l; 


vie, Egalement droit et ſincere. Ce ſyſteme eit 


naturellement celui des belles ames; et la ſeule {u. 
Peériorite deſprit et de lamieres> lutfiroit pour k 
faire adopter. 

| Cependant je crus devoir cacher ce qui ſe paſſut 
dans mon cœur; mais ce cœur Etoit mortellemert 
bleſſe, & je me promis bien d'obſeryer plus atten. 


ti vement que jamais la conduite & les demarchcs de 


Sinclair. En mème- temps le chagrin & le beſoin 
d'ouvrir mon ame me firent commettre mille in- 
diſcrétions. Je confiaĩ ma jalouſie a plus d'une per. 
| Jonne. On croit toujours qu'un mari qui ſe plaint 
en a le droit, & qu 'i dit moins qu'il ne att 
or je faiſois tort à la reputation de ma fu 

je. donnois à la mechancete un pretexte phu- 
fible pour la noircir. Jerois injuſte; Inconſcquert, 
Inſenje, & je me couvrois des plus grands ridicules 


. Comme jobſervois Sinclair avec des yeux prevenus, 


Je ne fis que m'affermir dans mes Toupgons. Ne pour 
vant plus refiſter au chagrin que jeprouyois, & fa- 
chant que quelques affaires retenoient Sinclair à Fa- 


8 * partis avec Julie pour une maiſon de cam— 


Pagne que Javois auprès de Marli. Belſamie, ſon 


amie, Ty ſuivit, & mon oncle fur du voyage. 14 


jalouſie qui me conſumoit avoir tellement changé 
mon caraQere, que j etois devenu preſqu' inſerſidle 
aux choſes les plus faites pour m'intèreſſer. Je 
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deſiré des enfans avec paſſion, ma femme 6toit groſſe 
de cinq mois, et cet Evenement me touchoit a peine, 
quoiqu'tl fit le bonheur de Julie, qui ne parloit plus 


que des projets qu'elle formoit pour ſon enfant, 


welle ſe promettoit bien de nourrir et d's|ever | 
elle - meme. II y avoit quinze jours que nous étions 
I la campagne, lorſqu'un matin je paſſat dans Pap- 
partement de Julie, dans intention d'avoir une ex- 


plication avec elle. Malheurcuſement elle venoit 


de ſortir ave- Belſamie, et Von me dit qu elle etoit 
dans le jardin. Réſolu de Pattendre, j'entrai dans 
ſon cabinet. Je m'aſſis ſur un canape, et je me 
livrai à la plus ſombre reverie. Au bout d'un 


quart-d'heure, ennuye d'attendre je me levai. Ce 
mouvement fir tomber un orciller, et Pappercus 


dans un coin du canape un petit porte-feuille—. 


Je navois jamais vu ce porte-feuille dans les 


mains de Julie, quoiqu'i] ne parvt pas neuf. Cen 


ſut afſez pour exciter ma curioſitè et me faire nai- 
tre mille ſoupgons confus. Je me ſais du porte- 


feuille, je le mets dans ma po he, ct au moment 
meme je ine retire, ou pour NUICBX dire, je nie au- 
ve dans mon apartement. Arrive chez moi, je 
m'enferme, je me barricade, enſuite je me jecte 
dans un fauteuil, et je reprends haleine. J <ront- 
fois, une oppreſſion atireuſe nroroit prelquientiere- 
ment la faculte de reſpirer Mes mains trem- 
blantes ne pouvoient tenir le fatal porte-Hulllie. 
Je le poſai ſur une ta le, alors je le conſide: a1, & je 
ſentis que mes yeux ſe 1 ſſojent de larnies ! 


—_ ai-je fair, m'ecriai- je? ge que je nc POET 1 01S 
e 


x uſer dans un autre Eh quoi, un finje cachet 
poſe ſur une lettre cit, pour tout honnece | homme, 


un ſceau reſpectable & ſa re, & je me rèſbudrofs à 


briſer cette ſerrure 0 Ciel, la violence & la frau- 


de ne me font plus d'horreur Voila donc 02 peu- 


vent conduire les paſſions !—Cetre refle*ion ins fir 
treſſaillir. Je fus tente de reporter le porte-feuilte 
fans Pouvrir ;. mais la paſſion Pen porta Au deſeſpoĩr 
d'y ceder, & trop foible pour y eſuler, j je pris le por- 
te Feutllc avec une ee de durcur, | Je cn dals lauter ta 


tin diinne 


ſerrure, il s ouvre! Dieu, que vois-je ! un portrait 
Je friſſonne, mon cœur palpite avec violence, un 
tremblement univerſcl me ſaiſitEperdu, hors de 
moi-meme, je fixe en fremiflant cette funeſte pein- 
ture —Ah, je ne puis la meconnoure !—Malhey- 
reux, c'eſt Sinclair, c'eſt lui- meme - Perfide, ms. 
criai- je, tu mourras— Elle eſt inno-ente, inter roms 
pit vivement Pulcherie, Jen ſuis fire. Mais, Mon- 
ſieur, fi vous Pavez tuee, n'achevez pas votre hif. 


toire—A ces mots, Monſieur de la Palinière ſourit; 


& reprenant la parole: raſſurez-vous, dit-il, ſi elk 
elle n'eſt pas coupable le Ciel la protegera, & je ſe- 


rai le ſeul à plaindre. Mais ecoutez le denouement 


de ce triſte recit. Dans le premier tranſport de ma 
rage, je perdis abſolument la raiſon & le ſouvenir 
de ce que je me devois à moi-meme ; Julie ne ſut 
2 mes yeux qu um monſtre qui ne paroiſſoit plus avoir 
rien de commun avec moi. Je bralois du debr in- 
Tenſe de la perdre, de la deſhonorer, & de publier 
Ia honte & mon malheur. Dabord je commence 
par Ecrire un billet, il Fadreffoirt a Sinclair, & con- 
tenoit ces mots Enfin j'en ai la certitude, vous 
Etes le plus vil de tous les hommes! Ne vous flat- 
e tez pas de m'avoir jamais trompe ; 1] y a plus 
« d'un an que je ſuis E:laire. Trouvez-yous ce ſoir 
* à huit heures derriere les Chartreux, & muniflez- 
vous de deux piſtolets. Je dois avoir le choix des 
„armes, je vous laiſſe celui des temoins.” | 
| Apres avoir écrit ce billet je m'elance vers la 
porte de mon cabinet, je ſors impetueuſement. Je 
rencontre un valet-de-chambre : Etonne de ma de- 


marche & de mon air Egars, il garrere. Je lui 


donnai le billet que je venois d'Ecrire, en lui ordon- 
nant de Venvoyer ſur le champ par un homme a che- 
val; enſuite, ajoutai-je d'une voix terrible, vous 
ireꝝ dire à votre Maitrefſe que je pars dans Pinſtant, 
que je ne la reverrai jamais, & que, dans quelques 
jours, un couvent ſera ſon èternelle demeure. Au 
meme moment je demande des che vaux, & je vole a 
Tapartement de mon Oncle. Je le trouve ſeul; il 
recule d'effroi en me voyant. Je lui conte en deux 
mots mon aventure, en Vaſſurant qu avant cette af. 
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freuſe decouverte, j'etois ſar depuis long-temps de la 
perfidie de Julie. Mon Oncle veut douter encore; 
il m'exhorte à ne point faire d'eclat, & à ne pren- 
dre un parti qu'apres une mure reflexion. Il ajoute 
que toutes les refolutions formses dans les premiers 
mouvemens de la colere ſont toujours imprudentes, 
& entrainent neceſſairement les regrets & le repen- 
tir; que dajlleurs le plus fortes apparences ſont 
| ſouvent trompeuſes; & que plus on a vecu plus on a 
| dexperience, & moins on eſt ed. pen ſes ju- 
| gemens. Mais mon Oncle me parloit-en vain ; livre 
au deſeſpoir, uniquement occupe des plus affreux 
rojets de vengeance, je ne Vecoutois pas. Jetois 
enſeyeli dans une morne et profonde reverie, lorſque 
tout-a-coup la porte souvrit. Je leval-la tete, 
mais que devins-je, grand Dieu, en appercevant Ju- 
lie !-Audacieuſe creature, n!ecr1ai-je, ſortez ou 
craignez ma fureur I- A ces mots mon Oncle, 
rempli d'effroi, ſe precipite devant moi, et me 
ſaiſillant dans ſes bras, il me retint fans peine. Je 
ne pouvois plus me ſoutenir. Au m&me inſtant Ju- 
| lie s'avance, et sadreſſant a mon Oncle: laiſſez- 
le, dit-elle, je n'ai rien à craindre—Je ne puis ex- 
primer Veſpece d'impreſſion que produiſit fur mon 
cur ce peu de mots. Le fon de cette voix an- 
gelique fit entrer à la fois dans mon ame et le don- 
te et le remords - Toute ma fureur $'Evanonit. Je 
regardai Julie en tremblant Une certaine majeſte 
rẽpandue ſur toute ſa perſonne, donnoit à ſa figure 
je ne ſais quoi d'impoſant et de fier qui rendoit ſa 
beauté plus frappante qu'elle ne Pavoit jamais ets 
et fon air aſſure, ſevere et tranquille mit le comble 
à ma ſurpriſe, et acheva de m'intimider. Le ſaiſiſ- 
ſemement, Petonnement me rendant immobile, je la 
regardois ſixement ſans pouvoir profèrer une ſeule 
parole. Apres un moment de filence, Julie jetant 
ks yeux autour d'elle, appergut {ur une table le 
porte-feuille ouvert et briſe que j'y avois jete en 
entrant chez mon Oncle ; elle S approcha froidument 
de la table, er prenant le porte-feuille: vod done, 
dit-elle, la ſeule cauſe de Vetat oh je vous vols, et 
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de Loutrage que Jai regu ? Ah, Julie, m Eeriai. je. 
ell - il poſſible, ſeriez- vous innocente? Mais, que 
dis-je, votre ſeule prefence vous a preſque juſi. 
fie —Eh pourquoi don, cruel, m'avez vous con- 
damnèe fans m entendre? Mais ce portrait eſt ce- 
lui de Sinclair Mais il ne mappartient pas- Puis 
je croire —dinclair eſt marie depuis fix mois. Ce 
porte-feuille eſt à fa femme, & cette femme eſt Bel. 


famie. Cette juſtification ft preciſe & fi claire ne 


laiſſoit rien @ defirer ; elle anéantiſſoit fans retour 
ma jaſouſie ; mais elle me rendoit ft coupable, qu'elle 
me fit Eprouver une confuſion & des regrets qui cor- 
rompirent toute ma joie. Je ne pouvois goüter de 
bonheur de retrouver une compagne auſſi -vertueuſe 
qu'aimable, je n'etois plus digne d'clle !— 
Tandis que mon Oncle en plcurant ſerroit ma 
femme dans ſes bras, humilie, conſterné, j'etois reſts 
debout immobile à ma place; mon repentir n'avoit 
rien de tendre, je n'e{perois plus de pardon. Julie, 
en embraſſant mon Oncle, verſa quelques larines ; 
enſuite s appro hant de moi d'un air froid & fericur, 
elle entra dans le derail de Phiſtoire de Belſamie; 
elle nvapprit que Belſamie aimoit Sinclair depuis 
deux ans; qu'en meme-temps, ayant peu de fortune, 
& en attendant une conſiderable d'un grand-oncle, 
qui avoit eu le projet de lui faire Epouſer un homme 
ele ſon nom, elle s'etoit de idee à lui cacher fon in- 
clination pour Sin lair; que dailleurs, étant * 
maitreſſc, & vivement preſſee par Sinclair, cik 
avoit enfin conſenti a Vepouſer, à condition que ce 
mariage reſteroit ſecret tout le temps néceſſaire 
pour y preparer ſon on le; qu'elle etoit ſore, avec 
un peu de patience, d'obtenir à la fin fon agr& 
ment. En effet, continua Julie, en nyadreffant 
toujours la p role, depuis deux mois ſurtout, !- 


oncle de Belſamie paroit prendre inſenfiblement 


les diſpoſitions que lui deſire ſa niece; & cxct- 
te derniere &Etoit dé idée & lui declarer fon 


mariage dans fix ſemaines, temps oa Phomme 


qui le gouyerne, & quil vouloit faire epouſcr 3 
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belſamie, ſera force de ? abſenter, et de eloigner 
de lui; ; mais Veclat que vous venez de faire rompt 
toutes ces meſures. Belſamie avoit laifle {on porte- 
feuiile dans mon cabinet ; ne le retrouvant plus, 
et ſachant par mon valet-de-chambre ce que vous 
mavez fait dire, elle a facilement devine la vert- 
ts. Je connois mon Oncle, ma- t-elle dit.;z je ſuis 
certaine que dans cet inſtant la découverte de mon 
mariage va me brouiller avec lui; mais je he- 
ſite pas à ſacrifier à Phonneur et au repos de mon 
| amie, toute la fortune que j'etois en droit dats 
| tendre. Allez vous juſtifier aupres de votre mari: 
je vais chercher le mien, et! inſtruire de cet EvEnes 
ment - 

Comme ma femme ackevoir ces mots, je me rap- 
pelai tout- a- coup le billet que Yavois Ecrit à Sin- 
clair. Depuis une heure, uniquement occupe de 
Julie, j'avois oublié l'univers, et d'ailleurs, 'excès 
de mon trouble avoit confondu et brouille toutes 
mes idèes; mais me reſſouvenant enfin que Javois 
mortellement offenſe Sinclair: 6 Ciel, m'ecriai-je, 
Sinclair maintenant a regu mon billet ! Cette r- 
flexion m'accabla, toutes les expreſſions injurieuſes 
de ce billet ſe retracerent à ma memoire, et ce 
ſouvenir mettoit le comble à ma confuſion et 4 
mes remords. Cependant f; ècrivis ſur le champ 
a Sinclair; j implorois ſon indulgence, fa pitie, et 
je le conjuro's d'onblier des Egaremens expiès par 
mon repentir et par mon déſeſpoir. Je me cou- 
chai ſans avoir regu de réponſe; mais le lende- 
main à mon réveil, on me donna une lettre de 
Sinclair; je Pouvris en tremblant, elle eroit congue 
en ces termes: „II eſt vrai, je fus votre ami, mais 
vous n'ave⸗ jamais &te le mien, vous qui, de votre 
propre aveu, m'avez ſoupconne pendant fi Jong- 
temps de la plus lache des perfidies ; vous qui avez | 
pu me croire un moment le plus wil de tous I's home 
mes Je Vavoue, Javois penetre votre jalouſie, 
mais j'imaginois que votre cœur la deſavouoit et 
me conſervoit ſon eſtime; je croyois que vous me 
* ſuppoſicz une paſſion involontaire, que vous pen- 
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roient vous reſter ſur la prudence de 


ſiez que je mabuſois moi-m&me fur le ſentiment 


que j eprouvois; enfin je ne voyois en vous qu'un 
homme bizarre, ſuſceptible d'une prevention ex. 
travagante ; je vous croyois incapable de douter 
un inſtant de la probite de votre ami. Pelle 
Etoit Vopinion que Javois de vous: en me Þ'&ant, 


vous avez detruit ſans retour Pamitie dont elle 


Etoit la baſe. Les apparences, dites-vous, &toient 


ſi fortes dans cette dernière occaſion Eh duo 


donc, au fond du cœur, ne m'aviez- vous pas deia 
calomnié mille fois avant cet evanement ? Dail. 
leurs, quand il gagit de Phonneur d'une femme, de 
Phonneur d'un ami, doit-on juger ſur des appa- 
. 8 
« D=:1de à ne jamais vous revoir, je dois Eclair- 
cir dans cette lettre tous les doutes qui pour- 

1 condu- 
ite de votre femme. Ce neſt pas d'un homme 
de mon äge qu'elle eat confenti à receyoir un 
ſecret ; Belſamie la connoiſſoit aſſez pour en etre 


certaine ; auſſi, en lui confiant le ſien, Paſſura-t- 


elle avec verite que Jignorols cette confidence, 
et que je n'en ſerois inſtruit que lorſque ce ſe- 
cret cefſeroit d'en Etre un pour vous; d'un autre 


cots, Belſamie redoutant votre indiſcrétion, et 


craiznant mortellement que je ne vous ouvriſſe 
mon cœur, avoit exige ma parole de ne vous 


$i] Etoit poſſible, elle me proteſta qu'elle eroit ir- 


revocablement dé idee à ne confier ce ſecret à per- 
ſonne, pas meme 4 Julie; et ce reſt qu' hier 
qu'elle m'a fait Paveu de cet artifize. Apres cette 
explication, qui vous fait connoitre tout Pexces de 
votre injuſtice, puiſſiez- vous ſentir en méme- temps 
combien il eſt affreux de n' tre deſabuſe que par 
ſes fautes! La raiſon & les conſeils de Pamitie 
mont rien pu ſur votre ame; ah, que du moins 
Pexperience vous 6-laire Et ſongez ſur- tout que 


ſe deher ſans ceſſe des objets les plus chers, nour- 


rir en ſecret contreux d'affreux & d'outrageans 


ſoupgons, eſt un ſupplice inſupportable, le tour- 


jamais parler delle ; et pour me her davantage 
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« ment des ames foi bles, & la juſte punition des mè- 
„ chans. : 5 „ N 7 8 

« Adieu; vous perdez un ami hdele, & je ne 
« perds qu'une illuſion; mais cette illuſton me fut 
« trop chere pour ne pas Hh regretter toujours !— 
« Qu: lle fo-1ere, quels ncuds vous avez rompus } 
« \Melheureux ! que} bonheur vous avez rejete!— 
« Que je vous plains !—-Cependant, une nouvelle 
« ſource de felicitè vous eſt offerte encore; bientòt 
„vous allez devenir pere, vous pouvez encore ètre 
% heureu n. 1 e e 
Comme Pachevois la lecture de cette lettre, mon 
Oncle entra bruſquement dans ma chambre: levez- 
vous, me dit-il, votre femme vous demande; elle a 
paſſe une nuit affreuſe, la ſcene d'hier lui a fait une 
jerolution qui, dans fon erat, peut ere bien ſuneſte 
—0 Cicl! 11 faut envoyer à Paris chercher des ſe- 
courg—}ai donné a ce ſujet les ordres neceflaires z 
votre femme à ſon réveil, continua mon Oncle, a 
malheureuſement appris une nouvelle qui lui a cauſe 
l: plus vive peine. Elle a recu un billet de Belſomie 
ou ne contenoit rien d'intèreſſant; mais Julie ſachant 
que ce billet avoit 6:6 apports par le valet- de-cham—- 
bre de Belſamie, elle a voulu lui parler, & elle en 
2 appris que ſon amie avoit vu ſon Oncle pour lui 
dé larer ſon mariage, & que I'On-le furicux getolt 
browlis fans retour avec 1a niece. Le detail a mor- 
tellement afflige Julie, & cet 6: ènement Paffecte d- 
autant plus que vous en &tes la ſeule cauſe. Pen- 
dant ce diſceurs, le cœur peretre de douleur, je 
nhabillai à la hate. Je ſus chez ma femme; elle 
avoit la fièvre et ſoufroit beaucoup. Son Medecin | 
arriva, qui de-lara qu'elle étoit bleſſee. En effet, 
le ſoir meme, elle fit une fauſſe- couche. Julie, in- 
conſolable, ne put diſſimuler Pexces de fon cha- 
grin. Voila, me dit-elle, en fondant en larmes, 
voila ce que vous me cofitez |—Ce cruel reproche, 
le premier qu'elle merit jamais fait, mit le comble 
4 mon malheur. Pens horreur de moi-meme, je 
we vis hai pour toujours; et, loin de ſonger 4 
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rEparer mes torts, je les aggravai, et je tomb 
dans le dé ouragement et le déſeſpoir. 

triſteſſe; elle regrettoit ſon enfant; elle regreitoit 
revoir, avoit emmene fa femme Jans une terre ay 


fond du Poitou; et bient *t Julie cut encore un autre 
Tujet de ag qui ne Pafte pus moins que tous 


de Sinclair n'avoit pu jutiher Julie aux yeux de h 
cluoit de F< lat que Pavois fait, et de ma rupture 
nocente. Elle gappergut aiſement, à la maniese 
dont e le füt rcgue dans le monde, qu'elle avoit pre- 


qu entièrement perdu la conſid ration dont elle ait 


mais trop fière pour gen plaindre, elle renferma au 
fond de ſon ame un fi cruel chagrin. Je vis Pinjultice 
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Quand ma femme fut retablie, nous retourname, 
à Paris. Julie vouloit en vain me cacher fa profonde 


ſon amie, car Sinclair 'fl-x1ble, ne voulant plus ne 


les autres. Perſonne wavoit 1gnore ma jaloufie ; on 
avoit ſu et conte de mille manieres Phiſtoire du porie- 
feuille, et mes derniers emportemens. Le mariage 


multitude abuſee par des re. its infidètes, et Pon con- 


avec Sinclair, qu'il etoit impoſſible que Julie fir in- 


joui juſqu' alors. Trop ſenſible pour gen conſoler, 


ok Eprouvoit, je compris tout ce quelle devoit 


ſouffrir. Je ſentis mieux que jamais à quel point clic 


devoit me hair, moi, Punique cauſe de toutes ſes pei- 


nes. Me croyant Pobjet de ſon refſentiment et de 


3 . e eee ON. es Yam lan; „„ add |_|" = Sc ͤ „ 


fon averſion, je ne faiſois rien pour la conſoler, je 
n'attribuois qu/a ſa vertu la douceur qu'elle me mon- 
troit. Ces réflexions, en me deſeſperant, aigriſſolent 
chaque jour davantage mon caractère ſi impetueun; 
je devins ſombre, farouche & veritablement inſup- 


portable. Pluſicurs mois fe paſsèrent dans cette 


ſituation. Enfin, voyant que la ſanté de Julie Sal- 
téroit ſenſiblement, & qu'elle etoit prete & ſuccom- 
ber ſous le poids de ſes maux, je pris tout-a-covp 
le parti de lui rendre ſa liberté, & de me ſeparcr 


d'elle. Je le lui annongai, en Paſſurant que cette 


reſolution &toit inebranlable. - Cependant, je Favou- 
erai, malgre la certitude que je croyois avoir de {a 
baine, je m' etois flatts en ſecret que cette declaration 


PEtonneroit & lui cauſeroit une vive Emotion ; & 
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i eft bien vrai qu's au plus leger Gene de trouble de 
ſa part, elle m'efit vu à ſes pieds abjurer une rẽſo- 
lution qui me pergoit Pame. Je avetois trompe en 
me perſuadant que ; etois hai. Je metois abuſe. 
en croyant un inſtant que je pouvols ètre ale. 
Les belles ames ſont incapables de hair, mais les 
mauvais procedes les ramenent à Pindifterence : 
veſt ce qu*eprouvoit Julie. Pavois perdu ſon cœur, 
& cetoit ſans retour. Elle mecouta tranquille- 
ment ſans ſurpriſe & ſans emotion. Enſuite, pre- 
nant la parole: ma reputation eſt deja fletrie, dit- 
elle; le nouvel ecla: que vous voulez faire va con- 
firmer les injuſtes ſoupgons du public: mais fi 
ma préſence dans votre maiſon eſt un obſtacle 
a votre bonheur, je ſuis prete à Ja quitter; 
Pinnocence me relte, Jaurai la force de me 
ſoumettre à ma deſtinèe— Ah, cruelle, mecriai-je, 
en verſant un torrent de plcurs, avec quelle froi- 
deur vous parle de me quitter Mais Ceſt vous 
qui me le propoſez Et c'eſt moi qui vous adore, 
& vous qui me haifſez Que m'a valu votre ten- 
dreſfe, & que vous conte ce que vous appelez ma 
haine ?—Pai fait votre malheur, je fus injuſte, bi- 


| 2arre, inſenſe; & cependant, Julie, ſi vous me 


haiſſez, ah, c'eſt trop vous venger ! Il reſt point 
de ſupplice pour moi comparable à celui derre hai 
de vous. Non, je ne vous hais pas. Ces mots qui 
diſojent ſi poſitivement : je ne Vous aime plus, me 


| tranſporterent de fureur ; je me livrai au plus ter- 


rible emportement. Je crus voir quelque effro1 
dans les yeux de Julie, je tombai a ſes genoux. 
Dans cet inſtant, une larme, un ſoupir euſſent 
change mon ſort. Julie conſerva ſa froideur & 
la tranquillite. Je me levai impetueuſement, je fis 
quelques pas, & m'arrètant: Adieu pour toujours, 
dis je d'une voix Etouffee. Julie palit. elle fit un 
mouvement pour venir a moi; je m'avanęai vers 

elle; elle retomba dans ſon fauteui!; elle étoit 
prete à SE vanouir. Je pris cette violente Emotion 
pour de V'epouvante : je vous fais horreur, m'ecrial- 
je, il faut vous delivrer d un objet odieux. En diſant 
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ces paroles, je myelancai vers la porte, & je b 5 
deſeſpere & la mort dans le cœur. Mon Oncl ſe 


Etoit abſent, je n'avois plus d'ami, rien ne pouvoit * 
plus m'empècher de ſuivre mon premier mouse Ju 
ment. Epgare, hors de moi-meme, je fus trouver + 
' fur le champ les Parens de Julie. Je leur declara . 
ma reſolution ; Jajoutai que Julie eJle-nieme def. # 
roit cette ſeparation, & que j'etois decide à Jy # 
rendre tout fon bien. On voulut me faire des ve. c 
preſentations; je n'e-outai rien. Jannongai que O 
Fallois partir pour Ja campagne, que }'y reſteros ; 
deux jours, & que je defirois a mon retour me tro WH _ 
ver ſeu] dans ma maiſon. Apres cette declaration, 1 
J ecrivis à Julie pour Pinſtruire de tout ce que Jayo's p 
fait, & je partis le ſoir meme pour la campagne. 0 
etois dans une trop violente agitation pour ſentit p 
toute I'etendue du malhour auquel je me condan- Wi 


nois moi-mEme ; & ce qui paroit inconcevable, cd 

qu'aimant Julie plus gue jamais, & perſuade au fond 
die l'ame qu'il ne me ſeroit pas impoſſible de regag- 
ner ſa tendreſſe, je trouyois une ſorte de ſatisfaction 
dans ec lat extravagant que je donnois à notre rup- 
ture. Je maurois pu me reſoudre à me leparet 
celle avec les Egards & les menagemens qu'exigeoi- 
ent la prudence & Phonnetets. Je voulois abſolu- 
ment Etonner Julie, Pemouvoir, Paffliger, la ſortit 
de cet état d'indiffèerence plus affreux pour moi que 
ſa haine; je me flattois qu'en n1'6-outant, elle avo't 
doute de ma fincerits, qu'elle me croyoit incapable 
de perſiſter dans le deſſein de la quitter pour tou- 
jours. Je me flittois encore que cet Evenement 
ranimeroĩt peut- tre dans ſon cœur P'affection qu'cle 
avoit eue pour moi, & la ſeule efperance-C'exciter 
dans ſon ame un mouvement de regret, et ſuff 
pour m'affermir dans le parti que j'avois pi. 
J 'aimois à me la repreſenter dans le trouble, Pin- 
ceertitude, etonnement. Je la voyois lire mon 
billet; je la voyois emmencee par ſes parens; Je la 
voyois, pale & tremblante, deſcendre l'eſcalier; 
| Joſois efperer qu'elle ne paſſeroit pas ſans Emotion 
devant ma chambre, & qu'elle ne pourroit ren 
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{es pleurs en montant en voiture. J'avois laifſe à 
paris un homme de confiance, avec ordre d obſerver 
julie autant qu il lui ſeroit poſſible, de Pepier, de 
a ſuivre, de queſtionner ſes femmes, afin de me 
rendre compte de tout ce qu'elle auroit fait ou dit 
gans ces premiers momens; mais ce detail ne fut 
pas long. Julie reſta toujours enferméèe dans ſon 
cabinet, y regut ſes parens fans aucun temoin, & 
ſortit avec eux "= un petit eſcalier derobe, ſans 
etre vue de perſonne. | % oe; 
M. de la Paliniere en &toit là de ſon recit, lorſ- 
| qu'on entendit ſonner dix heures. On fe ſepara ; 
& le jour fuivant on apprit le reſte de Phittoire, 
Jen 6to1s refte, dit M. de la Palinière, au moment 
de ma ſeparation avec Julie. Le jour meme on ſes 
| Parens Vemmenerent, Je regus delle un billet qui 
contenoit ces mots : „ 
J'ai ſuivi vos ordres, j'ai quittè votre maiſon, 
toujours prete à y rentrer ſi votre cœur m'y 
„ rappelle. Quant a Toffre de me rendre un bien 
beaucoup trop conſidèrable pour ma ſituation 
« preſente, Jole attendre de votre eſtime que vous 
ne la reitererez pas; & le ſen] moyen qui vous 
reſte maintenant de me cauſer un chagrin nouveau, 
« eft de perſiſter dans cette refoJution. Daignez 
done garder la moitis d'une fortune qui wauroit | 
aucun prix A mes yeux ſi je ne la partageols pas 
« avec vous.“ „%% Pi Sy ol 
Ce billet, que Parroſai de larmes, me fit faire 
une foule de reflexions. Le contraſte de la conduite 
de Julie & de la mienne, me .frappa vivement, 
fe compris enfin combien, par les reſultats & les 
effets, un ſentiment fondè ſur/le ſcul devoir eſt pre- 
ferable à la paſſion. J'adore Julie, me diſois-je, 
& Jai fait le tourment de fa vie, & Pai pu me re- 
ſoudre à la quitter pour toujours! Elle m'aimoit 
ſans emportement ; mais elle n'etoit occupee que 
du deſir & du ſoin de me rendre heureux, Tou- 
jours prere à me facrifier ſes goùts, ſes penchans, ſa 
volonte, je lui cherchois des torts imaginaires. 
Elle me pardonnoit ſans ceſſe des tors reels ; & lorſ- 
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qu vali Vexces de mon injuſtice & de ma fohe ma 
fait perdre ſon cœur, ſon indulgence & ſa gener. 
ſitè ſurvivent a ſa tendreſſe. Elle croit devoir en- 
core à Pobjet qu'elle aimoit, les procedes les plus 
nobles & les plus touchans, Ah! je le vois, la vc. 
ritable affection eſt celle que la raiſon approuve et 
que la vertu fortifie. Ces reflexions nvaccabloient, 
le repentir le plus amer rouvroit toutes les blefure; 
de mon cœur. Je ne penſois plus quien fremiſſant, 
au dernier ecjat que je venois de faire; et, ſang 
doute, dans cette affreuſe fituation, je neuſſe point 
 hefite à m'aller jeter aux pieds de Julie, à lui de. 
clarer que je ne pouvois vivre ſans elle, fi je n'cuſſe 
£t6 retenu par une deffcareſſe tres-fondee, Pavois 


EtE prodigue et jou-ur, et, ce qu'il y a de bis en - 


core, javois un Intendant qui poſſedoir au ſupreme 
degré Part d'embrouiller ſes comptes, ce qui, dans 
ſa profeſſion, prouve inconteſtablement ou le man- 
que de capacité, ou celui de probite. Au lieu de 
le renvoyer, je le 3 et je le priai ſeulement 
de ne plus me parler d'affaires, ordre qu” il ne fe fi 
pas repeter ; car ce n'ëtoit pas ſans raiſon et ſan: 
deſſein qu'il avoit ets autfi Our et auſſi diffus aver 
moi. Cependant, depuis ſix mois, il m'avoit de- 
mande pluſieurs audiences pour me declarer que 
mes affaires ſe derangeoient. Ces diſcours me firent 
alors peu d'impreſſion; mais apres avoir lu e billet 
de Julie, ils me revinrent a Peſprit ; ct avant de 
ſonger à obtenir mon pardon, je voulus connbitre 
la Ffituation de mes affaires : N malheureu's ment je 


m'etois conduit de manière à ne pouvoir compter 


ſur P'eſtime de ma femme ; et 6 -jetois rune, com- 
ment lui demander Coubiter Je paſſe er de revenr 
avec moi? Ne pourroit-elle pas attribuer au plus 
vil interéèt, une demarche infviree par a feule ten- 
dreſſe? Cette 1dee in'etoit inſupportable et ſ'aurois 
mieux aimé mille fois ne jamais revoir Julie, que 
de m 'cxpoſer a faire naitre en. elle un ſcmblable 
ſonpcon. Je retournai pre-ipitamment a Paris. 
Que n'eprouvai-je pas en rentrant dans ma maiton, 
dans cette maiſon que Julic W nabitoit plus, et dont 


9 % F- 


LI IF? 


* 


EV ED £D 


0 


( 


LCC 


= 


DU CHATEAU, 191 


5 s | * | ; : ; p : | 
01s eu moi-meme Pinconſequente folte de la 


| þinnir. Aſieze par une foule de reflexions affli- 


geantes, ac ablè de douleur et de regrets, je n'avois 
plus qu'une eſperance, celle que je pourro!s, avec 


de é onomie et des ſoins, retablir mes affaires, et 
| enfuite obtenir mon pardon de Julie. Penvoyai 
chercher mon Intendant, et je commencai par lui 
| dclarer qu' avant tout je voulois rendre à ma fem 
| me tout fon bien. II parut fort Etonne de cette 
| reſolution, et crut m'en detourner en nfannongant 


qu'il ne royoit pas que je puſſe faire une femblable 


| reſtirution ſans me ruiner preſqu*entierement. Je 
| vis clairement alors que mes affaires etoient dans un 
de ſordre beaucoup plus grand que je ne Pavois ima» 
| girs. Cette découverte me deſeipera ; car perdre 
ma fortune, cetoit, d'après mes principes, perdre 
Julie a jamais. Avant d'approfondir davantage ma 
| licu;tion, je rendis à Julie tout le bien que Pavois 
| recu d'elle; enſuite je pavai mes dettes; 3 et, tous 
| ces arrangemens ter mines, je me trouvai ſi com- 
| plettement ruiné, que je fus oblige, pour pouvoir 
vivre avec decence, de placer a re perdu les min- 
ces debris de ma fortune. Mon Ong le Etoit peu 


riche, et ne poſſedoit guères que des bienfaits du 


Roi; cependant il m'offrit des ſecours. Je les 
refuſal. Je vendis mes chevaux, ma maiſon, mes 

terres, et je louai un petit apartement aupres | 
| « Luxembourg, environ trois mois apres ma 16- 
| paration d'avec ma femme. Durant cet elpace de 
| temps, Julie s'stoit retiree dans un Couvent le jour 
meine on je quittai ma maiſon. On m apporta chelle 
une lettre congue en ces termes 


Puiſque vous mavez force à recevoir ce que 
vous appelez mon bien; puiſque vous me traitez 
comme une Etrangere ; je crois qu'il nyreſt per- 
mis d'uſer de repreſailles en cette occaſion. 
Quand je quittai votre maiſon, Ia crainte de vous 
ottenſer en paroiflant dedaigner vos dons, me fit 
emporter les diamans, les bijoux que vous mavez. 
donnes Vous w'e r:vites que vous Pexigicz, il 
me ſembla que je devois vous obGir. Mais depuis | 
Vous M'aver Prouve que vous nc fav! jez Z pas appre- 


( 


mm 


£7 1 Vr 


ce cier une ſemblable delicatefſe ; ainſi Je me ſuis 
« decidee à me defaire de ces parures qui me for; 
inutiles, & que je n'avois gardees que par &garq 
pour vous. Pai ſaiſi une occaſion favorable de 
les vendre avantageuſement. On m'en a donns 
« quatre-vingt mille francs, que je viens deny yer 
« chez votre Notaire, comme une ſomme cue Je 
vous devois, & que vous ne pouvez nrobliger a q 
&« Teprendre puiſqu' elle vous appartient. 

« Je ſuis, depuis deux mois, dans le Convent 
de“ . Je compte y reſter pluſteurs anncs, 
« 4 moins que vous ne veniez men retirer.—Noys 
„% avons une belle Terre en Flanere, Phabitation en 
« eſt, dit-on, charmante: dites un mot, & je ſui; 
" prete a vous y ſuivre & a n'y fixer avec 
& vous.“ 2 

Comment depeindre tout ce qui 10 paſſa dans Wii 
mon ame apres avoir lu cette lettre! O Julie, n'- My 
_ eriai-je, © femme adorable ! Eſt- il poſſible, grand . 
Dieu, que j'aie pu jamais vous accuſer de perf: c, eo: 
vous outrager, vous abandonner! Quoi, ce cœur 1 ls 
delicat, fi "noble, je Pai poſlede, & je Pai perdu! 
Je pourois etre le plus heureux de tous les hommes, reg 
& jen ſuis le plus inforcure. Puis-je, dans Vetat on i: 
je ſuis, accepter ce gernereux pardon qui nil 
offert ? Non, non; il vaut mieux ceſſer de vivre 
que de gavilhr a ſes propres yeux. Ah, Julie! vous ere 
aver pu maccuſer d extravagarcęe & injuſtice; Nor 
mails jamais vous n'aurez lieu de we ſoupgonner d'une 
baſſeſſe. En diſant ces paroles, des ruiſſeaux de lar- 
mes inondotent mon viſage. Pecrivis a Julie vingt 
Jertres, que je dechirai toutes. Eufin Je m arreètai bel. 
A celle-ci. 

« JPadmire la nobleſſe de vos procedes, & lebe 
« vation de votre ame; mais cependant. cet cxces 
4 de gencrofite ne peut me paroitre incon pre. 
„ henſible. Oui, je congois à que] point 3} «| 
„ doux de pouvoir ſe dire: Tout ce que la len- 
dre ſe ſait inſpirer de touchant aux caurs lei 
# plus paſſionnes, la ſeule vertu me Pa fait ke 
i Non, je n'abuſerai point de Tempire qu elle 3 
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« fur vous. —Vivez libre, ſoyez heurcule, ou- 
« blien moi !-—Adien, Julie — Sans doute vous 
% aye, fur moi toute la ſluperiorits que donne 
a raiſon, Mais mon cœur N n'ctoit pas 
0 indigne du votre.” 
Aveo cette lettre je renvopai à Julie 10 quatre- 
jingt mille francs, en lui faiſant dire que ſes dia- 
[mans lui ayant été données à ſon mariage, ne n'ap- 
partenoĩent pas davantage que le reſte de {on bien; & 
quaprès les avoir acceptés, elle n'avoit pas le droit de 
me forcer à les reprendre. | 
| Je venois de faire le ſacrifice le plus doulou- 
ren : Julie m'offroit encore de me conſacrer ſa vie; 
je venois de renoncer à un bonheur fans lequel il 
wen pouvoit plus exiſter pour moi. Cependant ma 
douleur toit plus profonde qu' au re. Dans cette der- 
niere occaſion “toit à Thonneur que j'avois facrific 
toute ma felicits ; cette idèe ſoutenoĩt mon courage. 
IDailleurs, Je ne doutois pas que nia lettre went fait 
connoitre A Julie que, du moins, malgré tous mes 
(£zaremens, je n'ctois pas indigne de ſon eſtime. En- 
fn belpoir d'exciter fa compaſſion. et ſur- tout ſes 
regrets, s'6toit ranime dans mon cœur. Je la ſuppo- 8 
los attendrie, affligee, et je me trouvois moins a 
'| plaindre. 
ö l] y avoit à peu-pres quinze jours que Petois re- 
ire au Luxembourg, & que Jy vivois en ſolitaire, 
lorſque je regus de la Cour ordre de partir ſur le 
champ pour mon regiment, La paix Etoit faite 
depuis un an. Ma garniſon &toit & deux cent li- 
kues de Paris. J'etois un des plus ignorans Colo- 
dels de PEurope. D'ailleurs, malgre moi, je con- 
ſerrois encore au fond de Vame la folle eſperance 
eve Julie wetoit pas perdue pour moi fans retour. 
e ſentois bien que je ne pouvois me dementir, & 


Rn n'avoit plus de demarches 4 faire; mais je 
| > pe fattors en fecret qu'un evenement 1mprevu me 
ten- Wendroit un bonheur auquel je n'avois jamais re- 
b Noncé ſincèrement Enfin je ne pouvois me relou- 
ire: ure à quitter Paris, & à mettre entre Julie & mo! 
e 


un eſpace de deux cent lieves. Jecrivis au Mr: 
| Tome I. 
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viſtre pour ſolliciter un conge ; on me le reſuſa, 
au moment meme j'epvoyai ma demifſion, Ces 
ainſi que je quittai le ſervice 4 vingt-cing ans, & 
Ceſt ainſi que la violence & Phumeur deciderey 
de toutes mes reſolutions dans les circonſtances le 
plus importantes de ma vie. Cette derniere extn. 
vagance me cauſa un chagrin treès- ſenſible; elle 3. 
cheva de me brouiller avec mon Oncle, deja for 
mecontent que je me fuſſe ſepare de ma femme 
ſans le conſulter; de manière que je me trouygi 
enfin abſolument abandonne de toutes les perſonnes WW 
que Javois le plus aimees. En | 


Je ne ſentis pas dars ce moment toute horte 
de ma ſituation; j etois uniquement occupe dune WM + 
idee qui m'õtoiĩt abſolument la faculte de reflechir, 
Je voulois revoir Julie; j'imaginois que fi je poy- 
vois trouver le moyen de n'offrir ſubitement à f 
vue, je retrouverois une partie des droits que je. 
vois jadis ſur ſon ur. Mais je ne pouvois |; 
faire demander au parloir: quel pretexte prendie; 
d'ailleurs que lui dire? Comment done la revoir! 
Elle ne ſortoft jamais, & logeoit dans Pintérieur di 
couvent. Pavois un nouveau valet-de- chambre qui 
connoifloit un couſin d'une des tourieres du couvent 
de Julie. Je parlai a ce ccuſin, & je Vengageaii 
me donner une lettre pour ſa couſine, dans laquel- 
| fe il m'annongoit comme un de ſes amis, intendant 
«une Dame de Province qui vouloit envoyer { 
nile au couvent. Je m'enicloppai dans une redin- 
gotte, je mis un grand chapeau rabattu, & au de 
«lin du jour, je me rendis au couvent. Je trouva 
dans la 'Fouriere tout ce que je pouvois deſirer de 
mieux, c'eſt-à-dire, la perſonne 1a plus bavarde & h 
plus confierte que p' euſſe encore vue. Je lui fis de- 
bord quelques gueitions vagues. Enfuite je lui dis 
cue ma Niaitreſſe n'etoit pas abſolument decidee 2 
mettre fa fille en claſſe; & la- deſſus je lui demandat 
Sil y avoit dans le couvent beaucoup de penſionnaire 
en chawbre. Mais oui, répondit la Touriére, nous 
avons meme des femmes marices. Ici le cv ne 
battit aves une extreme violence ; & la Touriere, & 


_— = 7 , RR Mes x Es... EEG 


— — 
8 —_ 


> > 2 


DU CHATEAU. 195 


enchant vers mon oreille, quoique nous ſuſſions ſeuls, 
me dit d'un air de confidence & en ſouriant, ceft ici 
qu'eft renfermte cette belle Madame de la Paliniere, 
| dont vous avs ſirement entendu parler. Mais en ef- 
fet — je fais—qu'elic eſt charmante, Ah, charmante, 
cela eſt vrai, quel dommage !—Enfin il faut eſperer 
que Dieu lui fera la grace de fe repentir Se re- 
pentir {—Et de quoi? —On voit bien que Monſieur 
arrive de Province. — Comment, vous ne ſavez pas ? 
ai oui dire qu'elle avoit un mart bizarre, injuſte. 
| —Ah, oui, un vrai brutal, un imbscille, à ce qu'on 
dit; mais tout cela n'excuſe pos la mauvaiſe conduite 


a | dune femme. Celle-ci, à ce qu'on pretend, eſt au 
- WE couvent malgre elle, & ne s %) eſt miſe que parce qu'- 
elle craignoit une lettre de cachet.— Une lettre de 
a cachet, © ciel —Ecoutez done, il y avoit de quot 
„ Lobtenir—Et ce qu'il y a de für, Ceſt quelle n'oſe 
ni ſortir, ni recevoir qui que ce ſoit, excepté ſes 
e; plus proches parens. Elle mene une vie bien déſa- 
r greable. Vous ſentez bien que nos Meres & nos 
e Seurs ne veulent pas la voir ; les Penſionnaires ne 
qu k regardent ſeulement pas; elle eſt ici comme une 
ent peſitieree ; chacun Vevite & la ſult.—A tout pëché 
ai nilericorde ; mais au moins faut-il faire penitence, 
wel Au lieu de cela elle jone du clavecin toute la jour- 
dant nee; elle eſt ſraiche comme une roſe, & elle en- 


e graifſe a vue dœil. II y a I bien de Pendurciſſe- 
din. ment.—Et elle n'a pas Pair triſte ? Ah, point du 

de- tout; & ſa ſem me- de-chambre dit qu'elle ne Pa 
uva jamais vue fi tranquille & ſi contente ; pour moi, A 


2 


r de malgre tout cele, Feipere toujours qu'elle rentrera 


en elle-méme, car le cœur neſt pas mauvais. Elle 


da- eſt charitable, genereuſe. Pourtant elle seſt fait 
u dis rendre tout ſon bien, & elle laiſſe ſon mari dans la 
lee 1 miſere, Vous me direz que c'eſt un ſou, un mauvais 
andai i ſojet, qui s'eſt ruine on ne ſait comment, & qui 
gaires vient d'cſſuyer P'affront d'etre chaſie du ſervice. I 


nous eſt far qu'on lui a été ſon regiment; mais enfin un 
one mari eſt toujours un mari. Le pauvre homme a ęerit 
re; ſe 


| ſa femme il v a un mois, pour lui demander quel- 
| Ques ſecours; elle Pa refuſe net, cela eſt bien dur, 
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Ces details-la je les ſais de bonne part je ne dis pas 


les choſes en Pair. II y a quinze ans que je ſuis ici, 


& je wai jamais paſſe pour mauvaiſe langue, Dieu 


merci. | Os . 
La Tourière eut la liberté de fe louer tout 3 
fon aiſe. Enſcveli dans la plus ſombre reverie, je 
ne ſongeois pas a Vinterrompre : elle parloit toujours, 


Jorſqu'on vint Pappeler. Elle ſortit, & rentra au 


bout d'un moment; c'&toit, diſoit-elle, une parente 
de notre jeune Novice qui fera profeſſion demain, 
Oh, ceſt-la une anre touchee Une vocation !—E|[e 
donne cinquante mille francs au Couvent. Vous de- 


vriez venir voir demain cette cérémonie, cela ſera 
ſuperbe, toutes nos Penſionnaires y ſeront, vous en 


auriez le coup-d'œil de l'Egliſe du debors.— A quelle 


heure ſe fera cette ceremonic ?—Sur les trois heures 
apres-midi ; la Novice eft belle comme un Ange; 


elle n'a que vingt ans —$!1 elle n'avoit pas perdu 


dans la mème annee & fon père, & un jeune hom- 
me qu'elle aimoit, elle wauroit peut-etre jamais 


£coute les mouvemens de la grace —La belle choſe 


que la Providence Le père mourut le premier, il 


y a dixhuit mois ; cinq mois apres, le jeune homme, 


qui Etoit enferms à Saumur, mourut auſſi de cha- 


grin, à ce qu'on eroit.—Et quel Etoit le nom du 
jeune homme, interrompis- je avec un trouble impoſ- 


Hble a depeindre ? Le Marquis de Clainville, reprit 


Ja Touriere, & la Novice Sappelle Mademoiſelle 
Delbene. A ces mots, jeprouvai un dechirement 
de cœur inexprimable ; je me levai tout-a-coup en 
faiſant une exclamation qui remplit la Tourière de- 
tonnement & de frayeur, & je ſortis precipitam- 


r 


Arrivè chez moi, je me jetai dans un fauteuil, con- 


| ferns, penetre de tout ce que je venois d'entendre. 


Le voile étoit tombs ; je ne me faiſois plus illuſion; 
Je connoiſſois enfin tout Vexces de mes malheurs. Je 
voyois à quel point mon extravagante conduite avoit 
fletri la reputation de ma femme. Je ſentois que 
cette innocente victime de ma folie, ne pouvoit, au 
fond du cœur, me pardonner de lui avoir enleve le 
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bien le plus precieux que puiſſe poſſeder une femme, 
& que Vinjuſte mepris qu'on lui temoignon, devoit 
ſans ceſſe ranimer fon reſſentiment contre moi; je 


ne pouvois plus attribuer quia la ſeule ſublimite de ſa 


vertu ſes genereux procedes. Enfin, 1] etoit evident, 
dapres le re-it de la Tourière, que Julie, contoJee 
par le temoignage de fa conſcience, avoit Jr lon 
parti, quelle etoit paiſible, reſignee a ſon fort; & 
elle ne pouvoit Petre qu'en m'oubliant entièrement. 
O Dieu, nve:riai-je, dans que! affreux abyme 
mont precipite les paſſions Si Jeuſſe furmonte 
Famour & la jalouſie, fi j'euſſe eu le courage de 
vaincre mon impetuoſire naturelle, ma paxreile & 
mon gout pour le jeu, je jouirois d'une fortune con- 
fiderable, je n'aurois pas à me reprocher la mort 
d'un jeune homme intéreſſant, & je ne ſerois pas la 
premiere cauſe du ſacrifice que fa malheureuſe mai- 
treſſe va conſommer demain. Je charmerois la 


vieilleſſe d'un on-le, d'un bienfaiteur, qui, trop 


juſtement, ne voit en moi qu'un ingrat & qu'un in- 
ſenſe. Je n'aurois pas Iichement renonce, à vingt- 
ein ans, A ſervir mon Roi & ma patrie. Loin 
etre objet du mepris & de la cenſure publique, je 
ſerois univerſellement eſtimé, js poſlederois la ten- 
dreſſe de la plus charmante & de la plus vertueuſe 
de toutes les femmes; j'aurois un ami auſh fidèle 
quaimable; enfin, je goùterois le bonheur d'erre 
pere —Ah malbeureux, de quels biens ineſtimables 
je me ſuis depouills moi-meme Eh quoi, je ſuis 
done pour jamais un Etre Hole ſur la terre! En 
achevant ces paroles, je jetat les yeux autour de moi 
avec une eſpece de terreur, effraye de ma ſolitude 
profonde & de,Pabandon on je me trouvois— 
Dans ce moment, j'entends marcher pre: 1pitam- 


ment, ma porte s' ouvre avec bruit Un homme 


paroit & s Elance vers moi. —perdu, je me leve, je 
mavance, & je me trouve dans les bras de Sinclair; 
il me ſerroit contre ſa poitrine, je ne pouvois retenir 


mes larmes, je voyois couler les ſiennes; mille ſen- 


timens contraires m'agitoient à la fois; mais la 
confuſion la plus douloureuſe dominoit tous les autres, 
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& me forgoit 4 garder le ſilence. Mon ami, dit 
Sinclair, Jetois au fond du Poitou, je n'ai appris 
que bien tard à quel point les conſolations de Vamitic 
vous Etotent devenues neceſflaires ; d'ailleurs, je 
voulois m'aſſurer de ſix mois de liberté pour vous les 
conſacrer. arrive de Fontainebleau, j ai un conge, 
diſpoſez de moi. O Sinclair, m'ecriai-je, ces con- 
ſolations fi precieuſes que vous m'offrez, je ne ſuis 
plus digne de les gourer ; j'ai merits de perdre ſans 
retour le titre de votre ami Vous ne pouvez plus 
rien pour moi. Va, reprit-il en m'embraſſant, je 
connois ton ame, elle ett noble autant que ſenſible. 
Si je n'avois que de la compaſſion a trofirir, certain 
alors de ne pouvoir te conſoler, je te plaindrois, je 
te ſervirois en ſecret, & tu ne me verrois point; 
mais Pamitie m'inſpiroit, elle ſeule me rapproche de 
to!, & je ſuis far d'adouc ir tes peines. | 
Ce diſcours me fit Eprouver le mouvement le plu; 
 paſhonne de reconnuifſance. Tant de generofite, loin 
de m'humilier, m'elevoit audeſſus de moi-meane, 
Sinclair, en me rendant fon amitie, me rendoit ma 
propre eſtime; mon cœur au mènie inſtant souvrit 
tout entier à cet ami fidele ; je goùtai une conſolation 
dont Jetois prive depuis long-temps, celle de parlet 
ſans déguiſement de mes fautes & de mes peines, 
Ce triſte recit ſut ſouvent interrompu par mes 
pleurs; & Sinclair, apres m'avoir Econte avec autant 
d'attention que d' attendriſſement, leva les yeux au 
Ciel en pouſſant un profond ſoupir. A quoi ſervent, 
dit-il, Peſprit, les vertus naturelles & la ſenſibilite, 
ſans des princ ipes ſolides! Ces principes invariables, 
Teducation ou Vexperience peuvent ſcules les donner. 
Si Pon n'a pas profite des legons de ſes Inſtituteurs, 
on ne peut plus s'inſtruire qu'a ſes depens. On wet 
eclaire que par ſes fautes & par le malheur. Sinclar 
ajouta qu'il me conjuroir de m'eloigner de Paris pour 
quelque temps, & de voyager. 
cContinua-t-il, partons pour PVltalie ; mais partons 
| Tans delai, Je m'Abandonne à vous, repondis-}*, 
diſpoſez du ſort d'un infortune, qui, ſans vous, fuc- 
comberoit ſous le poids de ſes maux, Alors Sinclair, 
5-4 - 


Je vous ſuivral, 
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proftant de cette diſpoſition, me fit donner ma par e 
e nous partir ions ſous deux jours. 

La veille de mon depart, je voulus revoir le lieu. 
ou javois appergu Julie pour la 1 fois. C'6- 
toit dans le Jardin du Pilais-! Loyal 3 mis n'oſunt 
| paroitre en public, j'y allai la nuit, après ſouper. 
iy avoit de la muſique et beauzoup de mon de. fe. 
wenfongai dans Vendroir le plus obſcur de la grande 
ale, et je m'aſſis au pied d'un gros arbre. Au 
| bout dun moment, deux hommes vinrent s' aſſeoir de 
pautre cote de Parbre, L'un dux, que je re-onnus 
zu ſon de {4 voix, S appeloit Dunval, jeune fat, ſans 
| eprit, ſans mexurs et fans principes; joignant au 
naurais ton. d'une ironie perpEtuelle, la prereation: 
| de penſer philoſophiquement - le nioqnant de tout, 
der idant avec ſuffiſance; a la fois peclint et ſuperfi- 
[tie]; regardant comme des prejugss bu des tables, 
1 ſentimens les plus ſacres ou les actions hOnnetes ; 
ſe croyant proſond en calomniant la verty. | Tel 
toit ce Dainval, cet homme mepriſable que Pavois 
ru mon ami \uſqu'a Pepoque de ma ruine, et dont 
y Mavois que trop ſouvent Juivi les conſeils pernicieux = 
ſe les mauvais exemples. Jallois me lever et me- 
lbigner, lorſque mon nom, que Jentendis prononcer 
i Dainval, me fit preter Poreille, Pecoutai le dia- 
gue ſuivant : Cela eſt für, diſoit Dainval, i] ett 
[parti ce ſoir avec Sinclair pour Pltalie —Comment 7 
Fnclair & lui font raccommodes ?—lls 2adorent— 
Genéroſité d'un core, repentir de Pautre, attendriſ- 
kment mutuel, pleurs, pardon.—La ſcène a été du 
[plus grand parheriquz — Mais il n'y a done pas un 
not de vrai dans tout ce qu'on a dit ?—Quot ? de 
kur rivalite Comment, Sinclair prendroit-il tant 
dinteret à un homme qui Vauroit trahi ?—]e ne me 
ae pas de raiſonner, mais je me pique de voir les 
ſelpſer dans le wrai—Sinclair, toujours amoureux de 
[Julle, veut raccommoder le mari avec la femme, 
an Parracher la derniere de ſa triſte priſon.—Et 
{ quoi bon le voyage d'Italie ?—ll faut bien donner 
au Public le temps doublier un peu Vhiſtoire du 
Porte-feuille.—Il y a encore des gens très-ſenſes 
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qui ſoutiennens que ce porte feuille Etoit a Belſamie, 
—Oeſt une fable inventee après- coup. Le fait eſt 
que le pauvre la Paliniere ſavoit parfaitement, avant 
cette decouverte, à quot sen tenir; car, depuis 
un an, il le diſoit à qui youloit Tentendre.— Bft. 
i aimable la Paliniere ? quel homme eſt-ce?—Un 
homme exceſſivement borne, ſans reſſort, ſans ca. 

raclere. Bn entrant dans le monde, il fe jeta à ma 
dete, & ſe mit ſous ma direction. Je vis bientòt quill 
n'iroĩt jamais au grand. Uxe tte mal fate, des preju- 
Ss gothiques, de petites vues, pas le ſens commun. 
—prodigue, diſſipateur, & conſterne à la vue d'en 
crèancier; joueur, & ſe piquant au jeu de generofte 
& de grandeur d'ame, perdant fon argent en dupe; 
il geſt ruins fans ec lat, & comme un ſot.—Las-tn 
revu depuis fa deroute? Non; mais j ai jete au fr 
tous nos com ptes, il n'en entendra jamais parler — 
Te devoit-il beaucoup d'argent du jeu? 
deaucoup. Jai briile les billets, je ne m'en vant 
point, je n'en conviendrois nene pas avec un autre, 
De procede me paroit tout ſunple, & je te prie d 
nen point parler. Cette dermére fauſſeté de Dai: dit 
val acheva de me pouſſer 4 bout. Impoſteur, nit je 

eriai-je, me voila prer à vous payer tout ce que | 
vous dols ; ſortez d'ici, je vais m'acquitter. Ma i i: 
reprit Dainval, avec un rire force, je ne vous atten ne 
dots pas Ia, i] faut en convenir. Quant a .a propos 
ſition de nous couper la gorge, je la cong9is de vl ſan 
tre part; il me faut encore pres d'un an pour acherel 
de me ruiner ; ainſi, pour que la partie ſoit cgall e 
remettons-la 4 votre retour d'Italie. En achevan 
ces mots, il s'eloigna precipitamment fans atten 
de reponſe, & il me laiſſa trop indigne de fa lache 
pour que je ſongeaſſe à le ſuivre. Veila done, 1 
diſois-je, homme qui m'a paru aimable, Thownll me 
dont les conſeils m'ont ſouvent entraine l— Quel fon Pa 
de perverſite ! Quelle ame vile & corrompue !—a 
que le vice eſt atircux, lorſqu'on le voit ſans il 
fion!—Il ne ſeduit qu'en ſe deguiſant, & t 
jours plus imprudent qu' artificicux, tot. ou Fl 


* ; 
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il briſe lui-me@me le maſque fragile dont il fe 
oouvre. oi 1 

Cette derniere aventure me fournit plus d'un ſujet 
de reflexions ; elle me fit connoitre & quel point on 
doit 6viter, pour Finterert de ſa repatation, de don- 
ner des ſcenes au Public. Quand on eſt devenu 
Fobjet de Pentretien genera), on eſt expoſe à tous 
les traits de la calomnie. Les mechans ajoutent, in- 
yentent; les ſots & les deſceuvrss ecoutent & repe- 
tent; la verite sobſcurcit, & le Public ſe previent & 
condamne ſans retour. Au milieu de ces reflexions, 
une penſee ſur- tout m'accabloit : Fetois parvenu 4 


| ce comble d'infortune, que le plus grand de mes 


maux n'etoit pas de me voir pour toujours ſepare de 
Julie. Peprouvors une peine plus inſupportable en- 


core; la plus innocente, la plus vertueuſe de toutes les 
| femmes, Pornement & la gloire de fon ſexe, Julie 
enfin, gemiffoit ſous le poids affreux du mepris pub- 
| lic; & j'etois la ſeule cauſe de cette cruelle injuſtice ! 
| Cette idée me dechiroit le cœur, elle me rendit 
| preſquinſenſible aux conſolations de Pamitis. Ouz, - 
| diſois-je à Sinclair, fi je ſouffrois ſeul de mes fautes, 


je ſupporterois mon ſort avec courage. Je le ſais, 
le temps detruit & les regrets, & les paſſions ; mais 
il ne peut affoiblir les remords d'un cœur ſenſible & 
ne pour la vertu f.— n jour, ee ge Julie ne 
Soffrira plus à mon imagination ſous les traits {edui- 
ſans. qui me charment; mais je la verrai toujours 
comme la victime innocente de ma folie & de mes 
eparemens, & toujours ſon ſouvenir fera le tourment 
de ma vie. „„ 1 | 
En effet, ni les tendres ſoins de Sinclair, ni la diſ- 
pation d'un long voyage, ne purent affoiblir mes 
chagrins. De retour à Paris, Sinclair fut oblige de 
me quitter pour aller rejoindre ſon regiment, & je 
partis preſqu/auffitot pour la Hollande, Au bout de 
hx mois, Sinclair vint m'y retrouver. Il me donna 
idee de m aſſocier à quelque entrepriſes de commerce; 
Il me preta les premigrs fonds qui m'etoient nëceſſai- 
res. La fortune ſeconda ce nouveau projet, & j'en- 
trevis enfin la — retrouver le bonheur que 
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j'avois perdu. Le deſir de porter aux pieds de Julie 
le fruit de mes travaux, me donnoit autant d'aQtiyite 
que de perſeverance. Je ſus vaincre ma pareſſe na- 
turelle, & le degofit & Vennut que m'inſpira d'acord 
le genre de vie auquel je me conſacrois; je donndis 
A la lecture, à la meditation, les heures que je dero- 
bois aux affaires. Bient6t Fetude ceſſa de me parolire 
pénible, & je pris le goüt le plus paſſionnè pour la 
lecture; inſenſiblement mon eſprit seclairoit, mes 
idées s Etendoient, le calme renaiſſoit dans mon cœur; 
Toccupation, la lecture & la reflexion me retirojcnt 
par degré de Paſſoupiſſante ivreſſe od j'avois vey 
juſqu alors. La Religion acheva de fortifier ma rai. 
Jon, d'slever mon ame, et de me fouſtraire à Tempire 
tyrannique des paſſions. Cette revolution dans mon 
caractère et dans mes ſentimens, ne changea rien 4 


mes projets. Je n'aveis plus pour Julie ce penchant 


impetueux dont Pexces inſenſe neus avoit rendu f 
malheureux Jun er Pautre ; je Paimois avec moins 
de violence, mais avec plus de. ſoliditéè et de deſin- 


| tereſſement. La paſſion eſt toujours aveugle, per- 


| ſonnelle, et n'enviſage que fa propre ſatisfaction; 
Famitie n'eſt fondee que ſur Peſtime, elle doit toute fa 
force à la ſeule vertu, et plus elle eft tendre, plus 
elle eſt equitable et genereuſe, | 
le paſſai cinq ans en Hollande ; durant cet e- 
pace de temps, je fus conitamment heureux dans 


toutes les affaires on je m'engageai, & je parvins, 


par mon extreme ecanomie & mon travail aſſidu, 


4 retablir entierement ma fortune. Alors je ne ſon- 


geai plus qu'a retourner dans ma patrie ; je me re- 
_ preſentois avec un attendriſſement delicieux, le bon- 


| heur que Jallois y retrouver, Pinſtant on, tom- 


bant aux genoux de Julie, je pourrois lui dire: je 
reviens digne de vous, & je reviens vous conſacret 
ma vie. l 


Occupè des plus douces idées, | rempli des plus che- ; 


res eſperances, je partis de Hollande.—Heélas, j ẽtois 


Join de preſſentir le coup mortel que J'allois rece- 


voir !—=Payois écrit à Sinclair pour le charger de 
prévenir Julie ſur mon retour. Je reęus à Bruxelles 
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une lettre, qui m'apprenoit que Julie avoit eu la 
geyre quarte; mais en meme-temps on m' aſſuroit 
welle n'avoit jamais ete dangereuſement malade, & 
quelle &toit preſque guerie. Les détails qui accom- 
gnolent cette lettre, prevenoient route inquietude, 
& je continuai ma route, ſans autre crainte que celle 
de voir Julie plus ſurpriſe que touchee de mon retour 
& de mes reſolutions. JPapprochois de Paris, je n'en 
etois plus qu'à vingt lieues, lorſque je rencontrai Sin- 
clair, qui fit arreter ma voiture: 1] deſcend de la 
fenne, j; ouvre ma portiere, je vole à ſa rencontre; 
mais en jetant les yeux {ur lui, je m'arrete en treſſail- 
hnt : Petonnement & Peffroi me rendent inimobile. 
Sinclair me tend les bras, ſon viſage eſt baigne de 
armes, je n'oſe le queſtionner— Il n'a pas la force 
de m'inſtruire Mais je m'attends à tout, & la joie 
fragile & trompeuſe a pour jamais abandonne mon 
cœur. Sans proferer une ſeule parole, Sinclair m'- 
entraine vers ma voiture, il y monte avec moi, & 
dans le meme inſtant les poſtillons quittent la route 
de Paris. On me conduiſez- vous, m'ecriai-je d'un 
air Egare ? —Je veux la voir — Ah malheurcux - 
Eh bien, pourſuis, acheve de me percer le cœur! A 
ces mots, Sinclair, pour toute reponſe, membraſſa 
en gémiſſant—Enfin, repris- je, quel ett mon fort! 
Eit-ce ſa haine ou fa. perte que tu m' annonces? — 
Comme Pachevois ces paroles, Sinclair ouvroit la 
bouche pour me repondre ; je fremis, je neus pas le 
courage d' entendre prononcer mon arret. O mon 
ami, ajoutai-je, ma vie dans cet inſtant eft dans tes 
mains !—Le ton ſupplant dont j'accompagnai cas 
mots, expliquoit aſſez ma penice. Sinclair me re- 
garda avec des yeux remplis de la plus tendre com- 
paſſion: je puis me taire, dit-il, mais non te trom- 
per —Sincſair $'arreta ; je n'en demandai pas davan- 
tage, & le reſte de la route, nous gardames Pun & 
autre un ſilence qui ne fut interrompu que par mes 
ſoupirs & mes ſanglots. Sinclair me conduiſit daus 
une maiſon. de campagne, où je reęis enfin la conti; + 
mation de mon malheur. Helas, j'aveis tout perdu, 
Julie rexiftoir plus; non ſeulement ſa mort me ravi;- 
dit toute la felicité de ma vie, mais elle m'calc/ at 
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encore le moyen de réparer mes fautes ; je ne pou- 
vois plus expier mes egareimens paſſes que par mes 
regrets, mon repentir & ma douleur.  _ 

Le reſte de mon hiſtoire offre peu de details inte. 
reſſans. Conſole par le temps et la Religion, je con. 
ſacrai le reſte de ma carriere à Pamitis, à Vetude, 3 
 Phumanite. Pavois obtenu mon pargon de mon On- 
cle; le ſoin de le rendre heureux devint une de mes 
plus precieuſes conſolations, & je remplis fans effort, 
& dans toute leur etendue, les devoirs facres que la 

nature & la reconnoiſſance m'impoſoient à cet 6gard, 
Quoique mon oncle fut avance en age, le Ciel permit 
que je le conſervaſſe encore dix ans. Lorſque 5j cus 
le malheur de le perdre, j'achetai cette terre, & je 
m'y retirai; Sinclair me promit de venir m'y voir 
tous les ans, et depuis quinze ans que j'habite certe- 
Province, nous n'avons jamais paſſe dix huit mois 

ſans nous voir. 1 5 e 

Sinclair figs aujourd'hui de cinquante-huit ang, 
a parcouru la carriere la plus brillante et la plus 
| fortunee, Heureux epoux, heureux pere, heu- 
reux guerrier, couvert de gloire, comble des fa- 
veurs de la fortune, il jouit de la felicite et du ſort 
Eclatant que peut procurer la vertu rèunie aux grands 
talens et au genie. Pour mai, dans mon obſcure 
mediocrite, je pourrois trouver auſſi te bonheur, {ans 
le ſouvenir amer et douloureux des maux affreux que 
| Fai ſoufferts par ma faute, et des Egaremevs de ma 
jeuneſſe. En finiſſant ces paroles, M. de la Paliricre 
fir un profond ſoupir, et 1} ceſſa de parler. II y eut 
un moment de ſilence. Enſuite la Baronne et fa bile, 
apres avoir remercie M. de la Palinière de fa com- 
plaiſance, ſe levèrent, emmenerent leurs enfans, et 
chacun ſe retira. EE I 8 
Auffitôt que Madame de Clemure ſe trouva ſeule 
avec ſes enfans, elle leur demanda quel fruit ils avoi- 
ent retire des dernieres veillees. L'hiſtoire de M. 
de 4a Paliniere ne vous a-t-elle pas prouve, z jouta- 
t- elle, combien les paſſions ſont dangereuſes ? Oh, 
oui, Maman, dit Ceſar ; et, comme vous nous avez 
dit ſouvent, il ne faut avoir de paſſion que pour la 
gloire. Oui, reprit Madame de Clémire, ccli-d- 


e 
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due, pour tout ce qui eſt vertueux, grand, heroique. 
| —\aman, qu'eſt-ce qu'une action heroique? C'eſt 
ute action utile & genereuſe, et que cependant le 
| devoir n'exige pas. Comme les devoirs d'un honne- 
te homme ſont tres-etendus, il eſt peu d'aQtions, pour 
une belle ame, qu'on puiſſe veritablement appeler 
| kroiques 3 mais des qu'une aQton nous conite un 


grand ſacrifice, et que nous aurions pu ne la pas 


faire ſans devenir mepriſables, cette action eſt keroi-. 
que: par exemple, une perſonne dans Valance, qui 
WW cone Paumone, ne fait qu'une bonne action, parce 
| quelle ſeroit mépriſable fi elle dépenſoit tout ſon. 
argent en ſuperfluites. Un homme qui montre à la 
guerre du ſang froid et du courage, neſt point un 
| heros ; s'il ſe conduiſoit autrement, il ſeroit deſho- 
| nore ; ainſi, pour bien juger d'une action, voyez d- 
abord ſi elle ne bleſſe ni Phumanite, ni l' quité (car 


E vraie grandeur eſt inſeparable de la juſtice) ; ſon- 


% 


ger enſuite & ce qu'elle a dũ coùter; enfin, exami- 


| nez sil etoit poſſible de ne la pas faire ſans nuire 4 
la reputation—Ah, j'entends, Maman ; fi une action 
Saccorde avec la juſtice, ſi elle coũte un grand ſacri- 

fce, ſi l'on pouvoit ne la pas faire ſans ſe rendre nc 
| jriſable, alors elle eſt ſarement heroĩque.—Voilà une 

definition tres juſte, ne Ponbhez pas, et rappelez- 
| vous la, ſurtout, quand - vous lirez Phiſtoire, car 
vous trouverez une foule de faux jugemens Beaucoup 
| CHiſtoriens, faute de reflexions, placent ſouvent leur 


| admiration auſſi mal que leur critique. Un lecteur 


| judicieux ne doit jamais juger aveuglement d'apres 


eux, il faut examiner mürement ſi c'eſt avec raiſon 


qu'ils approuvent ou qu'ils condamnent.—-Maman, 
trouve-t-on beaucoup de veritables actions heroiques 
dans Vhiſtoire Oui, mais ſouvent ce ne ſont pas 
ce es que les Hiſtoriens louent le plus. Maman, 
voudriez- vous nous conter un trait heroique ?—Vo- 
lontiers, et je le prendrai dans Phiftoire des Turcs. 


LEmpereur Achmet 1. fucceda à Mahomet III. II 


monta ſur le Trone Van 1602 (a). Ul wavoit alors 


— 


(.) De 'Liegire 1210. 
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que quinze ans, et ce fut la premiere fois qu'on vit 


un Prince auſſi jeune régner en Turquie. II n 
avoit que peu de mois qu'il Etoit parvenu à Empire, 
lorſque le Grand-Viſir mourut. Achmet ne choif 
aucun de ceux qui Venvironnotent pour remplir cette 


importante dignite. Murad, Pacha du Caire, Etoit 


un vieiltard ſage et plein d'ExpErience. Au milieu 
des troubles du dernier regne, il avoit maintenu tous 


les Etats d Afrique dans la plus profonde paix, et fait 


paſſer exactement tous les impöôts au treſor public, 


fans vexer les peuples et fans s'enrichir. Nayant 
jamais vu fon nouveau maitre, il etoit Join de pre. 
voir fon elevation, et n'imaginoit pas qu'avec un 
Monarque auſſi jeune, les ſoins d'un fujet fidèle duſ. 


ſent Pemporter ſur les intrigues de la Cour, Cepen- 
dant, au fond de I'ELyypte, il regut les fceaux et Pordre 
de ſe rendre à Conſtantinople. Ce choix &Achme 
annoncolt à Empire un prince qui defiroit le bien, et 
11 ſauroit aimer ſes peuples. ; | 


Quelques années apres, la guerre contre la Perſe 
fut refolue, malgre Vavis de Murad, qui fut charge 


du commandement des armees, et qui choiſit pour 


Lieutenant Nafuf, jeune homme actif, entreprenant, 


qui avoit acquis de grandes richeſſes dans differens 
Gouvernemens (2). Le Grand-Viſir partit à la 


teéte de ſes troupes, et loin de preſſer ſa marche, il 


mit la plus grande lenteur dans toutes ſes operati- 


ons. Ce defaut d&aQtivite fit naftre au perfide Naſuf 


idee de ſupplanter ſon hienfaiteur et ſon ami. 1] 
Ecrivit ſecretement à la Porte, et il offrit a PEmpe- 


reur ſoixante mille ſequins pour les frais des appro- 
viſionnemens, fi ſa Hauteſſe vouloit le faire Grand- 
Viſir à la place de Murad. Le Sultan, plein deſtime 


et de reconnoiſſance pour fon Miniſtre, fut indig- 
ne de Fingratitude de Naſuf; i} envoya ſa lettre 4 


Murad, en lui mandant quii] le laiffoit le maite 


abſolu du fort de ſon Lieutenant, et qu'il lui per- 


— ! 


(a) On appelle en Turquie un Gouverneur de Province 
Sangiac,; & le Couvernement Sangiacat. . 


| 
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| mettoit Egalement de le conſerver, de le degrader 
| (a), ou ent, de le faire etrangler. Murad, ſur 
e champ, fit ordonner a Naſuf de fe rendre dans ſa 
cate, & lui montra la lettre de Empereur. Naſuf 
rut lire Varret irrevocable de fa mort. Cepen- 
cant il voulut entreprendre de fe juſtifier, ou 
platöt deſcendre à des prières; lorſque Murad Pin- 
terrompant: * Vous avez fait une perfidie, lui dit- 
„il, mais vous avez de grands talens; je vous crois 
wen effet capable de commander Varmee, ainſi, je 
vous en remets la charge, & les ſceaux de l Empire, 
«4 devenus trop peſans pour mon age. Soyez fid®le 
% PEmpereur: puiſſent vos armes etre victorieuſes “ 
Auſſitöt Murad aſſembla les troupes, & le proclama 
lui mẽme ſon ſucceſſeur. Murad finit tranquillement 
| {es jours dans une retraite agreable. La Providence 
| ne permit pas que Naſuf jouit long- temps du fruit de 
fa trahiſon. Devenu Grand-Viſir, il epouſa une fille 
| de |'Empereur ; mais ayant indignement abuſe de ſa 
| aveur, il fut etrangle par les ordres d Achmet (5). 
Ah, Maman, dit Ceſar, que Jaime ce Murad! 
Ceſt bien-là une action heroique.—Examinez-Ja ſui- 
| vant les règles que je vous ai donnecs —D/abord, elle 
ne bleſſe ni P humanite, ni la juſtice Non, Naſuf me- 
| ritoit d' tre puni; mais il n'avoit offenſe que Murad, 
ani ce dernier Etoit le maitre de lui pardonner 
len a di coitter beaucoup à Murad, de vaincre un 
reſſentiment qui Etoit fi fonde ; il auroit pu, ſans ſe 
| rendre mepriſable, ne point ceder fa place, & mème 
| priver Naſuf de ſon emplot.—Au lieu de cela, con- 
voiſſant que Naſuf étoit, par ſes talens & par ſon 
ige, plus en état que lui de commander les armees, il 
| lcrifie ſans balancer ſon reſſentiment au bien public ; 


(4) Lorſqu*un Pacha, ou Officier ſuperieur eſt dẽpouillé 
| & tous ſes emplois, & reduit a l'état de ſimple Bourgedis, 
| (la s'appelle en Turquie Etre fait Mazul. II arrive ſou. 
deut qu'on fait deſcendre un Officier à un emploi inférieur, 
pour lors on n'eſt pas fait Mazul, „ 


(b) On a pris ce trait dans I'hiſtoire de l'Empire Ottoman, 
dar M. Mignot, tom. 25 page 344 & ſuiyaptes, | | 
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tes, des imprudences— Julie a fait des imprudences!M 
Vous favez qu'elle avoit été parfaitement elcv« 6. 
par une mere tendre ; elle eut le malheur de per- D 
dre cette mere A ſeize ans; elle fe maria adi © 
| Tept : les principes qu'elle ayoit reęus etotent forte 
ment graves dans ſon cœur; elle avoit le plus her- 


fut toujours vertueuſe: mais elle manquoit d'expe- d 


rience; elle n'avoit plus de guide, elle fir des fautes; 
ce malheur éteit preſque inevitable.—Mon Dieu, 


un mari ſoupęonneux, violgnt & jaloux, elle n'avrol 


il fe dépouille en faveur d'un ingrat : ainſi ce trat p 
comme vous voye, eſt veritablement heroique vi 
ſuis charme, Maman, que vous m'ayiez donns E 
regles ſures pour juger des actions: it eſt joli de py, ih * 
volr dire tout ſeul, apres un moment de reflexton: a 
cela eſt heroique, ou cela ne Peft pas. Maman, di En 
Caroline, permettez-moi de vous faire une quei a0 
au ſujet de Phiſtoire de M. de la Paliniere. 1] y? 
une choſe qui m'a fait bien de la peine. Jai traute e 
tout ſimple que M. de la Palinière, avec un caradet 4 
ſi violent & tant dextravagance, s attirãt Waulli gra 
malheurs; mais cette charmante Julie, qui «toi; (RF “ 
douce, ſi prudente, elle auroit du @tre heureuſe- © 
Vous penſez, n'eſt-ce pas, que la vertu reunie à N 
prudence parfaite, devroit preferver de toutes |: . 
peines qu'elle a Eprouvees ?—Oh oui, Maman, cel q: 
ſeroit bien juſte.— Et cela eſt en effet.—Cependan, 
Maman, Julie eſt la preuve du contraire.— Point di a 
tout. Premierement, vous croyez bien qu'elle 11 o 
jamais été auſſi a plaindre que ſon mari ?—Oh für- © 
ment, elle n'avoit point de remords —/innocenee $ 
inſpire facilement la reſignation. Auſſi Julie trouz- 4 
 t-elle dans la purete de ſon ame toutes les conſolat. 
ons dont elle avoit beſoin, Voila ce qu'elle dut = 
la vertu, & Ceſt beaucoup. Mais elle eprouva d * þ 
grands chagrins, & ſon manque dexperience en fit 15 
la ſeule cauſe.— Mais pourtant, Maman, fa conduite 4 
a &t6 irréprochable?— Oui, mais elle a fait des fiv- 25 


reux naturel; elle ſuivit toujours ſes devoirs, elle 


Maman, que vous m'etonnez; quelles fautes 2 
done fait Julie ?—D'abord étant auſſi jeune, ayant 


| arrivee, & que Julie auroit conſerve fa reputation 
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pus du recevoir une confidence dont on vouloit faire 
un ſecret 3 ſon mari. Mais ce weſt pas la fa plus 
grande faute ; elle en a fait deux autres bien plus 
confiderables. Lorſqu'elle fut cenvaincue que M. 
de la Palinière avoit pris Belſamie en averſion, Julie 
zuroit da cefler de la veir juſqu'au moment de la 


declaration du mariage. Ce n'etoit pas facrifier ſon 


amie, c'etorr ſeulement ſe priver du plaifir de la voir 
pendant quelques mois; & ce procede, en penetrant 
M. de la Palinière de la plus vive reconnoiſſance, 
auroit detruit toutes les craintes qu'il Eprouvoit de 
n'&tre point ahne. — ll eſt vrai que ſi Julie edt pris 
ce parti, Thiſtoire du porte-feuille ne ſeroit pas 
& ſon bonheur. Cependant, Maman, il me ſèmble 
quelle offrit a M. de la Paliniere de ne plus revoir 


belſamle?— Oui, elle offrit; mais ce n'etoit pas 


aſſez: une offre dans ce cas n' etoit qu'une politeſſe; 
elle ſayoit bien qu on ne Paccepteroit pas. II falloit 
annoncer une réſolution ferme & poſitive, & la tenir 
exactement; d' autant mieux, qu'au fond, le ſacrifice 


netoit pas penible : il $'agifſoit d'une courte ablence, 


& ron d'une rupture.—Oui, voila une faute; & 
meme 4 preſent je ne congois plus comment Julie a 


| pu la faire. Et la ſeconde faute, Maman ?—Elle 


eſt dans le meme genre, mais beaucoup plus inexcu- 
fable encore; ce fut de ne pas faire fermer ſa porte 
à dinclair, après Paveu formel que fit M. de la Pali- 
nière de fa jalouſie. Il eft vrai qu'il fe prẽtendoĩt 
guéri; mais Julie ne connoiſſoit-elle pas fon carac- 
tere inconſequent, leger, bizarre & ſoupgonneux? 
Dailleurs, quelle contiance pouveit lui inſpirer une 

guerifon ſi 5 & ſi nouvelle: Comment ignoroit- 
elle qu'une femme bleſſe la decence & ſon devoir, en 
admettant dans fa ſociété intime Phomme dont ſon 
mari a été jaloux, ſurtout quand cette jalouſie n'eſt 
diſſipee que depuis fi peu de temps? Julie ſans 
doute ne fe decida à revoir Sinclair que par la 
certitude quelle avoit que tous les ſoupgons de 


M. de la Paliniere feroient à jamais detruits lorf- 


| quil apprendroit le mariage de fon ami. Maia 
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pourquoi ne pas attendre Ja declaration de ce 
mariage? En differint de revoir Sin lair juf. 
qu'a cette Epoque, elle redoubloit Feſtime & la ten. 
dreſſe de fon mari; ndis qu'au contraire, elle 
Tif{quoit de troubler encore fon repos; elle Sexp ſoit 
à des ſcenes ridi ules & {Arheufes en recevant Sinclair 
avant que tout füt Eclairci.-Oh, cela eft certain, 
Dans cette occaſion elle a fait une bien grande in- 
_ prudence, —Et voyez, je vous prie, quelles conſe- 
quences, quelles ſuites affreuſes peuvent deriver dune 
imprudence Cela fait fremir==D'autant plus cul 
eſt impoſſible qu'une jeune perſonne de dix-huit oy 
clix neuf ans puiffe avoir plus de raifon que ren avgit 
 Julte.—Mais, Maman, il eft done impoſſible qu'une 


| 13 perſonne ne faſſe pas d'imprudences ?—-Qyj, 
ſi elle n'a pas un guide eclaire, une amie dont Per- 
perience puiſſe lui offrir des conſeils falutaires, & la 


, 3 12323331 2 1 
preſerver des inconvéniens qui refulrent preſque 


toujours des fauſſes demarches & du peu de connoil- 
ſance du monde. Ah, fi la pauvre Julie avoit eu f 
mere, secria Pulcherie, elle n'auroit jamais fait 
| Cimprudences. Son veritable malbeur fur de ha 
perdre; celui- la entraina tous les autres. Vous aver 

raiſon, reprit Madame de Clemire, car Julie, avec 
une fi belle ame, avec tant de raifon, eũt toujours 
conſulte ſa mere, & toujours elle evtit fuivi ſes con- 
ſeils; & quels confeils peuvent jamais @tre inſpires 
par plus &interet, donnes avec plus de reflexion que 
ceux d'une bonne mere l— Oh, Maman, nous ne 
ſerons jamais dimprudences, nous ſerons toujours 
| Heureux! En diſart ces paroles les trois enfans ſe 
jetèrent au cou de leur mere; et c'etoit preſque 
toujours ainſi que fe terminoient toutes leurs con- 
verfations. Pr on Wn To 

Madame de Clemire paſſa encore deux jours cher 
M. de la Paliniere ; enſuite elle retourna a Champ- 
cery. Comme PFAbbe n'avoit pas été content de 
Ceſar dans la matinee, il n'y eut point de weillee le 
ſoir. Ceſar, vivement afflige de cette punition, prit 


de Fhumeur, et fe courha fans faire d'excuſes 4 


Abbé; it ſe contenta de lui ſouhaiter ane Banne nuit. 
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y avoit une demie-heure qu'i! Etoit, dans ſon lit, 
ſorſque Madame de Clemire entra dans ſa chambre. 
Dormez-vous, mon fils, lui dit-elle a voix daſſe? 
Non, Maman, pas encore, repondit Ceſar d'un ton 

nite. Je ren ſuis pas ſurpriſe, reprit Madame de 
emire ; et $'1] eit vrai, comme je n'en doute pas, 
cue vous ayez un bon cœur, il eſt impoſſible que vous 
uilliez aller une nuit tranquille. Comment ! mon 
tb, vous vous Etes couche ayer de la rancune, avec 
de Thumeur, contre un homme que vous devez 
tant aimer! Vous l'avez laifle fortir de votre 
chambre ſans eflayer de vous raccommoder avec lui, 
et il vous quittoit pour douze heures! Ah, Ceſar! 

[6-outez un trait que j'ai lu ce matin. M. le Due de 
beurgogne, père du feu Roi, dans ſa premiere en- 
ance, s emporta un jour contre un de ſes Valets-de- 
chambre; mais lorſqu'il fut dans ſon lit, il dit à cet 
bomme, qui couchoit aupres de lui: © Pardonnez- 

moi ce que je vous ai dit ce ſoir, afin que je 

„% mendorme (a).“ Jugez, mon fils, ri] eat Et e 
(capable de ſe coucher ſans fe raccommoder avec ſon 
Gouverneur. Cependant ce jeune Prince n'avoit alors 
que ſept ans, et vous etes dans votre dixieme annee ! 

äh, Maman, permettez- moi de me lever, et daller 
{fur le champ demander pardon & M. YAbbe.—}y 
conſens. Venez, mon fils. En diſant ces mots Ma- 
dame de Clemire donne une robe-de- chambre à ſon 
| fls, qui la paſſe à la hate, faute de ſon lit, et, con- 
| (uit par ſa mere, ſe rend à Papartement de PAbbe. 
On frappe doucement à la porte; VAbbe, deja en 
| bonnet de nuit, vient ouvrir, et paroit tres-furpris 
en voyant Ceſar, Ce dernier Savance, et avec les 
yeux remplis de larmes, il fait à Abbé les excuſes 
les plus humbles et les plus touchantes. Quand il 
| ent _cefls de parler, PAbbe, au lieu de lui rEpondre, 
ſe retourne froidement vers Madam̃e de Clemire, en 
dilant: * Madame, vous tes bien bonne, et des que 


— Dm 
— 9 2 


| (a) vie du Dauphin, pere de Louie KV, par M, Abbé 
Projant, Tome 4. | „ 
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oy 


e yous le defirez, je tacherai d oublier ce qui H Com 
* paſſe.” A ces mots Ceſar montra de PEtonnemem vier 
de ce que VAbbe ne gadreffoit pas 4 lui. MMM er 


Monſieur, reprit PAbbe, je mai point de reponſe 
vous faire. Ceft uniquement 4 Madame que je di 
votre viſite, et tout ce que vous m'avez dit—Ah, M Ons 
Abbé, je vous aſſure que Maman ne ma point con 
ſeills de me lever ct de venir ici Mais, Monſy 
ſeriez- vous à preſent dans ma chambre, fi Madam 
votre mere ne vous avoit pas fait ſentir tome | 
duretèé de votre procede à mon egard? A coin 
queſtion Ceſar baiffa les yeux & ſe mit © plevreWWents 
Soyez für, Monficur, continua FAbbe, que < 0 
votre propre mouvement, & ſans Cetre ni confeilt 
vi excite, vous Etiez venu me trouver, ſoyez ſi 
cque je vous aurois regu avec amitie, quoique w em 
euſſiez toujours cu un bien grand tort, celui de nj rage 
laiſſer ſortir de votre chambre fans me temo!gner q 
regret de votre faute. Au refte, Monſicur, je 11 
le repete, en faveur de Madame votre mere, je vo 
pardonne tres-yolontiers ; c'eſt-à-dire, je ne v9! 
impoſerai point de penitence pour Phumeur que vo! 
avez montree. ' Eh bien, gecria Ceſar, je men in 
poſe une moi-mEme. Je donne ma parole d honre di 
de me priver pendant quinze jours du plaiſir de rette 
aux ve/ltes, C eſt le plus grand ſacrifice que je puilk 
faire; mais du moins, M. PAbbe, ne me traite pu 
avec une froideur ſt cruelle, & je ſupporterai de bo 
cœur ma penitence. Comme il achevoit ces paroles d 
Abbé, d'un air attendri, lui tendit les bris, 
Ceſar sy jeta en pleurant de joie d avoir abtenu ſo 
pardon, & ſur-tout d'avoir fait une action qui ur. 
raccommodoit avec lui-méème. Vous voyez, mol 
fils, lui dir Madame de Clemire, ce qu'il en cot 
lor ſqu'on differe à reparer ſes torts ; on les aggrove 
on ne trouve plus dindulgence, & Von eſt oblige dt 
faire des demarches extraordinaires & des ſacrifcr 
penibles. Si en vous couchant vous aviez fait le 
excuſes convenables, M. PAbbe vous auroit pa 

donné, & vous ae ſeriex pas prive des veillces you 

quinze jours. | | | 
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comme les trois enfans de Madame de Clemire 
oient fait la loi de renoncer aux veillees lorſque 

1 en ſeroit exclu, Caroline & Pulcherie trouye- 
nt que Ceſar s toit impoſe une penitence bien 
nue; elles lui firent beaucoup de legons ſur les 
convEniens de I'humeur, & lui donnerent d'excel- 
ns conſeils à cet Egard, dont Ceſar promit bien 
„ a 

Le printemps approchoit, on Etoit ſur la fin du 
iis de Mars, les promenades devenoient plus inte- 
antes: la violette & le muguet commencerenc 
jentot à paroitre. Auguſtin, qui connoiſſoit par- 
itement tous les environs de Champcery, conduiſoit 
us les jours dans de petits ſentiers, oa Von trouvoit 
hee abondance de quoi faire les bouquets les plus 
harmans. Les bois r'offroient point encore d'om- 
ages; on y jouiſſoit, comme dans les prairies, de 

f douce chaleur des premiers jours d'Avril ; & tan- 
bs que les arbres, depoutlles de verdure, rappeloi- 
it les rigueurs de l'hiver, un ciel pur & ſans nuages, 
re terre couverte de fleurs annoncoient le retour du 
ntemps & des plaiſirs. „%% 
Ceſar & ſes ſœurs poſſedotent en commun un petit 
ardin qui faifoit leurs délices. 1! étoit partage en 
eux parties; l'une contenoit des legumes, & autre 
ts fleurs, Dans Pun des côtés du jardin il y avoit 
n puits, c'eſt-à dire, un tonneau enfonce dans la 
re, mais ayant, comme un vrai puits, une balu— 
rade pour préſerver des chütes, & une poulie pour 
ter de l'eau qu'on y apportoit tous les jours. Les 
fans, aides d' Auguſtin, tiroient Peau & cultivoient 
u-memes leur jardin. Ils avoient des ſceaux, des 
naß ouettes & des outils de jardinage proportionnes à 
gear force, Maitre Etienne, le jardinier du cha- 
Na dirigeoit leurs travaux, & leur fournifſoit des 
lntes & des graines. Ah, diſoit Caroline, en 
Toſant une jacinthe, que je voudrois la voir epa- 
ove! Quel plaiſir j'aurois a la cueillir pour la 
orter & Maman I— Ah, ma ſur, vous atten- 
Wer que je puiſſe lui donner en meme-temps un 
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petit bouquet de nn 
lade. 

Le douze d' Avril ſut un beau jour. La PEnitence 
de Ceſar Etoit finie. On fe leva, en difant; 9 
eweillies recommenceront ce ſcir; & Pon trouva din, 
le jardin de quoi remplir une corbeille de ſalade, de 
jacinthes & de prime-veres, de perce-neiges & ( 
violettes. La corbeille, or ee de jolis r: abans, ut por. 
tee en pompe ; & partagee entre Madame de Clenin or 


Et moi une b. 


& la Bonne Maman. Les flevrs furent miſes avec ſon 4. 
dans des caraffes, afin qu'on put en jouir plus long. e: 
temps. On mangea la ſalade a diner, & jamais ſala ; 

ne recut tant deloges, & ne fut trouvee me1:leure, 
Le ſoir la Baronne annonga qu'elle avoit ue ge. 
biſtoire toute Prete, &, le ſouper fini, elle la conte an 
de cette maniere. tir 
8 | Jet 
Euginie o& 2 ou Pati de Bal. bac 


Madame de Palmdne, jeune encore, & veure de 
puis pluſicurs années, ſe conſacroit entierement 4 

education dune fille unique, objet de toute {a te- pre 
dreſſe comme de tous ſes ſoins. Son mari en now 
rant, avoit laiſſe beaucoup de dettes, & Miedame de 
Palmene wWavoit pu les acquitter qu'en quittant Paris ria 
& fe retirant dans une Terre 8 elle poſſe en e tis 
Touraine, à une petite lieue de Lo: hes (a). ” it 
chateau etoit antique et vaſte. Son pont-levis, E ele 
foſſés et ſes tours rappeloient les fiecles wemoravie 
des Dugneſclin et des Bayard, ces beaux jours % cor 
la Chevalerie, qu'on devroit regretter fans doute, M poy 
la loyaute et Ia vaillance de quelques previ Cheva 


na ASS 


(a) La Ville de Lots: ef ſituée ſur Vindre, aufe Ell; 
d'une grande foret, On y voit un Chateau fort 09 feat 
enferme le Cardinal de la Balve, On t ure dans Eee 
Collégiale, L3tie dans l'enceinte du Chätcau, le tomvoil 
d' Agnès Sorel, Loches eſt a cinq lieues d Ambeltz, 14 
petite Ville celebre par ſes Manufe&ures & Ja cogr 
qui porte ſon nom. Cette dernjiere ile et bt £58 
Loire. | „ 
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[ers pouvoient tenir lieu de police et de loix. Lin- 
terieur du chateau rEpondoit aux dehors. Tout 5 
retragoit la noble ſimplicitè de nos ancetres, On n'y 
trouvoit ni dorures, ni cette ridieule profuſion de 
porcelaine, de magots, de petits vaſes qui rempliſſent | 
nos marſons modernes; mais ou y voyoit de belles 
npiſſeries repreſentant des traits interefſans d'hi- 

foire. On s'y promenoit dans de longues galeries 
ornees de portraits de famille, et Pon y decouvroit 
des fenetres du ſallon, d'un c6te, une ſuperbe forer, 
et de Vautre, les bords agreables de Vindre. Ceft- 
I; qu Eugènie (c'etoit le nom de la fille de Madame 
de Palmiene) paſſa fon enfance, et les premieres an- 
nes de ſa jeuneſſe. C'eſt-· là qu'elle prit le goũt des 
anuſemens champetres et de la vie paiſible et re- 
| tirce, Durant les beaux jours du printemps et de 
| Tets, elle faiſoit avec ſa mere de longues prome- 
| rades ; dans le haut du jour on alloit chercher dans 
h foret Pombre et Ja fraicheur. Tantor Eugenie 
| 5y exercoit 4 la courſe ; tantct elle y cueilloit des 
plantes dont ſa mere lui apprenoit les noms et les 
| propridtes. Souvent elle y prenoit fes - legons, elle 
| 7 6coutoit des lectures intéreſſantes; et ſur le declin 
du jour on quittoit la foret pour aller ſur les bords 
rians de la riviere. Lorſqu' Eugenie fut dans fa hui- 
| tieme annee, elle devint plus fedentzire. Mille 0c- 
cupations differentes la retenoient au chateau ; mais 
ele ſe levoit avec le jour, elle alloir déjeüner dans 
Je parc ou dans les champs ; et le ſoir elle faiſoit en- 
ore une ou deux lieues avec fa mere. Elle avoit 
pour compagne de ſes jeux la fille de ſa Gouvernante. 
Cette jeune perſonne, appelee Valentine, etoit de 
quatre ans plus agee gu'Eugenie. Elle avoit un 
heureux naturel, un bon cœur ct de Papplication. 
Elle ſe trouvoit A toutes les legons que recevoit Eu- 
genie, et elle en profita de maniere que ſa jeune Mai- 
elle la regarda toujours aver raiſon comme fon amie. 
Cependant Eugenie atteignit 1a {eiz:iceine annec; fon. 
dere Etoit auſſi fornié que fon ame Etoit ſenſible, 
Elle joignoit à la gafté, aux graces naives de ſon age, 
un efprit cultive, de la difcretion, une douceur inal- 
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térable, et la plus parfaite egalite d'humeur. 81 
tendreſſe et fa reconnoiſſance pour Madame de Pa 
mene étolent {ans bornes. Dans tous les momens de 


fa vie, occupe de ſa mere, et ſaiſiſſant tous les mo- 
yens de lui plaire, il n'eroit point d' occupation qu] des 
net un attrait ſenſible pour elle. Apprenoit-cſe WF ' | 
des vers par our, elle ſe diſoit: Maman me les en. | Cars 
tendra riptter avec plaifir. Ce ſoir, en nous promenan!, lee 
je les lui dirai. Elle louera ma memoire, mon applica. Wi ſans 
tion. Etudioit- elle VAng}ois ou-Pltalien': Quelle fra, MF Leo) 
diſoit-elle, la ſurpriſe, la foie de Maman, b»(:1:}, if lice 
verra qu au lieu de la page preſcrite, jen ai tradui hr 
deux ! En ecrivant, en deſſinant, en jouant de 2d 
harpe, du clavecin ou de la guittare, elle F:ifoit lx | Sex 
memes reflexions; Ce tableau ornera te cabinet d Mol 
Maman. Toutes les fois quelle le regardera elle pen: po 
Jiera d ſon Eugenie. Cette ſonate, que je harbouille a kat 
 pre/jent, quand je la ſauræi bien, enchanter a Mamun s. 
Ac. Cette idee, qu'elle appliquoit à tout, lui f- mat 
ſoit trouver un charme inexprimable dans Psrude ; WW ſent 
elle lui applaniſſoit les difficultes les plus fatigantes, che 
et changeoit en plaiſirs delicieux tous ſes deyoirs, bien 
Afin d'achever de perfectionner l' education du. ben 
genie, Madame de Falmene prit la reſolution Calls on 
paſſer deux ans d Paris. Elle sarracha de ſon agit-! te d 
able ſolitude fur la fin de Septembre; et, arrivee i er. 
Paris, elle loua une petite maiſon dans laquelle Eu- If 
genie regretta plus d'une fois les bords enchantcs de Pal: 
PIndre et de la Loire. Madame de Palmene retrou- uit 
va avec plaiſir pluſieurs perſonnes qu'elle avoir con- tr 
nues autrefois. Dans ce nombre elle diſtingua fer- der. 
tout un ancien ami de ſon mari, nomme le Comte da- er. 
milly, digne en effet de cette preference par ſon ue. bon 
rite et ſes vertus. Veuf depuis pluficurs annecs, i 52 
n'avoit qu'un fils unique, age alors de dixhuit ans, , bre! 
dont il venoit de ſe ſeparer pour deux ans. Ce jeu Patt 
bomme, appelie Leonce, étoit en Italie, et devo! c Leo 
alte aller voyager dans le Nore. de 
Le Comte d'Amilly venoit tous les ſoirs {ou tpre 
per chez Madame de Palmene ; à dix heures e Pal, 
demie Eugenie alloit ſe coucher, Auſſi-tot qi , 
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| Kit ſortie le- Comte parloit d'elle, et c'ttoit tou 
jours pour faire ſon Eloge. 1] admiroit 62alement ſes 
| lens, fa modeſtie, ſa” reſerve, et un certain air 
de douceur et de franchiſe qui repandoit un charme 
| inexprimable fur ſes moindres actions. Enſuite 
| i] parloit, de fon fils, il vantoit fon eſprit, ſon 
| caraQore, ſon cœur. Madame de Palmene &coutoit a- 
| vec tranſport Peloge Eugenie. Elle n'entendoit pas 


fans quelque Emotion prononcer ſi ſouvent le nom de 


once, et dans ces doux entretiens Pheure fut oub- 


lice plus d'une fois. On $'e:ria plus d'une fois avec 


ſurpriſe: comment danc il eſi trois heures ! Le Com- 
te d' Anilly continua toujours ſes afliduites, mais ſans 
| ;expliquer davantage. Seulement il dit un jour: 

mon fils aura une fortune conftderable, puiſque j je la 


poſſsde; mais avant de la partager avec lui, je veux 


A at gle a en jour. A fon retour il aura vingt 5 


Je le marierai, je lui donnerai une femme ai- 


| mall” dont les graces, Vezcnp! le et la dourceur puiſ- 
| {ent lui _rendre tous ſes devoirs agreables et lui faire 
| cherir la vertu. Madame de Palmène reconnoiſſoit 
bien dans le portrait de cette femme celui dans d'Eu- 


genie; mais en reflechiſlant à Vextreme diſpropor- 


ion qui ſe trouvoit entre fa fortune et celle du Com- 


ie d Amilly, elle avoit peine © ſe perſuader que ce 


dernier ent recllement des vanes tur (a fille. 


Il y avoit deja pres de devs ans que Madame de 


bpalmène Etoit a Paris. Eugenie touchoit à fa dix- 


buitieme annce, lorſqu'un ſoir le Comte dAmilly, 


| entrant chez Madame de Paimene, lui demanda læ 


permiſſion de lui preſenter ſon fils qui venolt d'arri— 
ver. Au moment méme on vit paroitre un jeune 
domme de la figute la plus interefante, et qui savan- 
a vers Madame de Palmene avec un air à la fois em- 
preſſe et timide, qui ajoutoit encore à ſes agrements 
naturels, Le Comte et fon fils reſtèrent à ſouper. 
Leonce parla peu, mais il regarda beaucoup Euge- 


vie; et il ne dit pas un mot qui ne monträt qu'il 


tprouvoit le plus vif deſir de plaire à Madame de 
Palmene. Le lendemain le Comte revint avec fon 


ls, et Madame de Palmene declora ſans detour ay 
Tome * | K | 
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Comte qu'elle toit fifit une loi irrevocable de jp 
Point recevoir chez elle de jeunes gens de l'age de 
Leonce. Mais, Madame, reprit le Comte, il faut 
Ppourtant bien que vous examiniez $'t] peut vous con. 
venir — Comment, que voulez-vous dire 7—Eh quoi, 
ne voyez-vous pas que fon bonheur et le mien en 
dependent? Donnez-vous donc le temps de le con- 
votre; et $1] eſt aſſex heureux pour vous plaire, toys 
mes veœux et les fiens ſeront exauces. C'etoit enfin 
Parler clairement. Madame de Palmène temoign; 
au Comte Ja reconnoiſſance que ce diſ-ours lui inſpi. 
rot. Cependant elle ne prit point d' engagement 
poſitif, voulant auparavant conſulter Eugeènie, & 
prendre quelques informations particulières ſur |. 
caractère de Leonce. Tout ce qu'elle en apprit ne 
fit que redoubler le deſir quelle eprouvoit de adap. 
ter pour fils; & le Comte la preſſant de nouveau de 
Jui dogner une reponſe deciſive, elle ne balanga plus 
Tout etant d'accord, on ſigna le contrat de matiage, 
Le lendemain Leonce regut avec tranſport Ja nin 
de Paimable Eugenie, & Von conduiit autfitor les nou-· 
veaux Epoux dans une Terre charmante que poſſe- 
doit le Comte a dix heues de Paris. I fut decide 
qu'on ne retourneroit à Paris que fur la fin de l. 
Automne. | — 
Madame de Palmene paſſa trois mois avec cur, 
Au bout de ce temps elle fut obligee de les qui- 
ter. Voulant getablir pour jamais a Paris, Farran-| 
gement de ſes affaires exigeoit qu'elle fit un voyege 
en Touraine. Quoiqu'elle dit arriver avant Jhiver, 
Fugenie eut beſoin de toute ſa raiſon pour ſupporter 
une ſeparation fi douloureuſe. Son chagrin & fa 
melancolie, apres le depart de ſa mere, la rendirent 
plus intèreſſante encore aux yeux de Leonce. Il trou. 
voit une douceur ſecrette à la contempler dans cet 
Stat d'abattement & de triſteſſe. En voyant couler 
les larmes, il ſe diſoit: quels ſeront un jour mos 
droits fur un cœur fi ſenſible & reconnoiſſant! Eu- 
genie cependant, dans la crainte d'affliger Lëonee, 
ne lui _montroft pas tout ſon chagrin ; mais elle | 
de dommageoit de cette contrainte avec Valentin 


— 
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cette jeune fille dont Pai deja parls, & qui avoit été 
| compagne de ion enfance. La plus douces con- 


| folations d'Lugénio etvient de parler de ſa mere, & 
de lui ecrire tous les jours de longues lettres, qui con- 


ſenoient le detail le plus circonitancie de ſes ſenti- 
mens, de ſes occupations & de ſes plaiſirs. 


Deja pres de deux mois ste nt & oulés depuis le 


| depart de Madame de Palmene x Eugenie, dans cet 


5 


elpace de temps, navoit pas fait une fic ut courſe à Pa- 
lis; avec ſon begu-pèere & fon mari, elle n'avoit 4 


deſirer que le rctour de ſa niere. Elle tenoit lieu 
de Nut i Leorice, et Leonce chaque jour lui deve- 
| noir plus cher. Souvent ils alloient ſe promener téte- 
| 3-tere dans les bois & Gans les champs. Eugenie 
| quetionnoit Leonce tur ſes rorages & gootoir le 


piatit de S inſtruire en Pecoutant. Daut res fois, af- 


— 


| fis un, & Tad re {ur le bord des ru: MET: Eugenie 
| chantoit de 30 ies Pomances. Sa voix duce K me- 
| lodieuſe attiroit les bergers & les mo e Les 


uns quittoient leur ouv rage, les autres a bandonnoient 


kurs troupeaux, & tous accouroient pour Pertendre. 
| Ele ſuſpendoit les travaux, 


& 1. « ot out; ier la f. fati- 
gue. Un ſoir E Fugénie remarqua d- ans cet auditolre 


| champetre, un vietllard qu'elle navoit point encore 


vu: 11 avoit une hioure ſi venerable, de ſi beaux che- 


| veux blancs, qu Lugeénie voulut Ui lon nom. Elle 


apprit qu'il fe nammoit Jereme, qu'il etoirt age de 
ſorxante-quinze ans; qu'il avoit une fœur paralyti- 
que a ſa charge, & qu i Etoit grandpere de cinq pe- 
tits enfans orphehns qui ne vivorent que de fon tra- 
val], Eugenie wav qu'une tres- Pet te penſion. Son 
beau père poſiedoit une fortune cop ſidèrable; il etoit 
noble & bienfaiſant; mais voulant donner a ſon fils 


et à ſa belle-fille as Pordre et de Vecoromie, il avoit 


la ſageſſe et le courage de ne point partager encore 


| fortune avec eux. Quand vous m'aurez prouve, 


leur diſoit-il, que vous ſavez faire un digne emploi 
de argent, nous ferons bourſe commune; dans ein 


ans, par exemple; fi d'ici Ja je ſuis ſatisfait de votre 
conduite, je me depouillerai avec tranſpor: en faveur 


d'un His Econcme et raiſonnable; mais 161 n banden 
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eral point 4 un inſenſè et à un diſſipateur une for. 
tune que je ne dois qu moi ſeul, et dont je pus 
cliſpoſer 4 mon gre. Ah, mon Pere, répondu it 
Leonce, en me donnant Eugenie, ne navez-vous pas 
tout donne! 5 | TG 
Eugenie, de fon c6te, ne deſiroit pas une penſion 
plus conſiderable que la ſienne. Avec de la raiſon et 
de Veconowie, la fortune la plus mediocre eſt toujours 
fuffſante. Auſſi, Eugenie etoit-elle aſſez riche pour 
pouvoir etre genereule et bienfaiſante.- Toute occy- 


pee du bon vieillard Jerome, le ſoir, en ſe couchant, | 
elle dit à Valentine qu'elle Venverroit lui porter quel. 


ques ſecours. Le lendemain matin, le Comte d'Amil! 


vint, comme à Pordinaire, dejeüner avec ſa belle fi- 
le: voici, lui dit-1], un billet de Bal pare, pour vous, | 


On donne 4 Paris, dans quinze jours, une ſuperbe 
fete, vous en etes price. Je veux, ma fille, que vous 


Papporte. En diſant ces mots, le Comte poſa fur 


une table une bourſe qui contenoit ſoixante louis. 
Quand Eugenie fut ſeule, elle appella Valentine, et 
Tui montra le preſent qu'elle venoit de recevoir: avec 


_ceinquante louis, dit-elle, j aurai un habit. aſſez beau. 

Ainſi, je vais prendre dix louis ſur cette ſomme pour 
es donner au pauvre Jerome ; et toi, Valentine, vas 
t'informer dans le village fi tout ce qu'on nra dit de 
ce vieillard eſt bien conforme à la verite ; et $1] n'y 
a pas dexageration dans le recit qu'on m'a fait, je 
lui porterai moi-m&me Pargent que je lui deſtine. 


Luaprès-midi, Valentine revint du village, et dit à 


fa jeune maitreſſe, que non ſeulement elle avoit pris 
des informations chez le Cure et chez pluſieurs Villa- 
gqgols, mais qu'elle avoit été dans la cabane du vieil- 
lard, qu'elle avoit vu la pauvre ſœur paralytique, 
gardlée par Fainée des petits enfans de Jerome, jeune 
filie aye de douze ans; que la malade etolt dans 
une chambre bien propre, avec un aſſez bon lit, tan- 
dis que le vieillard couchoit dans une efpece de pe- 
nite grange, ſur de la paille, et qu'enfin Jerome &toit 
le payſan du village le plus honnete homme, le plus 


majhcureux, ainſi que le meilleur frere, et le meil- 
leur grand-pere, Allons, dit Eugenie, j ai fur moi 


3 Il vous faut un habit de Bal, et je vous 


# 
8 


1 
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n hourſe que m'a donne mon beau pere, portons- 
lui ſur le champ dix louis. En achevant ces paroles, 
Fugenie prit le bras de Valentine, et ſortit avec 
elle, en faifant dire à Leonce, qui achevoit une partie 
de Wiſk, qu'elle alloit du core de la petite allèe de 
faules voir travailler les moiſſonneurs. Eugenie ar- 
rive dans le champ on Jerome travailloj: ordinaire- 
ment juſqu'au declin du jour. Elle le cherche des 
yeux, et ne le voyant pas, elle demande on il eſt; 

on Ju! repond, qwaccable de chaud et de fatigue, J 


| et alle. ſe repoſer un moment a Pombre, et qi! 


{et endormi fur le bord du ruiſſcau, auprès de la 
grande hate deglantiers. Eugenie et Valentine tour- 
nent leurs pas de ce core; ; au bout d'un inſtant, e- 

les e de loin le vieillatd endormy, et en- 


| tours de ſes petits enfans. Elles approchent abc 


préraution, dans la crainte de le réreiller, et sur- 


retent à quelques pas pour ate le ta 1 ak e 
| plus intereflant et le plus touchant. Le Con vieil- 
| lard dormoit profonds nent. Une jolie petite fille. 
de huit ou neuf ans, attachoir doucement-1 ſon tablier 


i la hate de roſiers ſauvages, au-deſſus de la tete de 


| foa grand-père, afin de former un abri qui put le 
garantir de Pardeur du ſoleil; un de fes freres jui 
aidoit dans ce travail, tandis que les deux autres, 


armes de branches de We et à genoux aux cbtes 


du vieillard, $'o-cupoient à chaſſer les mouches et 
les couſins qui sapprocholent de ſon viſage. La pe- 
| tite fille, en voyant Eugenie, lui fit ſigne de la nan 
| de ne pas faire de bruit. Eugenie fourit, et s'avan- 
| cant ſur la pointe des pieds, elle embraila la petite 


fille, et lui dit tout bas: il faut que je parle 4 votre 


| grand-pere, lorſqu'il ſe reveillera. Allez-vous- en 
| la-bas jouer avec vos freres, vous reviendrez quand 
je vous appellerai. La jeune fille fit quelques difi- 
| cultes de seloigner, ainſi que les petits gargons, qui 
ne conſentirent à sen aller qu'a condition qu'Euge- 
nie et Valentine promettroient de bien chaſſer les 
mouches à leur place. 


Cet accord fair, Eugenie prit es branches de ſaule, : 


et Lalit avec Valentine aupres de la haie n 
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et la petite famille $eloſgna et diſparut. Alors Eu- 
genie, tirant ſa bourſe de fa poche, la mit fur ſes 
genoux pour y prendre les dix louis. Enfuire, craig. 
nant de faire trop de bruit en comptant argent, e's 
Sarreta, et jetant les yeux ſur le vieillard, elle le 
regarda avec attendriſſement. Comme 1] dort paiſi- 
blement, dit-elle ; pauvre et reſpectable vicillard ! 
— Que 1a figure eſt touchante & venerable ! Sojxan- 
_ te-quinze ans, quel age !—Durant une ſi longue car- 

_ Ttere, combien de fatigues il a ſupportees ! & main- 


_ tenant, que ſes forces Pabandonnent, il ett encore | 
eblige de travailler ſans relache ! En achevant ces 
mots, Eugenie laiſſa couler quelques armes. Songez, 


Madame, dit Valentine, ſongez a la joie que vous l- 
#2 lui procurer en lui donnant dix louis. —Ce pre- 
dent, reprit Eugenie, cette Jegere ſomme ne pert 
faire le bonheur de fa vie 0 qu'il ſeroit doux d. 
aſſurer la cranquillite de ſes vieux jours! Quel reve! 
3! auroit! Dix louis ne ſeront qu'un ſoulagement 4 
Ta miſere, mais cinquante le mettroient dans l'aiſance. 
Cinquante louis I— Ce que mon habit contera ! Ft 


quel plaifir me fera cet habit? Il ne ſera ſculemert 


pas Temarque ; Jen verrai cent de plus magn:fiques! 
— Quand j'aurai un habit garni de franges d'or & de 
paillone, crois-tu, Valentine, que Leonce Men trou- 


ve plus jolie ? Aujourd'hui, il a tant louè ma figure ; | 


Je nai pourtant qu'une robe blanche, & des ULiutts 


qu'il a cucillis ce matin dans Jes champs. Valen- 
tine, avec dix louis, je pourro!s avoir un habt 


neuf, ſimple à la verite, mais il me fieroit mien 
qu'un habit riche : des fleurs, de la gaze, irort 


Nileux A mon Age qu'en penſes tu Moi, Ma- 
dame, je vous avoue que je ſerois charmee de vous 


voir bien paree.—Ah, Valentine, regarde ce vic 


Jard, & tu ne ſcras plus occurec d'une ſi vaine 196, | 


Songe donc à la ſatisfaction que jeprouverois à titet 
de la miſere ce bon pere de famille Valentine, 
avec qu'elle gaite ce foir 11 ſouperoir, entouté de 
ſes petits enfans! avec quelle joie pure il les embrat 
ſeroit & recevroit leurs careſſes!—Et moi, dematt 
matin, je pourrois Ecrire tout ce détail à ma mere: 
—0 ma mere ! combies elle ſeroit heureuſe en lilant 
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rette lettre Mais, Madame, vous ſerez la ſeule 45 
ette fete miſe auſſi funplement ; cela peut deplajre & 
MH. votre beaupère.—Et peut-&tre 4 Leonce —Ce- 
pendant, ils ſont l'un & l'autre ſi bons, f. ſi bienfai- 
{ins |—Allons, Valentine, je conſulterai Leonce. Je 
ne dois rien faire ſans fon aveu. Mais éloignons— 
| nous d'ici, car la vue de ce vieillard me cauſe une 
tentation à laquelle je ne pourrois réſiſter. Viens, 
allons chercher Leonce ; nous reviendrons apres. 
Viens. En diſant ces paroles, Eugenie allo't fa 
| ever, lot ſqu' elle entendit Qerriere Belle un bruie 
| de fenilles qui lui fir tourner la tte, et au meme 
| inſtant elle apperęoit Leone, qui, franc h'ſlart la. 
| haie, vint fe jcter 4 ſes pieds. Un inſtant ap tes 
le depart d' Eugenie, il etoit ſorti du chiteau pour 
haller rejuindre : ſachant qu'Eugènie cherche: 
| Jerome, & ne doutant pas que ce ne füt pour lui 
porter des ſecours, Leonce étoit venu ſe cacher der- 
niere la haie d'ezlantiers, afin d' outer la converſa- 
| ton d' Eugenie & du vieillard;; et lä, quoiqu 'Euge- 
| nie ne parlat qu'a demi voix, comme il netoit ſe- 
| pare d'elle que par un leger feuillage, il navoit 
pas perdu un ſeul mot de tout ce qu'elle avoit dit. 
| O ma charmante Eugenie, 9ecria-t-1}, en tombant 4 
ſes genoux, j'ai tout fentendu. En vous occupant des 
| moyens d'aſſurer le bonheur de ce vieillard, vous 
| avez mis le comble au mien, puiſque cet entretien 
ma fait connoitre à quel point vous meritez d etra 
ane. 
| Leonce parloit encore lor ſque Jerꝭme ſe réveilla. 
Auſſitöt Eugenie ſe degage des bras de Leonce, & 
vapproche du vieillard. Ce dernier la regarde avec 
| etonnement, & par reſpect pour elle veut ſe lever. 
| Eugenie pinvite à reſter aſſis. Il gen excuſe, en a- 
| Jourant : 1] faut que paille travailler. Non, dit Eu- 
genie, repoſez- vous aujourdhui Et ma journẽe? 
Je vous la payerai. Tenez, acceptez cette bourſe. 
| Puiſſe-t-elle vous faire autant de plaiſir que jen 
| Eprouve à vous Potfrir! A ces mots, Eugenie, d'un 
| Ur attendri & reſpectueux, ſe penche, & remet dans 
les mains tremblantes du vieillard, la hourſe qui con · 
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tenoit cinquante louis. Leonce, debout visa-yiz | 


d' Eugenie, la contemple avec raviſſement. Jamais 
elle ne parut fi charmante à ſes yeux ; jamais elle 
ne fit ſur ſon cœur une impreſſion ſi douce & ſi pro- 
ſonde. . : 

Cependant le vieillard conſidère avec une eſpece 
de ſaiſiſſement la bourſe ouverte poſee ſur ſes ye. 
noux. II n'a vu de fa vie une ſomme auſſi conſidera- 
ble. Il ſe frotte les yeux, il craint de dormir & 
de rèver encore. Eugenie en ſilence jouit delicieuſe- 


ment de VFexces de fa ſurpriſe. Enfin, Jerome joig- 


nant fortement ſes deux mains: mais, mon Dieu, dit. 


3] d'une voix entrecoupee, qu'ai-je fait. pour meriter | 
un f grand don! En achevant ces paroles, il leva | 


Ja rete, & regardant Eugenie avec des yeux remplis 


de larmes : 6 Madame, pourſuivit- il, que le Seignevr, | 
pour vous recompenter, vous accorde des enfans qui | 


wous reſſemblent! Il n'en put re davantave. Ses 
P 8 


pleurs lui coupèrent la parole. Dans ce moment, 
toute la petite famille de Jerome revint en courant. 


Eugenie pria le vieillard de ſerrer fa bourſe, & de 


cacher A tout le monde cette aventure, . julqu's ce 
qu'elle lui permit d'en parler. Enſuite Eugenie em. 
braſſa encore la jolie petite Simonctte, et après 2101? | 
dit adieu au bon vieillard, elle reprit avec Leone | 
Je chemin du Chateau. Eugénie, par une délicateſſe 
très-naturelle, ne vouloit pas qu'avant la fete on elle 
devoit aller, fon beau pere put apprendre cette aven- 


ture, dans la crainte que le Comte ne lui donnat un 


autre habit de Bal. Le jour de cette féte arriv1 | 
enfin. Le Comte reſta à la campagne, et confa | 


Eugenie à une de ſes parentes, et Leonce la ſuivit i 


Paris. Euzenie au Bal attira et fixa tous les yeur, | 
non-ſeulement par les charmes de fa figure, mals | 


par l'elègante ſimpligité de ſon habit, qui ja diſtin- 


guoit de toutes les autres femmes. L'or, les diamars | 
et les perles ne ſurchargeotent point ſa parure; rien | 


ne . nuiſoit a 1a 8 io naturelle, et elle remporta 
le prix de la danſe comme celui de la deauté. le 


doux ſouvenir du vieillard vint plus dune fois sf. 


frir à ſon imagination, et redoubler fa gaits ; en 
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ſouvent, en confideran t Pexceſſive et folle .magnifi» 
| cence des jeunes perſonnes de ſon age, elle ſe dit 
| +.clle-mEme : que je les plains! elles ne connoiſſent 
pas les vrais plaiſirs. Au point du jour, Leonce 
| ramena Eugenie à la campagne: il vouloit que fon 
pere la vit avec ſon habit de Bal; car 1 bruloit 
| impatience de lui conter Phiitoire du vieillard. 
Leonce connolfloit fon pere, et jouiſſoit Pavance du 
| plaifir qu'il alloit lui procurer. En effet, le Comte 
kcouta ce rEcIt avec autant d'attendriſſement que de 
Joie; il ſerra mille fois dans ſes bras Paimable Eu- 
genie, et des cet inſtant il prit yeritablement pour elle 
tous les ſentimens du pere le plus tendre. Le lende- 
main, Eugenie et Leonce alierent voir Je vieillard. 
Leonce lui annonga qu'il fe chargeroit du fort de 
deux de ſes enfans, la jolie petite Simonetre et fon 
ſecond frere. La premiere fut envoyee à Pains, chez 
une Lingere, Vautre place en apprentifiage chez un 
Menuiſier; et le Comte d'Amilly mit Je comble au 
bonheur du vieillard, en lui donnant une vacke et 
un arpent de terre, voiſin de ſa chaumivre Lheu- 
reuſe mere d Eugenie, Madame de Palmène, qui ne. 
venoit de la Touraine, regut en route la lettre qui 
e tous ces details. _ „ 
Mes enfans, ce n'eſt pas encore à votre age qu'il 
eſt poſſible d'imaginer l'impreſſion qu une ſemblable 
lettre peut produire ſur le cœur d'une mire !-— 
Enfin, la ſenſible et charmante Eugenie fe retrouva 
dans les bras de Madame de Palmène, qui paſſa le 
reſte de ſes jours avec une fille ſi digne de toute #> 
tendreſſe. Eugenie fit toujours les delices de ſa 
mere, de fon epoux, de ſa famille; elle trouva dans 
fon cœur & dans l'eſtime publique, la juke recom- 
penſe de ſes vertus & de ſa conduite; &, pour mettre 
le comble a fa felicits, le Ciel exauca les vœux da 
vieillard; elle eut des enfans dignes delle, & qui Jui 
firent gofiter tout le bonheur qu'elle procuroit à fa 
mere. F SP. Rs 

_ lei, la Baronne ceſſa de parler, & Madame de 
Clemire prenant la parole: eh bien, mes enfans, dit- 
elle, cette hiſtoire vous a-t-elle fait plaiſir?— Oh, oui, 
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Maman, & je ticherai de reſſembler un jour & bai. 
mable Eugenie —Et moi auſſi, puiſqu'elle a rendu fa 
mere heureuſe, Et moi, dit Ceſar, Jimitersi 
Leonce. Mais, à- propos de lui, Maman, permet. 
tez-moi de vous faire une queſtion. . Leonce cache 
_derriere une haje, écoutoit Eugenie ; cela n'e{{-i] 
Pas un peu indi{cret ?—J'anne à vous voir cette deli. 


cateſſe, elle eſt tres fondee. Il eſt vrai que Leorce | 


Etoit bien ſir qu Eugenie ne parleroit que du vieil- 
| Hard, et qu'il etoit certain dailleurs qu'elle wWavoꝶ 
aucun ſecret à dire à Valentine; mais, n'importe, i 
eut toujours tort de ſe cacher pour PEcourer. Des 
qu'une action eſt condamnable par elle-meme, on re 
doit jamais ſe la permettre, quel que ſoit le motif 
ui nous guide. Je tächerai, mes enfans, de vous 
fire connoitre ce qui eft mal & ce qui eſ bien, & 
quand vous aurez cette precieuſe connonlance, fen 
ſuis ſure, vous aimerez la vertu, parce que rien nel 
aimable comme elle, et vous deteſteres, le vice: 
alors, fi vous voulez &tre heureux et cſtimes, Citcs- 
vous: je ne ferai jamais une action condamnable, 
quelle que ſoit Ja fituation, Pintention et Je n. ot 
qui puiſſent Vexcuſer à mes propres yeux. 

En achevant ces dernieres paroles, Madame de 
Clemire ſe leva, & apres s'ètre embrafles, chacyn 
prit le chemin de ſa chambre. Madame de Clenire 
en ſe couchant etoit bien loin de prévoir le chagrin 
affreux qu'elle devoit eprouver à ſon reveil. De- 
puis deux mois, toutes les nouvelles quelle recevoit 
de Paris & de armee, lui perſuadolent que Ja pas 
{eroit faite avant Vouverture de la campagne. Quel 
fut ſa douleur lorſqu's huit heures du matin elle 
re gut des lettres qui lui annonęoient que les armecs 
fe trouvoient en preſence, & qu'une bataille Etoit 
1n6vitable !-— 

Ses enfans, en apprenant cette cruelle nouvelle 
| partagerent le chagrin et les vives inquictudes de 

leur mere ; tous les jeux furent ſuſpendus, tous les 
plaiſirs N es; et les Heures de recreation s Ecoulé- 
rent dans la triſteſſe et dans les larmes. Cette ſitua- 
tion dura quinze jours. Enfin, la veille du premier 
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de Mai, les enfans, a neuf heures du matin, Ecoutoi- 
ent avec attention Abbé, liſant tout haut un chapi- 
tre de PEvangile, quand tout-à coup ils entendirent 
des accens entrecoupes, des cris contus. IIs diſtin- 
yent parmi beaucoup d'autres voix, la voix de leur 
mere : tremblans, eperdus, ils SElangent tous trois 
vers la porte, et ſe trouvent au meme inſtant dans 
les bras de leur mere, qui $ecrie: la bataille % 
donnie & gapnte, & votre pere ſe porte bien. A ges 
mots, les enfans, baignes de pleurs, fe jettent avec 

tranſport au cou de Madame. de Clemire, et ne peu- 
vent exprimer Vexces de leur joie que par des 1an- 
glots—Madame de Clemire, appuyce fur ſa tendre 
mere, et ſerrant ſes enfans -ontre Jon ſein, oFroit. a 
toute la maiſon raſſeu.blee le ÞcRacle le plus tou- 
chant—Au bout de quelques e aun ſilence 

interrompu par les douces larmes que la 1218 f.ifo't 
repandre, Madame de Clemire Sailic_au milieu de 
ſon heureuſe famille, et lut tout haut les lettres qu'elle 
venoic de recevuir. Tous les details ajoutꝰrent en- 
core à la ſatisfaction ſi pure qu'on eprouvutt ; care il 
p: roifſoit certain que la paix ſcroit le fruit de Ja 
bataille gagnse. 

La tranquiltite, le bonheur, ramenèrent dans le 
Chiteau la gaits, les jeux et 128 plaiſirs. Ce jour ft. 
interefſant etoit preciſement celui ou l'on devoit 
planter le Mai. Il fut decide que ce ſeroit dans la 
cour du Chateau, et Von attendit avec impatience 
PFheure on. devoit commencer cette fete champetrp. 
A peine ſortoit- on de table, qu'on entendit le bruit 
des cornemuſes, des hautbois et des muſertes. Qa 
deſcendit precipitamment dans la cour. Elle Etoit 
deja remplie des Menetriers et de toute la jeunciſe 
du village ; les gargons en veſtes blanches ornees de 
rubans, entouroient le Mai couche. d terre, et tenoi-- 
ent les cordes qui devoient le ſoulever dans je mo- 
ment marque. pour le planter. Au.fignal donné, on 
vit Savancer une troupe de jeunes filles portant des 
corbeilles remplies de fleurs; elles en couvrirent le 
Mai. L'une attache un bouquet, Pautre entrela-e. 
une gairlande ; dans un inſtant tout larbre fut de- 


I 
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coré de mille feſtons U'aubepine et de roſes printan- 
nieres, et d'une multitude de couronnes de v19/ettes, 
de narciſſes et lanemones. Alors, deux pay ſans daun 

age mur $'approchent gravement; ils ont chacun 
une bouteille à la main, ils verſent du vin fur le 
pied de Parbre. Apres cette baron, on boit 4 0 
fame du Seigneur. Celar repréſentant ſon ere, 
ſuivant Puſage, doit faire raiſon aux bons Villageoiz 
Il s'avance fierement, les ſalue, regoit un verre 3 
moitié rempli de vin, et le boit de fort bonne grace, 


Auſſitôt on ſoulève Ie Mai, et des qu'il eſt Plante, 


Jes garcons et les jeunes Files ſe prennent par la main, 


et danſent autour de Varbre, en chantant une ronde ' 
4 la louange die foli mois de Mai. Ceſar, Caroline | 
et Pulcherie ſe melerent a la danſe, et repeterent | 
de tout leur cœur le refrain de la chanſon; ls 


Sauteuſes (a) ſuccederent @ la ronde, et la foe 


Fnit par une belle Partie de Barres, faite dans les | 


jardins. 


Ceſar, Etonnamment leſte et fon pour Io age, | 
ſe diſtingua dans ce dernier jeu, od Pon peut mor- | 
trer de Pagilité en ſurpaſſant les autres à la courſe; | 
de l'adreſſe en donnant le change a Pennem ; de la 
bonne-fol ou de la delicateſſe, en ſe condamnant foi ; 

meme dans les cas douteux ; enfin, de la valeur et de 
Ia generoſite, en expoſant fa liberté pour delivrer } 
les priſonniers de ſon parti. II ne manqua 4 ce 
beau jour qu'une weillee ; Mais Madame de Clemire } 
en promit une pour le lendemain; et Von convint en 

fe couchant qu'on fe levewit avec Paurore, ab | 
aller faire tous enſemble une longue promenade | 
Lans les champs. En effet, aux premiers rayons du 
Jur on vint eveiller les enfans. Un quart-dheure 
=pres, Madame de Clemire les envoya chercher, (t 
Lon ſortit auſſitõt du e ſuivis ſeulement du 


fidele Morel. 


Au bout d'une heure * promenade, les EPI | 
Fappergurent qu'ils n'avoient point dejeünèe. On | 
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(o) Danſe Villageoiſc de Bourgogne, 
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etoit à trois quarts de lieue du Chateau, la faim 
etoit preſſante; on ſe decida à chercher une chau- 
misre od Von püt trouver du lait. Morel en en- 
eigne une, et Pon ſuit avec autant d'empreſſement 
| que de gaité le chemin qu'il indique. Enfin, au bout 
d'une demie-heure, on arrive à la chaumiere, on _ 
hon eſt ſurpris de trouver un grand tumulte, beau- 

coup de gaite, et une nombreuſe aſſemblee de Pay- 
ſans, tous en habits de fere, et avec des liurtes de 
Mees. Le Vigneron poſſeſſeur de la cabane, avoit 
marie ſa fille le matin meme ; il revenoit de PEgliſe, 
et Ton preperoit le. repas de Noce. Madame de 
Clemire avec ſes enfans paſſa dans le jardin. On 

| Safjit fur Fherbe, et un moment apres, la nouvelle 
| nariGe vint apporter du lait excellent et du pain 
bis. Caroline, autoriſee par un ſigne d'approbation 
de la mere, detacha une grande croix d'or qu'elle 
portoit, et la paſſa au cou de la jeune Payſanne, 
tandis que cette derniere fe penchoit vers elle pour 
lui preſenter une jatte remplie de creme. La nou- 
velle mariee rougit, et en regardant Madame de 
Clemire ſe defendit d accepter ce preſent ; mais 
| Madame de Clemire prenant la parole: Manette, 
dit-elle, waffligez pas Caroline, en refuſant cette 
bagatelle, et allez dire a votre pere que j'invite toute 
la Noce à venir diner dimanche au Chateau avec nous. 
Manette, charmee de cette propoſition, et ſurtout 
inpatiente d'aller montrer 4 Fafſemblee ſa croix d'or, 
partit fur le champ en courant, et ſans ſonger a 
remercier Caroline. Elle revint bientot avec fon 
pere; et apres avoir fait beaucoup de remercimens, 
Pun & Pautre retournerent dans la cabane. Maman, 
dit alors Caroline, je ſuis comme vous, j'aime les 
Payſans à la folie. Comme Manette eſt gentille! 
welle a Pair doux! Qu'elle eſt jolie quand elle 
rougit! Et puis, elle donne de fi bon lait]! Et du 
pain !—Quel plaifir vous avez fait a ces bonnes gens, 
en les priant de venir dimanche au Chateau ! Je 
ſuis ſüre qu'ils ſe feliciteront long-temps du haſard 
qui nous a conduits dans leur chaumière Cette 
petite aventure, reprit Madame dg Clemire, me rap- 
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: pelle un trait que Jai lu dans Phiſtoire de Ruſße— 
Ah, Maman, contez-nous ce trait.—De tout mon 


cœur; le voici: 


Le Czar Renn (a) ſe dezuiſoit eneſcuefois afin | 
d'apprendre d'une maniere certaine ce que le peuple | 


penſoit de ſon gouvernement. Un jour qu'il fc pro. 


menoit ſeul aux environs de Moſcou, il entra digg 
Dane Fetre excede de fatigue, il y | 

demanda Phoſpitalite ; il avoit des habits dechires, | 

tout en lui annongoit la miſère; & ce qui auroit 4 | 
exciter la compaſſion, & ſurtout engager à le recoygir, | 

ne lui attira que des refus. Plein Pindignation de 

la dureté de ces mechans habitans, il alloit quitter 

ce village, lorſqu'il s appergut qu'il y avoit ung maj. | 
fon à laquelle il ne getoit point adreſſe C'etoit h 
chaumieère la plus pauvre & la plus petite du village. 
L'Empereur gen approche, & frappe doucemert 1 
la porte; au meme inſtant- un payſan arrive, & de. 
mande a Petranger ce qu'il defire. Je meurs de 
laſſitude & de faim, repond le Czar, pouvez-vous me 
recueillir pour cette nuit? Helas, dit le Payſan, en 

le prenant par la main, vous ſerez bien mal, vous me 
trouvez dans un grand embarras. Ma ſemme et 
dans les douleurs de Penfantement, ſes cris vous ein- 


un village, & feig 


: pècheront de prendre du repos; mais venez; du 


moins vous ne ſouffrirez pas du froid, & nous par- 


tagerons notre ſouper avec vous. En achevant ces 
mots, le Pay ſan fait entrer le Czar dans une petite 
chambre remplie d'enfans. Un meme berceau en 
contenoit deux qui dormoient profondement. Une 


petite fille de trois ans, couchee ſur une natte aupræs : 


de ſes deux ſœurs Os Pane agee de fix ans, Pau- 
tre de ſept, etoient a genoux, & prioient Dieu, en 
| pleurant, pour la delivrance de leur mere, qui octu- 
poit la chambre voiſine, & dont on entendoit diſtino- 
tement les plaintes & les gemiſſemens. Reſtez ici, 


—— 


3 0 : 


1 Vers l'an 1380. On a pris ce trait dans un Ouv- 
rage qui a peur ti tre: . de Pilogne & de Rufe, tome 
2 P. 40. 
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dit le Payſan 4 l'Empereur, je vais vous chercher 4 
ſouper. En diſant ces mots, il ſortit. Un inſtant 
zpres, il revint. Il apportoit de Phydromel, du pain 
noir & des ufs. Voila, dit-il, tout ce que nous 
avons; ſoupez avec mes filles; pour moi, je vais 
ſoigner ma femme. La bonne action que vous faites 

en me recevant ſi bien, dit le Czar, doit vous porter 

bonheur. Oui, je n'en doute pas, le Ciel recompen- 
ſera votre charite. Mon ami, reprit le Payſan, priez 
Dieu que ma ſemme accouche heureuſement, ceft 
tout ce que j'ai a defirer—Vous vous trouvez donc 
hcareux ?—Heurcux ! Jugez-en; j'ai 'cing enfans 
qui viennent bien; une femme que j'aime; un pere 
& une mere-qui ſe portent hien, & mon travail ſuffit 
pour faire ſubſiſter tout cela.—Et votre père & votre 
nere logent avec vous? - Aſſurèment, ils ſont la- de- 
dans avec ma femme. — Cette cabane eſt fi petite - 
Elle eſt aflez grande puiſqu'elle peut nous contenir 
tous. En achevant ces paroles, le Payſan fut retrou- 
ver ſa ſemme, qui accoucha heureuſement une heure 
apres. Le bon Payſan tran ſporté de joie apporta 
| fon enfant au Czar : Voila, dit-il, le ſixième qu'elle 
me donne: Dieu me le conſerve ainſi que les autres! 
Voyez, ajouta-t-il, comme il eſt gros & bien-portant ! 
Le Czar prit Penfant dans ſes bras, & le regardant 
avec attendriſſement: Je me conno1s un peu en phy- 
tonomie, dit-ik; celle de cet enſant eſt bien heureuſe, 
e parierois qu'il fera une grande fortune. Le Pay- 
fan ſourit. Dans ce moment, les deux petites filles 
Sapprocherent pour baiſer le nouveau-ne, que la 
vieille grand'mere vint reprendre. Les deux petites 
bles la ſuivirent, & le Payſan etendant a terre une 
natte de paille, invita Vetranger a “/ coucher avec 
lui. An bout d'un moment, le Payſan s'endormit 
du plus paiſible ſommeil. Une petite lampe répan- 
doit une foible 1ucur- dans la chambre. Le Czar ſe 
ſoulevant, jeta ſes regards autour de lui, & conſidera 
avec interet le Pay ſan & ſes trois petits enfans en- 
dormis. Un filence profond regnoit dans la chau- 
miere. - Quelle tranquillite, dit PEmpereur, quet 
calme ! Homme fimple & vertueux Comme il dort 
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paifiblement ſur cette natte ! Les remords, les ſoup. | 


cons, les projets ambitieux ne troublent point ſon re. 
pos. Son ſommeil eſt delicieux ; c'eſt celui de Pin- 
nocence !—De ſemblables reflexions occuperent PEm. 


pereur toute la nuit. Auſſitôt que parut le jour, le 
Paylan seveilla, & le Czar prenant congè de lui; je 


retourne à Moſcou, dit- il; jy connois un homme 
bienfaiſant, je vais lui parler de vous, & je ſuis {qr 
que je Pengagerai a ſervir de parrein à votre enfant 


nouveau- re. Ainſi, promettez-moi de m'attendre pour 
la ceremonie du Bapteme. Je ſerai de retour iti 


dans trois hcures au plus tard. Le Payſan wattachy 


pas un grand prix à cette promeſſe; mais par com- 
plaiſance il conſentit a ce que Petranger demandoit, | 


Apres cette aſſurance, Je Czar partit ſur le champ. 


Cependant les trois heures gecoulerent, & le Pay- 
fan ne voyant point revenir Pinconnu, fe difpoſa, | 
ſuivi de. fa famille, 4 porter ſon enfant a PEgliſe. 
Comme il! alloit ſortir de ſa maiſen, on entendit | 
tout-à-coup un grand bruit de chevaux et de voi. 
tures. Le Payſan met la t&te a la fenetre, et 
voit la rue pleine de Cavaliers et de ſuperbes 
caroſſes. II reconnoit les Gardes de IEmpereur. 
Auſſitôt il invita fa famille à venir voir pafler |e | 
Czar : chacun ſort en tumulte, et fe place devant | } 
porte de la chaumiere. Pluſieurs voitures dehilent, et 
_ eEnfin celle du Czar garrete vis-a-vis la cabane du bon 
Payſan. Dans ce moment, les Gardes repouſſent « | 
font eloigner la foule des Villageois attires par ef 
 Perance d'entrevoir leur Souverain. On ouvre h 
portière du caroſſe; le Czar deſcend ; il appergoit 
ſon hote, er, savangant vers lui: Je vous ai pro- 
mis un Parrein, lui dit-il, je viens rewplir ma pro- 


meſſe. Donnez-moi votre enfant, et ſuivez- moi 4 


\ PEgliſe. A ces mots, le pay ſan, immobile de fur- 


priſe, regarda le Czar avec un ſaiſiſſement egal i la 


| Joie. II contemple d'un air ſtupide Phabit maguif- 


que du Czar, les pierreries eclatantes dont il eſt cou- 
vert, et le brillant cortege qui Venvironne. Au mi 
lieu de cet appareil pompeux, il ne peut reconno!:- 


tre ce pauyrg inconnu avec lequel il a paſſe la nuit 
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| {yr une natte. L/Empereur jouit un moment de ſon 


incertitude et de Pexces de fon etonnement, enſuite 
reprenant la parole: Hier, lui dit-il, vous avez 
rewpli les obligations qu'impoſent la Religion et V- 


| kumanite ; aujourd'hui je viens m'acquitter du plus 
| doux devoir d'un Souverain, celui de recompenſer la 
vertu. Je vous laiſſerai dans un état que vous ho- 


norez, et dont ;ᷣenvie Pinnocence et la trinquillite ; 


| mais je vous donnerai les biens qui vous manquent. 
| Vous aurez de nombreux troupeaux, de beaux ver- 


gers, et ane chaumiere od vous pourrez avec aiſance 


| accorder Vhoſpitalite, Enfin, je me charge a jamais 

de Fenfant que Jai yu naitre cette nuit; car vous 
| devez vous fouvenir, ajouta Ie Czar en ſouriant, 
que j'ai predit qu'il feroit une grande fortune. A ces 
mots, pour toute reponſe, le payſan, penetre de 


| recannarflence et baigns de larmes, fut chercher ſon 
enfant, et vint le poſer aux pieds de ſon Souverain. 
| Le Czar attendri, prit enfant, le porta lui- meme à 
Egliſe. II le tint fur les fonts de baptème. Enſuite, 
| ne voulant pas le priver du lait de ſa mere, il le 
| rapporta dans fa cabane, en annongant qu'il le re- 


prendroit quand il ſeroit ſevre. Le Czar tint fidel- 


| lement toutes ſes promeſſcs. Il fe chargea de Pedu- 
| cation de enfant, qu'il eleva dans {on palais et dont 
il nt la fortune, et il combla de bienfaits le bon pay- 
| fan et ſa, vertueuſe famille. . | 


Ah, $erria Ceſar, quels dürent 6tre les regrets 
des méchans Villageois qui avoient refuſe Vhoſpita- 
lite à PEmpercur deguiſe !—I's trouverent dans leurs 


| regrets la julte punition de leur durete. La honte 


et le repentir ſont les ſuites naturelles d'une mau- 


vaiſe action. Comment, dit Pulcherie, les méchans 


ne font-ils pas cette reflexion ? -In mauvais cœur 
etouffe toutes les lumières naturelles de la raiſon —Ah, 


que les inéchans ſont a plaindre —Auſſi dans Sadi, 


Potte Perſan, un Sage fait cette priere : © Grand 
Dieu, ayer pitie des mechans ; car vous avez tout 
* fait pour les bons, lorſque vous les avez faits 
«c bons (a).“ ä ZR | | 


Donn 


* 


(a) Pottique de M. de Marmonte!, tome „, N N 
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Enn diſant ces paroles, Madame de Clemire ſe lera, | 


elle quitta la chaumiere, et reprit avec ſes enfans |. 115 
chemin du chateau. On ne s'entretint durant 1; WE ſeu] 
route que du Czar Iwan. Maman, dit Pulcherie, Ma 
je voudrois bien que vous priſſiez Fengagement de gent 
nous conter un trait &hiſtoire à chaque promenade bee 

que nous avons Je bonheur de faire avec vous— h, rois 

oui, Maman, cela eſt bien imagine—Pentends, i} Wl pe 

vous faut tous les jours regulierement une //0ive : von 

matin, & une hiftoire apres fouper—11 me ſemble que gif 

vous comptez beaucoup ſur ma memoire—Et fur — 

: votre bonte, Maman, et. nous avons raiſon.—]e vn dig 
b qu'il faudra bien juſtißer cette -:onfiance. A ces 14 
mots Madame de Clemire fut embraſſèe à pluſcus au 

| repriſes par ſes trois enfans. Dans cet inſtant © | ou 
| touchoit aux portes du Chateau; on rentra. Ma- fac 
1 dame de Clemire senferma dans fon cabinet aver | pr 
0 tes filles, et Ceſar monta dans fa chambre avec A pa 
| bs. Apres le diner, Madame de Clemire ayant une qu 

lettre & ecrire, laiſſi ſes enfans dans le ſallon avec WM P. 

Abbé. Caoit Pheure de la recreation, Au bort l 
Jun quart-dheure Madame de Clemire revint Ell: pr 

appercut Caroline et Pulcherie aſſiſes dans un coin d 


gui liſoient. Que 1Iiſez-vous-la, dit Madame de Cle- | | | 
 Mmfre ?-—Maman, c'eſt un livre que nous a prete Ma- 


| at 

demoiſelle Julijenne—Mademoiſelle Julienne eſt-cle WW t 

en etat de vous guider dans vos lectures? et dai p. 

leurs, devez- vous emprunter des livres ſans mon aveu? 1 

D Oeſt ce que Jai dit à ces Demoiſelles, interrom- WM - 

pit PAbbs, qui, à Pautre bout de la chambre, jouoit e 

aux Echecs avec le Cure ; mais elles n'ont pas vouu d 

me croire. M. Cefar eſt plus raiſonnable, il ſuit n+ i 

tre partie d'<checs et lit le Jaurnal de Paris Enfu, d 

reprit Madame de Clemire, en gadreffant a ſes fi- 

Fi | les, quel ouvrage liſez-vous? - Maman—C'eſt- x W {j 
of Prince Percinet & la Princeſſe Gracieuſe—Un con- 
1 te de Fees! Comment une telle lecture peut-elle vous WI * 
plaire ? — Maman, j'ai tort ; mais j'avoue que les con- 


tes de Fees n'amuſent—Et pourquoi ?—Ceſt que 
Jaime ce qui eſt merveilleux, extraordinaire; ces 
metamorpholes, ces palais de cryſtal, d'or et d'argent. 
tout cela me paroit joli.— Mais veus favez bien 
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ne tout ce merveilleux n'a rien de vrai 2—Sdremhene, 
| Mlaman, ce font des contes—Comment donc cette 
ſeule idèe ne vous en degonte-t-elle pas ?—Aull, 
Maman, les hiſtoires que vous nous contez m Interel(- 
ſent mille fois davantage ; je paſſerois toute la jour- 
ne: 4 les entendre, et je ſens biens que je me laſſe- 
ois promptement de la lecture des contes de Fees—- 
Pautant mieux que fi vous aimez le merweilleuæ, 
vous pourrez beaucoup mieux ſatisfaire ce gout en 
falſant des lectures utiles. Comment cela, Maman ? 
Votre 1gnorance ſcule vous perſuade que les pro- 
diges et le merveilleux n'exiſtent que dans les contes. 
14 nature et les arts offrent des phenomenes tout 
auſſi furprenans que les Evenemens les plus remar- 
cuables du Prince Percinet Oh, Nan, c'elt une 
| Goon de parler—Point du tout; & pour vous le 
| prouver, je m'engage à faire un conte le plus ſrap- 
pant, le plus ſinguſier que vous ayezE jamais enten- 
du, & dont cependant tout le merveilleux ſera vrai. 
Dans cet endroit de la converſation, Ceſar abandonna 
h partie d'echecs & le Journal de Paris; & ap- 
prochant de Madame de Clemire : quoi, Maman, 
dit-il, cela feroir poſſible?—Enfin vous en jugerez. 
je ſuppoſerai des perſonnages, j'inventerai des ſitu- 
ation Mais tout le merveilleux ſera vrai? Oui, 
| tout ce qui vous paroitra prodige, enchantement, ſera 
pris dans la nature, ſera veritablement arrive, ou 
nene ſouvent exiſtera encore—Cela eft incroyable ! 
——NVlais, Maman, je ſuis bien ſüre d'une choſe, 
Celt qu'il n'y aura point de palais de cryſtal 
dans votre conte, ni de colonnes de diamans——Pu- 
iſque vous Je defirez, il y aura dans mon conte 
des palais de cryſtal, des colannes de diamans, x 
meme toute une wilile d argent. Eh quoi, fans le 
ſecours de la eerie, - ſans enchantemens, ſans ma- 
g'c f——Sans magie ſans enchantemens, ſans feerie. 
Vous y trouverez bien autres choſes plus éton- 
nantes encore. —je ne reviers pas de ma ſurpriſe.— 
Ah, Maman, que Pai cbimpatience que votre conte 
ſoit fait Il me faut au moins trois ſemaines pour 
le compoſer, Il eſt neceflaire que je reliſe pluſi- 
eurs "— ſur Philtoire naturelle, & quelques 


236 LES VEILLEES 


voyages, Quo), dans ces livres inüürugtißd on trouy. | 
des choſes plus merveilleuſes que dans Percine | 
Mais comment n'ont-ils pas fait tomber entieremen; | 
les Contes de Fees ?—Ceſt qu'il faut pour les enter. os fle 
dre quelques connoiflances preliminatires qui coitery duftrot 
un peu derude,—Mais, Maman, fans connoiſſuces god 
prilimingires pourrons- nous comprendre votre Co- elt 1 
te — Oui; je nemployerai point de termes ſcient. 
1 je vous expoſe rai les effets ſans vous expli quer 
les cauſes. Auſſi je vous aſſure que ft vous n' 
pas prevenus, mon Conte ne vous paroitroit qu'u 
veritable Conte de Fees.—l] faudra Pattendre trois 
ſemaines !—Ft Mici-la point de veillees, point de 
trait d'hiſtoire aux promenades du matin.— 0 Ciel — 

Rendez-vous juſtice, Caroline, Pulcherie, ne vous 
avois-je pas defendu de jeter les yeux fur un lun 


| Harle: 
Ma 
auſſi « 
urs; p 


is ex 
que vous ne tiendriez pas de votre bonne Maman o« Wi vingr, 
de moi ?—Ah, cela eſt vrai; & meme nous merite- es fle 
rions une pénitence plus longue. kcullle 
Les enfans, pour ſe confoler.. autant qu' il et Leurs 
poſſible de la privation des veillees, paſſerent ce jour Wi kur « 
la tout le temps des rëcréations dans leur jardin. N qu'en 
Madame de Clentre y fut ſur le ſoir avec cus, 2 Wink 
Pulcherie lui faiſant admirer une plate-bande de j- k pl 
cinthes : tout cela eſt à moi, $'ecria-t-elle avec trn'- Wh raiſon 
port. Oh, chere Maman, que vous avez rencu d. Da 
tre Pulcherie heurcuſe, en lui donnant ce charmart ur M 
petit morceau de terre! Si avec cela je me ſouvenos N cor 
toujours de ne jamais vous deſobeir, rien ne man. ¶ dme 
queroir à mon bonheur. Ah, Maman, vous on unigu 
Etes bonne comme ce ſage qui prioit pour les nls ay 
chans, priez Dieu que je me corrige de mon etour- fas, 
derie, de ma curioſite, & qu'aucune de mes jacinthes Ncroya 
ne meure.—Enfin vous ne vous lafſez point de votre chez 


jardin? Non, Maman; je Paime tous les jours de- Wha vi 
vantage. — je men ſuis pas ſurpriſe. Les goùts inno- Wrante 
- cens & ſimples font les ſeuls durables. On fe laſſe Wie ce 
d'un palais & meme d'un tr6ne : on ne ſe laſſe point 
d'un jardin que Ion cultive. Diocletien, ſollicite par 
ſon ancien Collegue Maximien, de reprendre aver te) 
lui la Couronne imperiale qu'ils avoient depuis long : . 
temps Pun & Fautre, lui ecrivit pou toute 
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real: « Mon ami, venez voir les bells laitues 
„que ai plant&es dans mes jardins de Salonne (a).“ 
-Qu/auroit-1] done dit s'il efit poſſede mes jacin- 
thes !—Prenez garde, cependant, de prendre pour 
yos leurs un goũt trop vif; point de preference ex- 
duſtve; point d' excès en rien — oi, Maman, le 
goüt des fleurs pourroit-il devenir une paſſion : 21 
neſt rien dont Phomme ne puiſſe abuſer quand il 
teſſe K Etouter 1a raiſon & de reprimer les fantaiſies. 
Croiriez- vous qu'il exiſte des gens aſſez extravagans 
por donner deux ou trois cent louis d'un oignon de 
fur? — Quelle folie !—Pai vu plufieurs jacinthes 4 
Harlem en Hollande qui avoient coùté ce prix (12). 
Mais, Maman, qu'eſt-ce qui peut rendre une fleur 
zuſſi chere? —La delicatefſe minutieuſe des Amate- 
urs; par exemple. ils recherchent des couleurs rares; 
is exigent qu'une jacinthe porte fur ſa tige quinze, 
| vingt, ou au moins douze fleurons; ils veulent que 
les fleurons ſoient grands, courts, unis, larges de 
ſcuilles? Ces Amateurs 1a ſont plus enfans que moi. 


kur que les miennes; elle ne paroiſſent plus belles 
quen les conſidèrant avec attention et de bien pres. 
Ainſi j'aime autant mon petit carrs de jacinthes que 
I plus belle plate- bande de Harlem Vous avez 
raiſon. 7 
Dans cet 8 de la converſation, on vint aver- 
tir Madame de Clemire qu'une voiture entroit dans 
[a cour du Chateau. C'etoit une viſite, M et Ma- 
dame de Luzanne, avec la jeune Sidonie, leur fille 
wnque Agee de quinze ans. Madame de Clemire ne 
les ayoit point encore vits, quoiqu'ils fuſſent ſes voi- 
ins, parce qu'ils paſſoĩent tout I hyver 4 Autun. Les 
croyant de retour au mois d' Avril, elle avoit ets 
chez eux ſans les trouver, et ils venoient lui rendre 
ſs viſite. M. de Luzanne etoit un homme de qua- 
ante ans, d'une aſſez belle figure: également vain 
de cet avantage, & de celui d avoir fait dans ſa jeu- 
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| 160 Hiſt, de Charlemagne, jar M. Gaillard, T. I. p. 
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Leurs fleurs de trois cent louis ne ſentent pas meil- 
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neſſe quelques voyages a Paris, il WEPriſoit prg. 
fondement tous les Provinczaux, traitoit ſa fu. | 
me avec dedain, & ſa fille avec indifférence, ſe 
croyant au-deſſus de tout ce qui Penvironnoi, od 
| fe conſoloit du malhcur de ne vivre quaver /e, 92 
Tieurs, par Videe quwau moins ſa ſupériorite Evit | 


evidente & generalement ſentie. Nayant jams au N 
le grand monde, il joignoit à Pignorance totale ds glan 
uſages, le ridienle de prétendre les favoir tons, {« WM avez 
piquoit de galanterie, g&ctort fait un recuell de Pra- Mad 
ſes qu'il avoit priſes dans pluſicurs Romans, & quel. enſer 
gues petits contes, dont les Autcurs imaginant = alors 
preſenter des ſcènes du grand monde, n'ont offert que IIe 
oel les de la plus niauvaite compagnie; & cette ehe 
erudition donnoit Aa M. de Luzanne un ton " | Out, 
& familier, un jargon ridicule, & des nanieres vii Wi 97 
deſagreables qu'umpertinentes. Madame de Liane % 
n'avoit aucun de ces travers; elle étoit OY mms Lala 
| «}mable ; ; quo! que dedaignee par ſon mar), elle My honT 
| moit avec excès; & forces de. eontotire par 1 oncl, 
procedes les defauts de fon caractère, Vav eugle dent für! 
inſpirè par un ſentiment trop tendre, lui faifoit re- l 
garder tous fes ridicules comme autant d'agremens bene 
Sidonie, fa fille, douve, modeſte, ingenue, eu le, imm 
parloit peu, repondoit avec timidite, rougiſſom fou. i 
vent; mais ſon embarras n'avoit rien de gauche, fa Te 
xeſerve rien de farou: che, & dans aucune ſoc jets, fon Mad 
maintien, {a perſonne & les difcours n'cuſlent par dans 
deplaces. von 
Madame de Clemire, foivks de ſes trois er Op 
entra dans le ſallon, oa elle trouva M & Madne WM 4 M 
de Luzanne & leur fille. M. de Luzanne voulent i vert 
plaire 4 une Dame de Paris, ne montra jamais tant eva 
de ſottiſe et de faruire. . Apres les premicrs compli i 25 
mens; Madame, dit-il, en gadreifant a Madame de 2ue 
Clemire, je n'imagine pas que nous puiſſions nf fits 
flatter de vous voir paſſcr ici Phiver prochain- e. = 
pere ne retourner à Paris que de lAutomne prochait Mac 
en un an.—Vous eiperez, Madame; voila une wire 
phraſe bien polie —) ale "op la camps ne. de! 


DV CHAT EA u- 239 


= faut convenir cependant, que lorſqu'on a 
v6cu dans Ja Capitale, la Province n''eſt pas ſup- 
portable. „ ** 


« L'on ne vit qua Paris, & Yon vegete ailleurs.““ 


Mais, Madame, à-propos, comment ſe porte Ver- 
gan? —Eſt-ce de mon frère, Monſieur, dont vous 
avez la bonte de me demander des nouvelles? — Oui, 
Madame, je Pai beaucoup connu. Nous avons fait 
enſemble de delicieux ſoupers !—1] toit un peu crine 
alors —Son aventure avec Bleinville fit un bruit !— 
| 1] $'eft marie depuis, ce qui refroidit bien une téte. 
| [| eſt tres-henreux ; il a une femme aimable.— 
| Oui, je ſais qu'elle eſt fort riche. On me mande 
Ju weil oncle delle, vient de mourir, & de lui 
| /aifſer dia mille tcus de rente. Cet oncle ld etoit un 
ſalant homme; la Province ren produit point d'auſſi 
hon rètes Ma belle-ſœur regrette bien vivement ſon 
| oncle. Un bon parent eſt un ami ſi precieux et ſi 
| fir! Cleft un triſte ami qu'un vieil oncle, & dans la 
| reple il faut que chacun ie d fon tour. Les jeunes 
| gens ſeroient fort & plaindre ſi les wieillards étoient 
immortels.—lais, Madame, de grace, Blanford aime- 
eil toujours autant le Champagne Non Oncle? 
Je ignore —1] avoit une petite maiſon celeſte.— 
Madame la Marquiſe eſt trop jeune pour avoir conru 
dans ſon Eclat la Comteſſe de Blanc. Elle etoit de 
mon temps la beauté du jour, elle avoit une loge a 
TFOpera.—lci, Madame de Clemire adreſſa la parole 
a Madame de Luzanne, et tacha de rendre la con- 
verlation générale. Alors M. de Luzanne apper- 
cevant Caroline et Pulcherie, $Ecria : mars on ne 
fas de cette beautt : Duels traits! Quelles tnilles ! 
els yeux! Aſſurément ce ne ſont pas Ia des yeux 
fits pour reſter en province; ce ſeroit un larcin, une 
trakiſen que d'en priver 4% Capitale. Quel ige a 
Mademoiſelle votre fille ? demanda ladame de Cle- 
mire. Madameſait ccl:, repondit neglizemment M. 
de Luzanne ; pour moi je Poublie toujours. Madame 
de Clè. aire voyant qu'il parloit de la femmes s' adreſſa 
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a Madame de Luzanne, et en meme-tenips ft un 
Eloge de Sidonie, que fa mere E-outa aver un fe. 
ſible plaiſir ; tandis que M. de Luzanne, d'un air | 


froid et diſtrait, ouvroit quelques brochures poſèts 
ſur la cheminee. Tout-à-coup, ſe rapprochant ge 


Madame de Clemire : - Que penſez-vous, Madame, 
dit-il, de notre vieux voiſin la Paliniere ? Pey: n 
croire qu'il ait paſſe ſa jeuneſſe a Paris? Tel eſt Pur | 
de Ja Province, on y perd ce wernis et ces grace | 
qu'on ne conſerve qu's la Cour ou dans la Capitale, 
et vous devez, Madame, nous trouver bien roy! let] 
Ces derniers mots, prononcës d'un ton ſuffiſant, de. 
mandoient un compliment, et ne robtinrent pu 
Madame de Clemire ſe contente de rendre juſtice 
Feſprit ef au merite de M. de la Paliniére. W 


elle parla de choſes indifferentes; et au bout d'un! 


quart- d heure, M. de Luzanne fit un ſigne à ſa femme} 
qui termina la viſite, En Sen allant, 
Luzanne et fa fille dirent que Madame de Clewire| 
Etoit aimable; et M. de Luzanne, d'un air fes et 


mecontent, leur impoſa lence, en répondant que 
Madame de Clemire manquoit abſoſument d'c oy 


de tad et de fineſſe. 


Mon Dieu, Maman, dit Ceſar a ſa mire, que 
M. de ee eſt fingulier I Que lui trou te- 
vous? — je ne ſaurois le dire; mais 1] eſt comique. 
des manières, ſon ſourire, ſes mines, ont je ne [as 
quoi dextraordinaire,—]1 ſemble qu'il le faſſe expres, 
— Cela sappelle n'avoir aucun nature] —Et puis 1 
ne parle pas en trop bons termes.—Qu'appelez- ws 
ne point parler en bons termes? Mais, par exen] 
ple, il repete toujours Ja Capitale, au lieu de dire 
II dit 4e Champagne, pour du win de (Han. 


mais bien 


Paris. 
| Pagne —Vos oblervations font juſtes, 


minuticuſes : i] eſt vrii que dans le monde on et 
convenu dappeler toutes ces manières de par ler de 
| expreſſions de mauvais ton? et comme 1} faut ſe cot 
former a Puſage, je vous ai defendu de les emplojer 
| Cependant vous conviendrez que Fulage en a 
comme en beaucoup d'autres choſes, neſt fonde nl 
Dire Fa le Count 
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ane, f alite 1 Se, ou bien jim le vin 4 
5 OY j habite Paris, font des phraſes aſſez 
indifferentes en elles-méëémes. Aint Ton ſeroit bien 
ſrirole fi Ton eritiquoit ferieuſement les gens qui 
pemploient pas ces petites formules ckuſage; et on 
ſeroit abſurde ſi Yon te moquoit de ceux qui, n'ayant 
janals vecu dans le grand monde, doivent neceflaire- 
ment les 1 1gnorer. On peut, avec beaucoup d uſage 
du monde, n'etre qu'un ſot; cette véritéè, dans le 
cours de votre vie, vous ſera demontree plus d'une 
bis; et Pon peut, ſans aucun uſage du monde, avoir 
des talents ſuperieurs, du genie, et meme de Tagre-. 
ment et des graces ; car Jes veritables graces ne tont 
des qu'a Pheureale reunion de Jefprit ct du nature. 
| Nattachez donc jamais d'un portance aux pet tes 
cholcs, et par coniequent & ce qui n'eſt qu'ex: ericur 

5 frivole. Celt fur Fame et Peſprir qu'on doit juger 
. perſonne, et non ſur THabillement, Ja figure, le 
ton & les manières. Si les manisres ſont decentes, fi 
Eton eſt modeſte & reſerve, qu' in portent les expreſ- 
tons, ou le choix & Farrangement des mots. Mais, 
Maman, j'ai deja vu pluficurs de nos voiſins qui, je 
me le rappelle a preſcnr, diſent auſſi du Pourgogne 
& /a Capitale, & dans leur bouche ces gong 
ne paroifloient en effet fort indiffèrentes Je nat 
Kale nent pas ete tente 5 men dra rg : & Pour-— 
| tant, je vous Vavoue, M. de Luzanne m'a paru d'un 

ridicule !—Cherchez bien la raiſon de cette diffs 
rence, peut- etre en eſt-il une.— Je la devine, eri 
Pulcherie ; c'eſt qu'il fair ſemblant Metre inſtruit de 
te qu'il ne lait pas; il vouloit faire crore à Maman 
quil Etoit bien aunable, & —Juſtement, il a des pre- 
tentions qui ne font pas fondecs, & rien ne fend 
plus ridicule. II n'a jamais ve-u dans le monde, il 
roudroit perſuader qu'il en f{ajt tous les uſages, & 
qi en a conſerve le ton. il a lu quelques ouvrages | 
dans lefqueis il a cru trouver une fidelle beinture du 
grind monde & de ſes meznis; & ſur h foi Au- 
teurs tr 5-ignoruns à cet 6.279, il a pris tous les 
travers que vous Ini VOY <2 | 

Tome l. 1 
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Mais, Maman, il na fürement pas vu dans un 
Jiare imprime, qu'il ſoit d'uſage, en parlant à une 
femme de ſon frere, d'appeller ce frère par ſon nom 
tout court. I} vous a dit, en vous demandant des 
nouvelles de mon oncle: Comment ſe porte Verglan? 
Ia vu, n'en doutez pas, cette 1mpoliteſſe dang 
des lines imprim#s, 
tutoyer conſtamment devant des femmes, & meme 
dans les cercles les plus nombreux & les plus impo⸗ 
ſons. Il y a vu qu'on appelle les jeunes gens à la 
mode de folis coureurs de toilettes & de couliſſes, 
Il y a vu qu'un homme, en parlant de ſa femme, dit 
Madame tout court; & que les autres, en lui parlan 
delle, diſent: News avons paſſe chez ous, ni vous, 
mi Madame, ities wifibles. Il y a vu mille autres 


choſes d'auſſi mauvais ton — Ce qui m'a le plus cho- 


- quee, C'eſt tout ce qu'il a dit au ſujet de ma tante — 


Sur la mort de ſon oncle?—Oh, oui, cela m'a paru 


affreux !—Eh bien il a encore pris tout cela dans des 
. diores imprimes. Il y a vu qu'il eſt fort commun de 
trouver des gens qui, en preſence de femmes re- 


ſpectables, ayant meme deſſein de plaire à ces ſem- 


mes, affectent de ſemblables ſentimens, & adreſſent 
ces revoltans difcours a Vheritier Ivi-meme qu"ils 
rencontrent en grand deuil & avec des pleure- 

uſes. —Efi-il poſſible ? Mais dans ces livres pretend- 


t· on que ceux qui tiennent de pareils diſcours ſoient _ 


des gens aimabies ?—On repete qu'ils ſont mepri- 
fables; mais on pretend qwils ont de la grace & de 
Fefprir, & on les repréſente tournant toutes les 
totes, & gagnant les cœurs des } 
Plus eftimables—Mais cela eſt impoſſible.— Oui, 
aſſurément; de telles peintures font, graces au Ciel, 
abfolum ent chimeriques, Le monde n'eſt point 
encore aſſezꝝ corrompu, non ſculement pour trouver 
de Lagrement & des graces à celui qui afficheroit 
ovec tant de groflieretre un ſemblable mepris des 


Lienſeances x s ks cet exces de ſottiſe & de per- 
perſite n'v ſcroit pas toltré par les gens les moins 
delicats —- Mais on les Autcurs de ces livres ont-ils 
lauſies:— Je vous Papprendrai 


donc pris des 4Qces fi 


[il y a vu auſſi des hommes ſe 


erſonnes les | 
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n jou _  preſentement vous ne comprendricy point 
pl ation que je pourrois vous donner. Pat 
t un petit conte pour votre jeuneſſe, il a pour 
Jes deux Rifputations. Vous y trouverez la 
3 à votre queſtion. Notre jeuneſſe rarrivera 
us de ſitòt! Maman, a quel age commencerai-je 2 
4 une jeune perſonne ?-—4 quatorze ou quinze 
ins; ſi d'ici-la vous vous conduiſes, bien. —81 je me 
Teo bien !—Oh, j'entends cela; pour devenir 
ine, il faut devenir raiſonnable: cela fait pebr. 
Du, car, par exemple, il faut ceſſer d'etre étourdie 
3 Terrieule Les deux Reputations ! Voila vn drole 
ge titre. Maman, fi je merois plus curieuſe a douze 
s le lirois- je alors? Non, parce que votre eſprit 
e ſeroit point aſſez forme pour Jentendre.— Ma- 
ban, dans ce Conte vous critiquez les ouvrages qui 
kicnent ſi mal le monde — Devine: ſi je dois les 
þrciquer 5 & ſongez qu'il faut toujours "fo reſuſer 
3 critique qui ne tomberoit que ſur des choles iri- 
Ves. Ainſi confiderez d'abord, d'apres ce que je 
Þ 0s a1 dir de ces ouvrages, Sils peuvent ou non Etre 
ngercux.—Premièrement, je vois qu'ils ont été 
þ:-dangereux pour M. de Luzanne, qui a cru que 
but cel Etoit vrai, & qui, afin de paſſer pour un 
bume 4 la mode, & pour tourner les Leres, imite le 
uugage des folis coureurs de toilettes. — allleurs, 
Ire Pinconvenient de prendre un mauvais ton & 
bs manieres ridicules, i] reſuire encore de cette lec- 
hure un plus grand mal; cleft, comme nous Pavons 
bei dit, de ſe repréſenter le monde infiniment plus 


1 Lrompu qu'il ne Feſt en effet; cet enfin de croire 


be qui n'a jamais exiſté) que le vice dulſſe plaire ſans 
pucun deguiſement, & qu'une dépravation effrontee 
F erofiere puiſſe ſFallier avec les graces, & [Sduire 
„ multitude, & des cανt innogens & VETTUCUX i 
ons, je vois, Mauian, que 'veus avez critiqué.— 
Dautant mieux qu'il y a dans. ces ou rages des ſcenes 
Lien plus choouantes que celles dont je vous al par- 
Ie: vous en verrez quele jues details dans mon Conte. 
Oh] que je Youdrois voir ces [cenes plus c /nquan= 
bo {—Chers Manan, dites-novs- en quelques Petite 
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<hoſes ?—Vous ne pourriez ètre frappte de eres | 
car deja f 
tout ce qui m'eſt pas vraiſemblance m amuſe.— Ce 
n'eſt point la du tout la diſpoſition que je vous 

defire pour hire mon Conte.-—Aſllons, il faudra done | 
attendre : mais fürement, Maman, vous n'avez Point | 
parle de ces expreſſions qui avoient ſrappé mon frère, 
puiſque vous avez trouve ſes abjervations minutieujes, | 


d'invrailemblince.—Ah, pardonnez-moi; 


Je ſuis forcee den parler, pour demontrer que 
ce pretendu tableau du monde eſt ideal : 


pas connu le monde; & le puis. je 
Jes uſages — Cela eft vrai: 


Tous, non; je ne écris au contraire qu an que 


vous puiſſics en lire pluſficurs, non-ſeulement fans | 


danger, mais avec fruit.—Quoi, il y en a de bons! 


Vous en lirez beaucoup aux quels on ne peut repro. 


cher que le defaut dont nous venons de parter; 


crailleurs vous y trouverez une Tenfibilite rouchante | 
des principes excellens, des idees inyenieuſes, des | 


tableaux raviſſans, & preſque toujours un dialogue 
rempli d'eſprit, de fineſſe & de naturel. 
mage que ] Auteur, avec un merite fi ſupericur, nat 
peint le monde qne d'apres quelques ouvrages qu'il 
toit plus qu'un autre en droit de mépriſer! En re 
cenſultant que fon cœur & fa raiſon 
davantage approchè de la verite. 
EA” © 5 continua Madame de Clemire, par- 
Ions de Madame de Luzanne & de Sidonie. Com 
ment les trouvez- vous? Maman, jc trouve Madame 
de Luzanne très-aimable, & ſa fille rae paroit char. 
mante.—Vous avez raiſon; elles font obligeartes, 
reéſervées, naturelles, & voila de quoi plaire A tout 
le monde & dans tous les pays.—Pai cauſe tout bas 


avec M. denioifclle de Luſanne; elle me repundott 
Aveo une 
elle donc, 


compl: „iſance, un air 6 doux! Que ſeroit- 
li eile avoit en une bonne education ? 
ais, je vou. price, qu: ppellez-yuus une bonne édu- 
Cation?—laman, —C' chi la notre. —jle vous remer- 


ne faut-il 
pas prouver que les Auteurs de ces ouvrages mort 


mieux quen 
prouvant qu'tls en ignorent abſolument le ton x 


ainſi dans ce Conte | 
vous nous defendrez de hre tous ces Ouvrapes '= | 
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ie du compliment; cependant ce n'eſt pas un love 
que je vous demande, c'elt une definition.—Une 
donne Education, —CVeſt d'avoir bien des talens.— 
Mademoiſelle de Luzanne, d ce qu'elle m'a dit, ne 
fait ni la Muſique, ni le Deſlin ; elle n'a jamais eu 
de Maitre a danſer— Vous rappelsz-vous d'avoir 
atendu parler d'une Chanteuſe de POpern, nommee 
Mademoiſelle Flore — ui, Maman. Cette per- 
onne que ma tante ne voulut pas avoir a la Fee 
welle vous donna? —ſuſtement. Et cette Ariete 
qui fut ſi mal execute, auroit Etè chantée a mer- 
alle par Mademoiſelle Flore? Oui ; mais Made- 
noiſelle Flore Weſt pas une perſonne bonueté.— 
ependant, Mademoiſclle Flore chante ſupericure- 
ment, elle danſe bien, elle joue de. pluſieurs inſtru- 
nens; elle a bien des talkers: ainſi, ſuivant votre 
(nition, elle a regu une education parfait — On! 
ertainement non, puiſgu'clie net pas honnete. 
Nous, ſentez donc 4 preſent qu'une education qui 
neſt que brillante n'eſt pas une bonne education = 
Pfurement, Maman.— Ne vous ai-jc pas mille ſois 
tenete de ne jamais attacher un grand prix aux 
toſes qui ne ſont pas veritablement importantes? 
Un trouve dans les talens milles reflources char- 
mantes: plus on en paſsède, plus on a d'agrémens, 
de graces & de moyens de plaire- aux autres, & 
e ſe ſuffire a ſol- meme; mais les graces, les agre- 
dens peuvent-ils ſans les vertus nous rendre heu- 
fux?—Non ſürement, dit Cefar, puiſque pour etre 
leureux, il faut etre eſime, aime.—La Danſe, le 
Pein, la Muſique ne peuvent ni nous rendre eſti- 
Iubles, ni nous faire aimer. Ce ne ſont done que des 
eremens frivoles ?—Mais cependant infiniment moins 
Toles que la beauté et les charmes extérieurs, 
ace qu'outre Pamuſement inepuiſable qu'ils nous 
Procurent, il en cotite de la peine pour les acquerir g 
| !on ſuppoſe avec raifon qu'une jeune perſonne qui 
beaucoup de talens, a du ètre docile, et capable 
bapplication et de perſeverance ; et ſous ce point 
ge vüe, les ſimples talens agreables meritent ſanz 
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doute un certain degre Telline Et Pinſtructi ; 0 
Maman?— Tout ce qui peut eclairer Veſprit, etendrl N 
les idees, doit perfectionner notre raiſon; et noy e 
rendre meilleurs: avoir beaucoup lu, favoir la Ged 7 
graphie et pluſieurs Langues, la Geometrie, & c 
toutes ces connoiſſances doivent eclairer Veſprit 5 
par conſequent Terudition et les ſciences ne {of 0 
done pas des choſes frivoles? —Certainement, pu I 
qu'elles peuyent contribuer à nous rendre plus elt 0 
mables. Auſſi elles ſont bien au- deſſus des talens gy 
nie font quvagriables ?—Cela neft pas douteux ; iT 
2 meme que les qualites du cœur qu'on dolve ley © 
pPreéferer. ; | 
7 Maintenant, dites-moi, fi vous rencontriez un if 
+ une perſonne ſans tens, ne ſachant aucune [ang ſi 
Etrangere, n'ayant les clemens aucune ſcience, 1; © 
aimant la lecture et Pouvrage, n'etant jamais oily e 
cb'ailleurs modeſte, bonne, égale, toujours obligeanif d 
naturelle et rèeſervée, fe defiant d'elle-mème, del te 
rant, cherchant des conſeils; enfin, joignant la pf li 
dence et la diſcretion 4 12 franchiſe. Repondd 00 
Polcherie, diriez- vous que cette jeune perſonne 0! 
pas regu une boune Education - Ab, Maman! Pp 
eu tort. Si Mademoiſelle de Luzanne, comme e 
le crois, eſt tout cela, je vous aſſure que je pe l 
bien a preſent que fon Education a ete excellent 10 
— ui, puiſque le vrai but que doit avoir un 1 d 
tuteur, objet principal qui doit Foocupers Oct! cl 
réprimer les defaurs de ſon eleve, et de perfection a1 
Jon caractère. S'il le rend bon, vertucux, foci 9 
1's dignement rempli fon noble emploi. Ol hi; 
ſens cela ; mais, Maman, fi 'Eleve, avec des ver le 
et de la bonte, pouvoit encore avoir des talens 4 
de VinitruQion, education alors ſeroit parfare el 
cela eſt tres. poſſiole ?—Out aſſurement; je Þ V1 
flatte, et j eſpère qu'un jour vous en ſerez la preuſ T1 
Cailleurs, Je pourrois vous. citer pluſicurs jeunes , ® 
Tonnes qui reuniſſent aux qualites du cœur, a co al 
de Ve{prit, & de Vinftruction, & des talens agrelbt $: 
oe fans compter Delphine, Eglantine, & cette a © 


Eugenie —Ah, Maman ! Je n'oublierai de ma 


5 
9 
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cette converſation. Je me ſouviendrai toujours qu'il 
ne faut attacher une grande importance qu aux choſes 
eſſentielles, & je ne confondrai plus les educations 
qui ne ſont que brillantes avec les bonnes «dications, 
ceſt-a-dire, aver celles qui rendent on & wertveux- 
Tout cect doit encore apprendre qu'une mere ten- 
dre, dans le fond d'une Province, fans fortune & ſans 
le ſecours d aucun maitre, peut, avec de la raiſon & 
de la vigilance, donner a fa fille une excellente Edu- 
cation. II ne lui faut pour cela que de Patjec- 
tion, de la patience, & une petite bibliothèque bien 
e a 5 95 8 
Le foir mème de cette converſation, Ceſar & f-s 
ſeurs, 4 ſouper, ſe permirent quelques plaiſanteries 
ſur M. de Luzanne. Madame de Clémire leur fit à 
ce ſujet une fevere reprimande. Eh quoi! leur dii-- | 
elle, je croyois avoir recu de vous une grande preuve 
de confiance, & je vols que ce que Pattribuois a votre 
tendreſſe pour moi, retort que l'effet de votre ma- 
lignite.—0 ciel, Maman !—1] eſt naturel, il eſt 5. 
cefſaire de conſulter ſa mere, de lui faire part de ſes 
opinions, des impreſſions que Pon regoit, afin d'ap- 
prendre fi Pon veit bien, ou ſi Pon juge mal: ainſi 
je trouve très-ſimple que vous me diſiez avec fran- 
chiſe ce que vous penſez des perſonnes qui viennent 
ici, pour vu que vos obſervations ne roulent point fur 
des minuties; mais ſi dans la converſation on dit une 7 
choſe qui vous paroiſſe bleſſer les bienſeances, je vous 
autoriſerai toujours à me faire part de vos remar- 
ques. Cette liberté avec moi ne fera que de la con- 
fance; mais quand vous vous la permettrez avec 
les autres, elle ne ſcra plus que de Pindiſcretion ou 
de la médiſance — Ah, ma chere Maman! nous avons 
eu tot. — Un tort bien grave. —La medifance, ge 
vice odieux, eſt, ſur-tout dans la jeuneſſe, auſſi 
4 ridicule, auſſi revoltante, qu'haiſſa le: non: ſeule- 
ment à votre Age, mais a dix huit ans, à vingt 
| ans, eſt-on en état de juger, de decider, &, Jorſqu'il 
s'agit de condamner? A cet ze, on n'a point en- 
core de reputation Etablie, Comment obtiendra- 
ton Feſtime genérale, fi Pon montre de Ja Ikgerets, 
e VV 
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perſonne ihconfideree & mechante ? En fe livrant 

4a la mediſance, elle perd toutes les graces toy. 
chantes de fon age, & elle prouve qu'elle manque 
| egalement de diſcernement, d'eſprit & de pri 
eipes. 

Cette legon fi autant plus Hab jon far Celar 
& ſes ſœurs, que Madame de Clemire la ternina, 
en declarant que cette faute retarderoit Ja repril; | 
des Veilltes —Ft de combien, Maman, gecria-t-on 
douloureuſement.— Je vais, repondit Madaine de 
Clemire, travailler av. Conte merveilleux que je vous | 
ai promis.—Ert quand il ſera fait, nous n'aurors pig | 
les Veillees ?—Non ; nous ne les reprendrons que 
quinze jours après.— Ah, quel long retard! —Celt 
Iur Ja faute qui le cauſe, qu'il faut gemir ; car vous 
ſavez bien que des murmures prolongeroient encore 
Ja penitence —Oh, chère Maman ! PORTT1ONs-Nuus ; 

murmurer? Nous ſentons bien que. vous etes h | 
juſtice meme; & ceſt ſur-tout le repentir qui nous 
afflige tant. lei quelques larmes coulèrent; la ten- 
dreſſe maternelle les eſſuya, & les * careſſes 


d'une fi bonne mere conſolerent d'une e | 
ſenſible. 


de Pindiſc -retion, de la malignite ; ? Quand on | fand 
experience, quel beſoin n'a-t-on pas de Pindulgence 


des autres: & qui pourroit en avoir pour une jeune 


Cependant, Madame de Clemire ſe mit 4 V travail- 


ler au petit Ouvrage qu'elle avoit promis; & le 15 } 
de Juin, elle anronga que ſon Conte etoit achete 
et copiè. La joie fut extreme ; cependant on ſou- | 
pira, en penſant qu'il faudroit encore attendre quinze | 
jours avant den entendre la lecture; mais les plai- | 
firs ſi charmans, fi varies de la plus agreable de | 
toutes les ſaiſons, rendirent cette privation moins 
Penible qu'elle ne l'cut été dans les longues ſoirtes 
de Phiver. *Les. ceriſes commengoient a rougir, et 


deja dans les bois on pouvoit cueillir des fraiſcs. 


Celar apprenoit d'Auguſtin a à grimper ſur les arbres 
il en rapporteit ſouvent en triomphe de petits nid 
remplis de chardonnerets, ou de pingons nouvelle 
ment eclos. Heurcuſe celle de les an a laquclle 


* 
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ce don charmant ᷑toit deſtiné. Quelle j joie pure ! 


Quelle reconnoiſſance 11 devoit exciter! Cependant, 
en le recevant, on gattendriſſoit ſur le ſort de la 


pauore mere privee de fes petits ; mats on gardort | 
les nids et Fon achetoit des cages.—Enfin, on Samu- 


ſoit à faire de jolis paniers Hofer et des corbeilles de 
jone, qui devotent contenir toutes les fleurs des champs 


& toutes les fraiſes des bois. Ces divers amuſemens 


ne faiſotent pas negliger la culture du jardin; les jon- 


quilles et les œillets avoient remplace les jaeinthes. 


Les lilas n'offrotent plus de fleurs ; mais comment 
les regretter ! On voyoit naitre les roſes. 

Un matin, que Madame de Clenure fe promenoit 
avec Abbe et ſa petite famille, aupres du jardin de 
ſes enfans, Pulcherie demanda la permiſſion d'aller 


faire une viſite @ ſes roſiers. Av meme inſtant $lle 
part en courant, elle entre dans le jardin, et elle 


trouve la plus charmante roſe entierement Epanovie : 
elle veut la cueillir pour Poffrir à {a mere ; mais elle 

na ni couteau nj ciſeaux. La tige eſt groſſe & cou- 
verte de longs piquans, & Pul-herte n'a pas plus d'in- 
duſtrie que de force: elle imagine d'en clopper fa 


main dans un pan de ſon fourreau ; & croyant qu'une 


tolle mince & legere doit la garantir des épines, elle 
ſaiſit hardiment la tige. Auſſitôt elle pouſſe un cri 
pergant, retire avec precipitation ſes do!gts enſar- 


glantes, & donne au roſier une ſecoufle {i violente, 


que la belle roſe en perd la moitie de ſes feuilles. A 
cette vue Pulcherie ne peut retenir ſes pleurs. Malgre 
fa douleur, elle soccupe toujours de Varbulte cheri ; 
elle craint que le ſang qui degoutte de ſes doigts ne 
ternifſe la fraicheur du feuillage: elle carte ſa main; 
mais elle trouve quelque douceur 4 laifler couler les 
larmes ſur la roſe à demi effcuillee. 


Dans ce moment, Madame de Clewire, pale * 


trembl ante, entre precipitamy ent dans le jardin: Pu 
Abbe & ſes deux autres enfans la ſuivoient. Elle 
avoit entendu le cri de fa fille, & elle accouroit 


pleine d'effroi. Pulcherie, en voyant ſa mere, fut 


honteuſe de ſa foibleſſe, & courut te jeter dans les 


bras, Apres avoit conte fon aventure: Maman, a> 


Ls 
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jouta-t- -elle, c'ëtoit la plus belle de toutes mes « roſes 
& je vous la deſtinois !—Ainfi, une ridicule delicateſſ 
n'a point ets la cauſe de ce cri terrible qui m'a fait tant 


de peur. Maman—je ne crois pas avoir Cri6 bien 
fort—Il me ſemble que je n'ai jamais entendu de 
cri ſi penetrant—C'elt parce que vous avez reconpu 
le ſon de la voix—Ah, chere Maman, vous pouvez 3 


peine encore vous tenir ſur vos jambes; aſſeydns-pous 


 —PEnfin, jen ſuis charmee ; vous ne pleuriez que 
pour la perte de votre roſe, de cette role que you; 
vouliez me donner. Cela eſt aimable —Mlaman— 


Qu'avez- vous, mon enfant? Pourquoi cet air embaraſ- 
ſe !?Maman—ceft que je pleurois un peu auſſi de 


la piquüre Cet aveu naif valut a Pulcherie les plus 


tendres careſſes & les plus doux eloges. Ah, won 


_enfant ! s'ecria Madame de Clemire, conſerve cette | 
_ candeur & cette 'generohte ! ſois toujours vraie, & | 
ne ſouffre jamais une louange qui ne ſeroit fondse 
N que ſur une erreur. Il y a de la baſſeſſe & de - 
Injuſtice 4 jour de Tapprobation des autres, quand 
on ne la mérite pas. Ceſt à la fois une uſurpation 
& une lichete. Une belle ame eſt heureuſe par le 
bien qu'elle a fait, & non par Lapplandiſement 3 


elle regoit. 
11 eſt certain, dit PAbbe, que Mademoiſelle pul- 


chẽrie eſt naturellement d'une franchiſe qu'on ne ſau- 
Toit trop louer. II ſeroit bien a defer qu'elle fit 
auſſi courageuſe qu'elle eſt 8 Heureuſement, 


répondit Pulcherie, que le courage n'eſt pas une qua- 


Jite n&ceſſaire dans une femme. II eft vrai, reprit 


PAbbs, qu'une femme, ayant pas la force d'un hour 


me, ne peut en avoir la bravoure; elle neſt faite ni 


pour ſe ſervir d'une epee, ni pour commander des 
armees : auſſi peut-elle, ſans ſe deſhonorer, nunquer 


de courage, Cependant, fi elle-en eſt abſolument 


depourvue, elle eſt fort à plaindre, & en meux- 


temps elle weſt pas parfaiteinent eſtimable. On n'ex- 


ige point delle un courage heroique, mais on ne 


lui pardonne pas de la puſillaniinité; car la Jachete 
weſt jamais excuſable. Dailleurs, ajouta Madan:s 


de Clemire, & vous plæurcz Pour une piquüre, que 
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foriez-vous done fi Fon vous arch it une dent? 
Comment ſupporteriez- vous une infinite d'autres maux 
neceſſairement attaches à la condition humaine, tels 
qu'un violent mal de tete, une colique, une attaque 
de nerfs ?—Maman, Je voudrois bien devenir coura- 
geuſe. —[] ne tient qua vous. Comment ? —Imitez 
votre frere, apprenez a ſouffrir ſans vous plaindre : 
voila tout le ſecret.— Mais, cela eſt bien difficile. 
Point du tout: avec un peu dempire ſur veus- 
m&me, & quelques refl-xions, vous en viendrez à 
bout fort aiſement. En fe plaignant, on gexagere 
ſes maux, on les augmente : en le faiſant Ja violence 
de n'en Point parler, on gen diſtrait. Par exemple, 
Pautre jour, a la promenade, vous aviez foif: à quoi 
yous a Tervi de repeter cent fois: Que Pai foif ! 
Men Dieu, que j'ai foif ! Je meurs de ſoif. Vous 
&tiez fort, importune, vous nous avez excedes, vous 
Tavez pris aucune part a la converſation, & tous vos 
ennuyeux gemifſemens ne vous ont pas procure une 
goutte d'eau.—Cela eſt bien vrai; Jai-!a une man- 
vaiſe habitude ; ce qui m'en fie be le plus, c'eſt de 
vous avoir ennuyee, ma chere Maman. Pour moi, 
je vous voyois ſouffrir, ce ne ſeroit pas de Fennui? 
que j'eprouverois.—Vous ne pouvez avoir une ſous 
france imaginaire ou reelle, que je ne la partage, 
parce que Ps votre mere : ainſi, vos plaintes me 
nuyolent & m'affligeoient ; : mats ſi vous n'enſhez pes 
&te ma fille, elles ne m'auroient inſpire que du me- 
pris; car en general on ne plaint les maux legere, 
que lorſqu'ils ſont ſupportes avec patience — Ma 
chere Maman, je me corrigerai, Je vous le prome s. 

Cinq ou fix jours apres cet entretien, la pëniten e 
de Pulcherie etant finie, Madame de Clemire prom | 
de lire à la veillee le conte qu'elle avoit compoſé. 
Apres le ſouper, on paſſa precipiramment dans le fal. 
lon, & Madame de Clemire s'aſſevant à core d'une 
petite table, tira ſon manuſcrit de {a poche. Avant 
de commencer la lecture, dit-elle, je dois vous rap- 
peler que j'ai pris l'engagement de ne vous conter que 
des choſes extraordinaires, & en mèéme- temps poſſi- 
bles; des Evenemens qui yous paroitront incroyables, 
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& qui. cependant, ou ſont arrives, ou peuvent ar- 
river cn un mot, des phenomenes dont exiſtence 
actuelle ou paſſèe ſoit parfaitement conſtatee, ſe 
mai inventé dans cet ouyrage que les aventures, |}. 
a-dire, la ſcule partie du conte qui pourra vous pary. 
itre croyable. Mais tout ce qui vous ſemblera er. 
_ weilleux, tout ce qui vous rappellara les contes de 
| Fees, eſt exactement vrai & naturel.—Oh, que cela 
"ar charmant Des vibes incroyables ; cela Eſt bien 
plus joli que des verites qui ſautent aux yeux !— 
Comment, Maman, il faudra continuellement croire 
ce que nous ne pourrons pas comprendre ?—]\[gn 
His, n'en ſoyez point humilis : c'eſt le deſtin comm un, 
& de Fenfance, & de homme raiſonnable & curiyx, 
Nos lumières ſont trop bornees pour que nous pviſſ- 
ons comprendre toutes les verites qui ſont demon. 
trees. Il ſeroit abſurde de croire un fait, uniqve- 
ment parce qu'il ſeroit merveilleux: il ſeroit inſen- 
i6 daftirmer qu'une choſe ne peut exiſter, parce quiau 
premier abord elle paroit incomprehenſible. Gar- 
dons-nous &'adopter des erreurs; mais ne nous lin- 


tou 


rons point A cette vaine & ridicule preſomption qu bot 

rejette avec dedain, & ſans examen, tout ce que ro- hl 

tre foible raiſon ne peut concevoir —Maman, tout le et: 
merveilleux de votre conte eſt bien oonſtaté; ainh, oc 

nous pouvons y croire aveuglement : voila tout ce pol 

qu'il me faut—Et moi, je voudrois le comprendre; ſe 

5 Maman, me Pexpliquerez-vous ?—Ouz, je vous en MW Err 
f expliquerai ce que Jen ſais, C eſt- a- dire, tres peu de WF Mi: 
h choſe. Je ne ſuis nullement ſavante ; d'ailleurs, js WM i: 
4 vous le repete, il exiſte une infinite de phEnomencs Je. 
i dont les hommes les plus ſavans ne pourroient don- pri 
0 ner de raiſons —Ainſi, Maman, à chaque fair mer- MW Gu 
1 veilleux, vous interromprez done votre TEcit pour gu 
f | nous donner une explication ? —Point du tout, vous Da 
ſentez que ces interruptions Gterolent tout Pagren cnt Ml {vu 
P de mon conte. Pai fait des notes, que nous lirons tre 
| avec attention dans une ſeconde lecture de ce petit fol 
5 courage. A preſent, voulez- vous m'entendre? je ſes 
Ir vais commencer.—Ah, volontiers, chere Maman! lui 


A ces mots, chacun rapprocha ſa chaiſe de Ma- WU wu 
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dame de Clemire, qui, reprenant ſon manuſerit, jut d 
tout haut le conte ſuivant. 


MITE & Ditende, ou ba Fierie de 7 47. 9 
de la Nature, Conte moral. | 


« Ce n'eſt point en ſe oromeaant dans nos campagnes cul. 
e tivees, ni meme en parcourant toutes les terres du domaine 
«(de ' homme, que Pon peut connoftre les grands effets des 
| « variétés de la nature, c'eſt en ſe tra nſportant des ſables 
„brülans de la Torride aux * des poles, &c, 


5 ; | M. de Buſſen. 


Alphonſe, le Heros de mon hiftoire, naquit en 
portugal. Dom Ramire, ſon pere, ne devoit qu's 
la faveur, & ſes richeſſes & ſes emplois. Iſſu d'une 

fimille obſcure, mais ne avec de la ſoupleſſe dans 
| ]- caractère, le govit de intrigue et de Vambition, il 
| ſut $introduire à la Cour, sy faire des partifans, y 

| former une cabale, et devenir enfin le favori de fan _ 
hoi. Le jeune Alphonſe fut eleve à Liſbonne, dans 
| le Palais ſomptueux de ſon père. Fils unique de l- 
| homme le plus riche et le plus puifſant du Royaume, 
«a flatterie, la vile adulation entourèrent ſon berceau, 
et corrompirent fa premiere jeuneſſe. Dom Ramire, 

| occupe de grands projets et de petites brigues, ne 
pouvant Etre à la fois courtiſan aſſidu et pere vigilant, 
| ſe crut oblige de confier eftierement a des mains 
| ttrangeres Peducation de ſon fils. Alphonſe eut des 
| Maitres de Langues, d'Hiſtoire, de Geographie, de 
| Mathematiques, de Muſique, de Deflin ; tous firent 

| Veloge de ſes diſpoſitions merveilleuſes, de fon eſ- 
brit, de ſon genie ; cependant Alphonle n'apprit 

| qu'2 deſſiner des fleurs et à jouer quelques airs de 
guittare. C'en etoit aſſez pour charmer toutes les 
Dames de la Cour; d'autant mieux qu Alphonſe d'ail- 
urs leur faiſoit entendre qu'il etoit profond Geome- 

| fre, excellent Phyſicien et grand Chimiſte. II le di- 
| ſoit de bonne-foi. Son Gouverncur, ſes Maitres, 
les Valets, et les nombreux Complaiſans de ſon pere 
lui avoient fi ſouvent repete qu il Etoit un prodige, 
aui wen doutoit pas. Non-lewement il le eroyoit 
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le jeune-homme le plus diſtingue de la Cour par fc, | 
talens, {a figurd et ſon inſtruction, mais il penſoit 
encore que ſa naiſſance Etoit auſſi illuſtre que ſa for. 
tune &toit conſiderable ; car depuis ſa faveur, Dom 
Ramire, dans ſes momens perdus, avoit conipoſe une 
ſuperbe genealogie qui faiſoit remonter ſon origine 
juſqu'aux temps fabuleux de Luſus (a). Ce fruit des 
loiſirs de Dom Ramire n'en impoſoit qu'a fon fils. Le 
monde et les courtiſans ne croyent pas aiſement a | 
Vieux titres qu'on ne retrouve que lorſqu'on a falt! 


fortune. Mais Alphonſe, trop vain pour n'etre pas 


credule à cer egard, ne voyoit au- deſſus de ſon pere } 
et de lui que ſon Souverain et les Princes de la Pa. 
mille Royale. Enfin, Alphonſe, enivre dCorguci), } 
plein d'ignorance, de préſomption et de fatuité, pits | 
par le faite, la flatterie, la faveur, Alphonſe n'«coit | 
pas corrompu fans reſſource. II avoit du courage, un | 
cæœur ſenſible et de Veſprit. L'inconſtance de la for. 
tune lui preparoit la plus utile de toutes Jes legors, | 
Dom Ramire wavoit di ſon Elevation qu'a Pin- 
trigue; une nouvelle intrigue changea fa deſtinee | 

fut diſgraciè et depouille de tous ſes emplois, Al- 
pPhonſe étoit alors age de dix-ſept ans. Cette revo- } 

8 3 imprevue, non- ſeulement raviſſoit a Dom Ra- 
mire tout ce qui pouvoit flatter fon orgueil, mais el- | 
le lui enlevoit encore la plus grande partie de ſes 
richeſſes; et il toit du nombre de ces ambitieux ſu- 
balternes, qui regrettent également et les honneurs | 
et les penſions. D'ailleurs, il avoit des dettes. $a | 
_ diſgrace rendit ſes creanciers auſſi importuns et auſſi 
preſſans quils avotent ets juſqu'alors patiens et mo- 
dèrés. Il fallut, pour les ſatisfaire, vendre ſes terres 
et les vendre fort au- deſſous de leur valeur. Enfin, | 


Dom Ramire ne ſauva de toute ſa fortune que ſon ſu- 
perbe palais de Liſbonne, II eſt vrai que ce Palais 


— 


6 


(a) Les Portvgais Yappelloient anciennement Laſtaint, 
nom qui, ſuivant une tradition fabuleuſe, leur vient de 
Luſus ou Lyſas, l'un de leurs Rois, Fils ou Compagnon de 
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contenoit. encore d immenſes richeſſes en tableaux, en 
meubles, en argenterie, et ſur-tout en diamans. Dom 


Ramire, obligé de ſe defaire de cette magniſique ha- 
bitation, n'attendoit qu'une occaſion favorable, lorſ- 


3 terrible vint mettre le comble 4 


es malheurs. II n'avoit point encore declare à ſon 
fls que Petat de ſes affaires le forgoit a vendre ſon 
Palais et à ſe retirer dans le fond d'une Province. II 
ſe decida à lui parler avec verite {ur ſa ſituation, et 


Tenvoya chercher un matin pour lui ouvrir ſon 


ceur. 28 INE, 5 
Lora Nehren ſeuls: Alphonſe, dit Dom Ra- 
mire, apprenez-moi Veffet qu'a produit ſur vous et 
ma diſgrace, et le renverſement de ma fortune? Mon 
pere, TEpondit Alphonſe, Pai toujours entendu dire 
durant votre faveur que nul miniſtère n'avoit ete auſſi 
glorieux que le votre, que la Nation vous admiroit 
et vous cherifloit ; ainſi, j'ai penſè que l'amour des 
peuples et la gloire devoient vous conſoler d'une in- 

juſte diſgrace. D'ailleurs, nous avions tant d' amis! 


| Quand vous voudrez les recevoir ils reviendront tous, 


nen doutez pas; Nugnes, Dom Alvar, et beaucoup 
(autres que Jai rencontres, me Tont proteſte ; ils 

mont dit meme que pluſieurs d'entre eux nont paru 
$6loigner de vous qu'afin de vous mieux ſervir en 
ſecret. Enfin, il vous reſte une fortune immenſe, la 


naiſſance la plus illuſtre: quoi que Penvie puiſſe tra- 
mer, vous ſerez toujours le plus grand Seigneur du 
| Royaume—— . 


Alphonſe, interrompit Dom Ramire, vous vous abu- 
ſez—Eh, quoi donc, ignorez- vous que le nom de mon 
pere Etoit abſolument inconnu ? Non, reprit Alphonſe, 
je le ſais 3 mais je ſais auſſi que ces vieux titres que 
rous avez retrouves depuis quelques annecs, nous 
egalent 4 tout ce qu'il y a de plus grand en Portu- - 


| gal, yous-meme, mon Pere, aver daigne me le dire 


en me les montrant, ces titres Precieux que contient 
une caſſette renfermee dans votre cabinet. A ces 
mots Dom Ramire ſoupira. Il avoit cu en effet Ia 
ridicule vanitè d acheter une genealogie, et il n'avoit 
ſenti que depuis ſa diſgrace combign cette indigne ſu; 
"5 | | | 


> 
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percherie eft meprifable et ſuperflue. II voyoit en- 
fin ce que la flatterie juſqu'alors avoit ſu lui cacher; 
c' eſt, qu'excepte ſon fils, tout le monde connoiſſoit 
fa naiſſance; & ſe moquoit de ſes folles pretentiong 
a cet egard. Il auroit bien voulu déſabuſer Alphoy. | 


ſe; mats il ne pouvoit ſe reſoudre à faire Paveu dun 


menſonge ft bas. Lans cette perplexite il gardgit 


triſtement le ſilence, lorſque tout-a-coup il treſſaile 
& voit Alphonſe chanceler. Dom Ramire palit & 


Te leve : Sauvez- vous, mon pare, s Ecrie Alphonſe, 
Appuyez- vous ſur mon bras: venez—En achevant | 
ces mots, il entraine impetueuſement ſon pere. Ay 
meme inſtant ils entendent mille cr1s confus, ils fe | 
precipitent vers Peſcalier ; une partie du plancher | 


S'entrouvre ſous les pas d' Alphonſe; pour ne pas en- 


trainer ſon pere dans ſa chüte, il abandonne ſon 
bras, & tombant avec les debris du mur qui se- 
croule, il diſparoit aux yeux de Dom Ranure & 


perdu. 


Alphonſe, leégèrement bleſſe, ſe relève; il | 
trouve au rez-de-chaufſee dans le cabinet de {on 
peéere. Au milieu des decombres qui Tenvironnent, 


deux caſſettes frappent ſes regards. Lune contient 
toutes les pierreries de fon pere ; Pautre renferme 
ces titres genealogiques ſi vantes jadis par Dom Ra- 


mire. Alphonſe n'hefite pas; voulant du moins dans 
ce dèſaſtre horrible, ſauver ce qui lui paroit le plus 
Precieux, il ſaiſit la caſſette on font les papier 


Alors il selance vers la porte, il entre dans le jar- 
din; mais inquiet du deſtin de fon pere, il alloit, 


au peril de Ja vie, rentrer dars la maiſon, lorſqu'i 
entendit ſa voix, & un inſtant apres, il Vappergut a 


autre bout du jardin. Ce ne fut pas ſans peine qu'il 
le rejoignit. Le terrein qu'il parcourt, ſemblable a 
la mer agitee par une violente tempete, s'enfonce 


ou sclève ſous ſes pas. Son oreille eſt frappee dun 
bruit ſouterrain pareil au mugiſſement des vagues en 


ſurie ſe briſant contre des rochers. Alphonſe chan- 
celle, tombe, ſe relève, retombe encore, & ne pour 


vant ſe ſoutenir ſur ſes jambes, rampe, roule et { 
traine avec effort. II yoit de tous cotes la terre fe 
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ſendre et former de longs fillons, d' o S lancent avec 
rapidite des feux étincellans et des flan mes ſubtiles 
qui s'elèvent et sevanouiſſent dans les airs. Le 
ciel eſt obſcurci, des eclairs pales et livides percent 
ſes ſombres nuages qui le couvrent, le tonnerre gron- 
de, Eclatte; Alphonſe voit fur fa tète la foudre me- 
nacante, et l'enfer entre- ouvert ſous ſes pas. Sou- 
vent, lorſqu'il croit approcher de fon pere, une nou- 
velle ſecouſſe Pen eloigne ; la ſueur monde fon vi- 
ſage ; ſes cheveux et ſes habits ſont couverts de ſa- 
ble et de pouſſière; mais dans cet affreux deſordre 
il n'abandonne jamais fa chere caſſette: il imagine 
que Dom Ramire la recevra avec tranſport. Cette 
idee ſouttent ſes forces et ſon courage—Enfin 1] n'eſt 
pus qu'à deux pas de ſon pere, qui lui tend les 
bras. O mon pere, gecrie Alphonſe, voyez cette 
caſſette Ce font mes diamans ? interrompt vive- 
ment Dom Ramire. Non, non, reprit Alphonſe, 
Jai fu mieux choiſir; ce ſont vos papiers que j'ai 
Wars. . | „ 
| A ces mots, Dom Ramire conſterne, leve les yeux * 
au Ciel. Je ſuis cruellement puni, dit-il, d'une ri- 
dicule vanite. II ren put dire davantage, ſes pleurs 
wi couperent la parole. phonſe, trop preoccupe, 
trop agits pour comprendre le ſens de ſes paroles, 
"WH refte dans "2 erreur, & sapprochant de Dom Ra- 
mire, il le regoit dans ſes brag—Un moment de 
WF caline leur laiſſa la poſſibilitè de confiderer les triſtes 

| objets. qui les environnoient. Ils Etolent aſſis vis-4- 
vis de leur palais 4 moitié detruit. Ce palais ſu- 


„ perbe, eleve depuis dix ans, ce palais fi neuf, f1 bril- 

| lant la veille, n'eſt plus qu'une ruine !—En voyant 
ess toits &croules, ces pilaſtres briſes, ces colonnes 
j abattues, on croiroit que le temps ſeul a pu produire 
une fi terrible revolution ; il ſemble qu'il ait fallu 
des fiecles pour detruire un monument bat1 avec tant 
de magnificence & de ſolidité, & cependant cette af- 
n ftreuſe deſtruction eſt Pouvrage de quelques minutes! 
: —Ce jardin, chef-d'ceuvre de Part & de la nature, 


f. n'offre plus que Peffrayante image du chaos. Ce 
1 n'ct plus qu'un amas informe de ſable, de boue & 


& 
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de feuilles defſechees. La, ce matin encore, on ad. 
miroit une ſuperbe caſcade, elle a diſparu, A |}, 
place de cette montagne artificielle qui conta des ſon. 
mes prodigieuſes, maintenant on n'appergoit plus qu. 
un gouffre horrible! Que ſont devenus ces boſquets 
de citronniers, ces ſtatues de marbre, ces vaſes dal. 
tre et de porphyre ?—On en voit encore quelque; | 
veſtiges, on en retrouve quelques ſragmens briles ; le 
reſte eſt engloutt !— „ TY 
Dom Ramire tourne de tous c0tes ſes regards 4. 
ſolés: il eſt aſſis pres d'un petit bois qu'il a vu naitre, 
et dont les arbres deracines ſont epars, enſevelis ou 
_eouches dans la fange. Ces arbres, faits pour ſurvi- 
vre à la main qui les a plantes, & qui viennent dé. 
tre arraches du ſein de la terre, avec autant de rapi- 
ire que l'ont été les tapis de verdure & les fleurs |& 
"WM pores qui croiſſoient ſous leur ombrage !—O jour af. | 
freux, s ecrie douloureuſement Dom Ramire, que de 
travaux perdus ! que de treſors enterres dans ces tri. 
tes lieux! Ah !—que n'ai-je fait un autre ufage de 
tout Pargent que m'a coùté ce malheureux palais |= 
Mais le tremblement de terre (13) paroit fe caliner; | 
eſſayons de regagner la maiſon, Si nous pouvions 
du moins ſauver mes diamans I— Comme il acheveit 
ces mots, une ſecouſſe epouvantable le renverſe ſur |: 
terre; dans cet inſtant les murs du jardin secrou- 
lent de tous co0tes, le palais sabime et diſparoir. Dans 
Vefſ>ace qu'il occupoit, geleve en tourbillon un nuage 
_ Epais de pouſſièere & de fumee : au m&me moment 
Dom Ramire appergoit une troupe de ſ{celerats armes 
de torches enflammees, et ſe trainant vers les debris 
du palais, dans Vintention de le piller. (14) Al- 
phonſe veut $'elancer vers ces brigands effrenes, ſon 
Pere le retient, et le ſerrant dans ſes bras, le baigne 
d'un deluge de pleurs—O mon fils, dit Dom Raaure, 
Eloignons- nous d'un ſéjour plein d'horreur. Ces 
murs abattus favoriſent notre fuite, nous ſommes 
pres des bords du Tage, allons chercher un abri fur 
. ĩð ß „ 
Alphonſe, donnant le bras & ſon psre, et tenant tou- 
,gours.la caſſette, ſort du jardin, et ſe trouve dans une 


of 
Py 
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place publique, dont toutes lesmaiſons ſont renverſees et 


confumees parles flammes c) un incendie univerſel. Apres 


avoir couru mille dangers affreux, Dom Ramire et le je- 


une Alphonſe {ont enfin regus à bord du vaiſſeau com- 
mande par le brave et genereux Fernandez: Fernandez, 
qui jadis eut à fe plaindre de Dom Ramire, mais qui 
dans cette calamitè publique, ne voit plus dans un an- 

cien ennemi que Phomme malheureux, auquel ſon ſe- 
cours eſt necefiaire. Il accueille Dom Ramire, Vem- 
braſſe et le conſole; car la compaſſion des belles 


ames elt $i tendre et fi delicate, qu'elle adoucit les 


maux les plus cruels. En meme-temps, comme Fer- 
nandez ne laiſſe echapper aucune plainte ſur ſa propre 
DO Dom Ramire le queſtionne. Vous aviez, 
it-1], une grande fortune; cette horrible cataſtrophe 
ne Pa-t-elle pas detruite ?—Ma Maiſon de Liſbonne 
- 00 conſumee—Cette perte eſt conſidèrable? Non ; 
ma maiſon etoit petite & ſinple—Et vos bijoux, vos 
diamans, les avez-vous ſauve—Je men ai point.— | 
Aviez-vous un jardin Oui; mais dans une terre 
cloignèe de Liſbonne, on je paſſe la mote de ma 
vie— Dans Alentejo (2).— Jen ai entendu parler. 


Faſſe le Ciel que le tremblement de terre n'ait pas 


ravagè cette Province. Votre Chäteau eſt il beau? 
Non; mais il eſt commode.—N'avez- vous pas for- 


me Ja quelques etablifſemens avantageux ?—Qui, ſa- 


_ tisfajſans.—De quel genre ?—Une Manufacture, & 
un Höpital.—La Manufacture vous rapporte beau- 
coup Oui; elle fait ſubſiſter une grande quantite 


d Ouvriers, & paye une partie des frais de I Höôpital. 


Ie vois que vous faites un digne uſage de votre for- 


tune Le Ciel vous la conſervera. Ah! Ceſt ſur- 
tout avec une ame auſſi bienfaiſante, qu'il eſt affreux 
d'e&tre ruine, & de fe voir force d'abandonner des 


etabliſſemens gloricux. —0n fe conſole alors par le 
ſouvenir du bien qu'on a fait. Ces derniers mots ar- 
racherent un profond ſoupir 4 | Dons Ranure, | 11 re- 


- 
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(a) Proviees de Portugal eatre le Tage && la Ou 5 
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grettoit amerement le vain uſage qu'il avoit fait de 
la fortune: ſes yeux souvroient enfin, mais trop 


tard pour ſon repos & pour ſa gloire. 
Dom Ramire, totalement ruins, regut de fon 


Souverain, grace aux ſollicitations de Fernandez, 


une penſion tres-modique, mais qui du moins 


lui aſſuroit les moyens de ſubfiſter. II Teſolut de 


ſe retirer dans une Province, & de ſe fixer dans 
le Beira (a). En effet il partit avec fon fils, & fut 


s'etablir dans une retraite obſcure & champetre, {ur 
les bords agreables di Mondego. La, ſuivi de fog. 


nirs importuns & de regrets amers, il ne put trouver 
la tranquillite qu'il cherchoft. 


Alphonſe, devore d' ambition, & dont les reverz 


n'avoient diminue ni la preſomption ni P'orgueil, ſe 


conſoloit dn renverſement de fa fortune, par Peſpoir 


d'en faire une, avec le temps, plus eclatante & plus 
ſolide que n'avoit été celle de fon père. Il formoit 
mille projets extravagans et chimeriques, dont fon 
ignorance et fa yanite ne lui permettoient pas de 
ſentir Vabſurdite. Incapable de reflechir et de goc- 
cuper d'une manière utile et raiſonnable, 1] paſſoit 


une partie des jours à lire des Romans. Cette Jec- 
ture frivole et dangereuſe exaltoit, enflammoit ſon 


imagination, et lui donnoit les idées les plus fauſ- 
ſes et du monde et des hommes. Non loin de la 
retraite qu'il habitoit, ſe trouvoit la fameuſe fontaine 
de P Amour, nom qu'elle doit à deux amans infor- 
tunès, que jadis une paſſion imprudente conduiſit 


ſouvent ſur ſes bords. Ce fut-Ia que Dom Pedre 


et la belle et ſenſible Inès sentretinrent mille fois 
de leur penchant ſecret (5). Deux antiques pal- 


mieres ombragent la fontaine: ils ſont unis Pun a 


* 


(a) Chimbre en eſt la capitale. 


| (5) Telle eſt en effet la tradition Cette fontaine exiſte 
encore en Portugal, pres du Mondego, ſous le nom de Fen- 
Paine de {| Amour. Le Camoens, dans fon beau Poëme de la 


Luſiadé, fait naitre cette fontaine des larmes que la mort 


daes fit repandre aux Nymphes du Mondego, 
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[autre par une guirlande flexible de pampres et de 
tierre ; l'eau s'elangant impétueuſement d'un rocher 


majeſtueux, retombe en caſcade, et forine, ſur un 


lit de cailloux, un large ruiſſcau qui. ſerpente lente- 


ment, avec un doux murmure, parmi des gazons tou- 
jours verts et des buiſſons de myrtes, de citronniers, 
& de lauriers-roſes. „ = 

Alphonſe alloit ſouvent lire ou rever. dans cet 
aſyle champerre. Un matin qu'il s) rendoit plus 
ard qu'à Vordinaire, il entendit, en Sapprochant de 


| fontaine, deux perſonnes qui $'entretenotent en- 
ſemble dans une langue eEtrangere. Alphonſe diftin- 


gue un fon de voix dune douceur inexprimable, qui 
excite toute 1a curioſite. Il Savance avec emotion 


derrière un buiſſon de myrte, dont il ecarte les bran- 


ches; et, ſans tre appercu, il de-ouvre l'objet le 
1 be | | bl . : 19.7 
plus digne de fixer Tattention et les regards. C'eſt 
une jeune perſonne, à peine Agee de quinze ans, d'une 


beauté parfaite, aſſiſe au bord de la fontaine, a cote. 


dun homme qui paroit Etre {on pere. Dans ce mo- 


connu qui lui parle. On voit que ce dernier fait un 
recit intèreſſant; il montre les palmiers, la fon- 
| tne. Alphonſe juge a ſes geſtes, qu il conte Phiſtoire 


leres, et fixes fur l'inconnu, garde un profond filence : 
mais Pexpreſſion de fon viſage fait deviner aiſement 
tout ce qu'on lui dit. La curiofite, la crainte, la 
pitiè ſe peignent ſucceſſivement dans fes regards, et 
zyee tant energie, qu' Alphonſe croit lui- meme 
entendre le recit qu' elle ecoute. Bientot il voit 


Euuite les larmes de la jeune perſonne garretent 
tout-à-coup; elle pälit, Peffroi, Vindignation ſuccè- 


dent à Pattendriſſement. Alphonſe tremit comme 
tle, et deteſte les ex ès auxquels la paſſion et Je deſir 


de la vengeance portercnt Pinfortune Dom Pedre ! 
—] hiftoire d'Ines eſt finie: cependant l'inconnu 
parle encore; ſans doute il fait de ſages reflexions 


ur le danger des paſſions, et ſur la crimirelte et 
tale imprudence d'un jeune caur gui, fans Paveu 


ment elle ecoute avec une extreme attention Vin- 


de la malheureuſe Ines ; la jeune perſonne, les yeux 


e&xler ſes larmes, il pleure avec elle la mort &'Ines. 
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de ſes parens, oſe faire un choix, et diſpoſer de ſui- 
meEme. La charmante étrangère fe jette dans les 
bras de l'inconnu, avec l'expreſſion touchante de la 
plus vive ſenſibilité; enſuite, tournant ſes yeux 
mouillés de pleurs vers cette fontaine, témoin jadis 
des ſermens indiſcrets de l'amour, elle ſoupire; er, 
tombant I genoux, elle el8ve vers le Ciel ſes belies 
mains fortement jointes. Elle paroit promettre 4 
Paureur de ſes jours une obeiflance eternelle : dank 


cette attitude, ſa beaute avoit r quelque choſe. d' ange- 


| lique et de celeſte. 


Alphonſe ne peut contenir les tranſports de ſon 


admiration; une vive exclamation lui echappe : au 
meme moment, craignant d'etre decouvert, i $eloigne 
_ precipiramment du buiſſon. Rempli de ce qu'il 
vient de voir, il ſuit au haſard le premier ſertier 


5 qui ſe preſente. Bientor, ſortant de ſa reverie, il 


retourne ſur les Pas, et reprend le chemin de la 


fontaine; mais il ny retrouve plus la charmante 


| Inconnue. Alphonſe contemple triſtement la place 
qu'elle occupoit, il ſe la repreſente aux genoux de 
fon pere, il croit la voir encore; et cependant cette 


illuſion ne l'empèche pas de Conkir vivement ſon 
P P 


abfence. Son cœur eſt opprefle, ſes yeux ſont rem- 
plis de larmes !— Il etoit plonge dans une profonde 
meditation, lorſque tout. a- coup il entend un cri dou- 
lqureux, qui retentit juſqu'au fond de fon ame. I 
court, il vole: quel objet frappe ſes regards !—C'cll 


la belle inconnue ſeule, pale, 6chevelee, er ſuyant 
un taureau furieux qui la pourſuir.—Alphonſe se- 


lance vers elle, la ſaiſit dans ſes bras, Venleve au 


moment meme od, te rraſſee par Texcès de fa fray- 


ceur, elle venoit de tomber a dix pas du taureau. 
Alphonſe, charge d'un fardeau ſi precieux, fe de- 
tourne rapidement du chemin de Panimal en fureur, 
et porte I'inconnue Evanouie ſur une roche &levee ; 
derrière les palmiers de la fontaine. Alors on ap- 
percoit le pere de la jeune perſorne. II accourt 
eperdu, et voyant fa fille en ſtirete, benit Je Ciel et 
ſon Liberateur. I! ſe precipite vers la fontaine. 


Dans cet inſtant, le taureau ſe retourne, ct dirize) 


ont 
Dome. 
vit ] 
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f courſe fur Vinconnu. Ce dernier, pour Fevirer, 
1a pas le temps de monter fur la roche: en vain 
Alphonſe, tenant d'un bras Etrangere, toujours ſans 
wnnoiſſance, lui tend l'autre main: Tétranger lui 
tie en Portugais de ne point abandonner fa fille ſur 
xtie roche efcarpee, et ſe range derriere le plus 
tos des arbres. Le taureau veut paſſer entre les 
tux palmiers : le paſſage eſt etroit ; il S/ precipite. 
a tote et ſes cornes Sembarraſſent dans les feſtons 
& pampre : les deux arbres lui ſerrent fortement 
ls flancs 3 ils abat. Linconnu ſaiſit cet inſtant; il 
ire de ſa poche un etui, il Fouvre, il y prend une 
tulle, et Penfonce dans la croupe du taureau. 
Quelle eſt à cette vie la ſurpriſe d'Alphonſe ! Le 
wwreau pouſſe un mugiſſement effroyable, il fait 
i effort pour ſe relever, il chancelle, il re- 
umbe, ſe debar, t toutes ſes forces Pabandonnent, il 
exoire, | 
Ah, pour le coup, $<crient les enfans tous 3- la- 
bis, ceci n'eſt pas poſlible !—Pardonnez-moi, dit 
ladame de Clemire.—Comment, Maman, reprit 
aroline, uu taureau terrafſe, tue par une piquire 
| [epingle ?—Cela eft tres-poſſible.—Voyez donc, dit 
Fucherie, ſi Javols 1 tort de pleurer quand cette Epine 
le roſe a piquee ?—Cette Epine n'etolt pas tout- 
lait auſſi dangereuſe que Veguille de mon inconnu. 
Maman, cette éguille etolt- elle bien longue?— 
Non; elle Etoit beaucoup plus courte que les gran- 
les epingles qui attachent mon chapeau.—Cela eſt 
beroyable, et, nous trouverons dans vos notes Pex- 
cation. de ce prodige ? —Afurement.—Oh ! que 
a eſt curieux !—Pai bien d'autres choſes à vous 
Ire, plus Etonnantes encore.—La belle hiſtoire— 
fl ma chere Maman, ayez la bonte de la continu- 
; nous ne vous interromprons plus. 
| | Alphonſe, reprit Madame de Clemire, fut auſh 


pris que vous Peres, de la mort ſubite du taureau; 
onnement le rendoit immobile, lorſque Vinconnu 
nonta ſur la roche, & prit ſa fille dans ſes bras, au 
doment on, recouvrant Puſage de ſes ſens, elle ouv- 
& ait les yeux. . ne ſut pas un témoin in- 


x 
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ſenſible de la joie touchante du pere & de 1 fille, 
Cette dernière n'entendoir pas le Portugais, elle ne 


pouvoit remercier Alphonſe; mais elle conta en peu 
de mots à fon père de quel affreux peril elle avoit 


ets .delivree. L'inconnu temoigna la plus vive re. 
connoiſſance au genereux liberateur de ſa dere 


Dalinde (c'étoit le nom de la jeune perſonne ) & 
tandis qu'il parloit, Dalinde jeta fur Aar rt. un 
regard timide, plus expreſſif encore que le Cilcont 
de fon pere. Alphonſe penetre, tranſports, pour 
prolonger un entretien fi doux, fit avec diſtracton 
| quelques queſtions a Pinconnu. II informa de j, } 
manieère dont il avoit été ſeparé de ſa fille. Lin- 
connu répondit qu'il cueilloit des ſimples; obe 
Dalinde, occupee du meme ſoin, s toit un peu deg- 


nee de lui, fans cependant Etre hors de ſa vüe; que 
levant la tete, il Tavoit appergue courant avec une 


viteſſe inconcevable, & deja a plus de px cent pes 
de lui; qu'au meme moment, decouvrant le taurczy 
qui la pourluivoir de loin, Il $*&toit pre-ipns vers le 
chemin qu'elle avoit pris; mais qu'ayant renconttt 
ſous ſes pas un tronc d' arbre, 1] &toit toinbs ; que 
cet accident, en retardant ſa courſe, Favoit cinpècbe 
de rejoindre Dalinde. Quand Vinconou eut fa ce 
récit, Alphonſe lui demanda sil coinptoit 2 


quelque temps en Portugal. Non, reprit Viacos! 


nous partons inceſſamment pour PEſpagne, | que 90s | 


deſirons voir avec détail. A ces mots Alphonſe 
confterne, baiſſe les yeux, & garde un morn 
. flence; & l'inconnu, lui renouvelant encore dans 


les termes les plus affectucux, 98 ſes remerei- 
mens, fe lève, prend conge de lui, & diſparolt ave: 
Dalinde. | 
Alphonſe reſte quelques itte immobile & petri 


fie; enſuite, revenant à lui, il s'arrache impeétucute- 


ment de la fontaine ; il vet retrouver ]inroanmn, hu 


faire mille queſtions, & fſur-tout apprenre quel ed 


ſon nom, ſon pays il ne congoir pas qu'il ait Þ 


Je laiffer partir ſans avoir pris de lui des inform 
tions fi intereflantes ; il marche, il court comme un 


inſenſe ; toutes ſes recherches ſont vaines. Accabie; 


— — 


— =>, 


„ wy we er ory „ 4. 
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de fatigue & de deſeſpoir, il revient 5 la fontaioe, 
Comme il en approchoit, il appercoit tur l chown 
quelque choſe de brillant; il gavance, 11 o un 
large ruban bleu, brode d'or; fon cont palpite, il 
reconnoft Verharpe de Dalinde - C'eſt dans ce lieu 
meme que Dalinde, ſaiſie d'effroi, romba privee e 
connoiſſance, & ceſt-Ja quAlphonſe, en Penlevant 
dans ſes bras, denoua le ruban qui ceignoit fa taille. 
Alphonſe attendri, ramaſſe avec tranſport, avec 
—— ce ruban fi cher à ſes yeux. T/echarpe de 
Dalinde eſt la ceinture des Graces & de Pinnocence. 
Il fait en ſoupirant le ſerment de conſerver toujours 
ce gage precieux qu'il doit au hafard ; cependant les 
heures $'6-onlent, Alphonſe ne peut s'arracher de la 
fontaine, & la nuit l'eũt ſurpris plonge encore dans 
{a reverie, i Dom Ramire ne füt venu lui-mème 
le chercher. 5) N 
Dom Ramire n'avoit point preſide à Peducation de 
ſon fils, il n'avoit jamais defire ſa copfiance, il ne la 
pofſedoit pas. Alphonſe ne lui parla point de ſon 
zyenture, il lui cacha avec ſoin fon trouble et fon 
agitation. Livre aux idées romaneſques qui ſedui- 
ſoient ſon imagination, il n'avoit plus qu'un ſeu] plai- 
ſir, celui de paſſer des heures entières à la fontaine 
od Dalinde goffrit à fa vue. La, rout lui rappelle 
objet que la raiſon devroit ecarter de fon ſouvenir; 
ici, Dalinde aux genoux de fon pere, fe retrace a ſa 
memoire. En fixant fa penſce ſur ce tableau tou- 
chant, il voir, il admire la beauté ornee de tous les 
charmes de Vinnocence et de la vertu.—Près de ce 
bois, Dalinde lui dnt la vie; fur ce rocher, Dalinde 
ouvrit les yeux; Alphonſe obtfnt delle un regard. 
Dalinde fut aſſiſe à Tombre de ces palmiers; cette eau 
pure a réflschi ſon image. —Alphonſe ſe conſume en 
vains regrets, fur les bords dangercux de cette onde 
fatale. Tel la fable nous depeint le malheureux 
Narcifſe, foible victime d'un amour inſenſe - te] Al- 
phonſe pale, abattu, fans force, fans courage, fixe des 
yeux noyes de pleurs ſur la Fontaine de l' Amour. 
Les Echos de ce lieu ſolitaire, qui jadis ont retenti 
ſi ſouvent du nom d'Inès, maintenant ne repete 
Tome I. 


nt plus 
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que celui de Dalinde : ce nom cheri eſt trace ſur 
tous les -arbres, fur ces mèmes palmiers autrefois 
couverts des chiffres d'Ines. Alphonſe chante fur ſa 
uittare, des Romances qu'il a compoſees pour Da- 
linde, et il grave fur les rochers des vers dictes par 
T'amour et la melancohe. Toutes ces folies romaneſ. 
ques Voccuperent vivement pendant quelques jours; 
mais comme les gotits et les plaiſirs que la raiton re- 
Prouve ne peuvent Etre durables, bientor fon imagi- 
nation ſe refroidit ; le degont et Vennui ſuccedèrent 
à Fenthoufiaſme ; les chants et les plaintes ceſsèrent; 
les echos de la fontaine devinrent muets ; et les ar- 
bres, Ponde et la verdure, perdirent le pouvoir de 
lui inſpirer des Romances, des Vers, et de profondes 
réveries. VVV . 
Dom Ramire, frappé de Talteration qu'il remar- 
quoit dans ſes traits et dans fon humeur, le queſti— 
onna. Alphonſe avoua que Pennui le conſumoit; et 
n'ayant point oubliè que Vinconnu devoit faire en 
Eſpagne un aſſez long ſéjour, Alphonſe ajouta qu'il 
braloit du deſir de voyager, et de connoitre PEipag- 
ne. Dom Ramire qui, de ſon <0te, n'avoit en lui- 
meme aucune des reſſources qui font aimer la foli- 
tude, ſaiſit avec plaiſir cette propoſition, et deux 
Jours apres Pon partit pour VEſpagne, Ils parcou- 
rurent d'abord la Province de Tralos-Montes, et de- 
Aa ils entrerent en Eſpagne par la Galice ; enſuite 
ils traversèrent toute la partie ſeptentrionale de 
7 Eſpagne, les Aſturies, la Biſcaye, la Navarre, IAr- 
ragon, et ils arrivèrent en Catalogne. (15) Toute 
la paſſion d' Alphonſe pour Dalinde s'Etoit rallumée, 
depuis qu'il Etoit en Eſpagne ; eſpoir & le deſir de 
la retrouver ranimoient avec force des ſentimens qui 
n'etoient produits que par une imagination exaltee. 
Alphonſe eprouvoit la plus vive impatience d'arriver 
Madrid, croy ant qu'il ne pouvoit manquer de ren- 
contrer Dalinde dans la Capitale de PEſpagne ; mais 
Dom Ramire voulut abſoſument ſejourner dans la 
Catalogne: il eut la curiofite d'aller voir le fameux 
Mont-Serrat. Cette montagne, compoſee de rochers 
eſcarpes, eſt ſi eleyse, que lorſqu'on eſt parvenu 4 


ſolith 
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fon ſommet, les autres montagnes voiſines qui reuvi⸗ 
ronnent, ſemblent gaffaifler ; &, ne paroiſſant plus 
qu'au niveau de la plaine, laiſſent decouvrir la vüe 

| Ia plus majeſtueuſe & la plus erendue (a). Au pied 
un des rochers de cette ſolitude, on voit un Mona- 
ſtore (5); „mais la partie la plus intéreſſante de la 
montagne eſt le deſert : ceſt-la que ſont repandus 
« pluſieurs hermitages, aſyles touchans aux yeux de 
la vraie Philoſophie. On trouve dans chacune de 
ces retraites, une Chapelle, une Cellule, un puits 
creule dans le roc, & un petit jardin : les Her- 
mites qui les habitent ſont preſque tous des gentils- 
hommes qui, degorites du monde, viennent dans 
ce 16jour tranquille ſe livrer entierement a la 
« meditation (c)“. 

Au jour naiſſant, Dom Ramire & a fils ſe rendi- 
rent au Mont-Serrat. LaſpeR de la montagne pour- 
roit faire renoncer au deſſein de le gravir ; fon éle- 
ration prodigieuſe, & les enormes pointes de rochers 
dont elle eft hériſſee de toutes parts, ne promettent 
pas une promenade agreable ; mais en parcourant 
ces roches menagantes, on rencontre des vallons 
delicieux, des gazons Emailles de mille fleurs cham- 
perres, des bocages charmans, ouvrage de la ſim- 
ple nature; des caſcades qui ſe precipitent de la 
cine des rochers, & dont Jes formes varices, le 
mouvement & le bruit animent, embelliſſent cette 
ſolitude (16), UP fortune de la paix & de la 
Vt. 

Dom Ramire, en entrant. dank le deſert, rencon- 
tra un des Hermites, BY ſe promenoit en lifant. 
da hyure noble & yenerable le kappa ; il paſta Pres 
M 2 


-- 
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fa) On deconvre, dit. on, de cette hevtepr Juſqu*aux Iſles 
PalEnres, an ;jourd' hui Majorque & Minorque, qui en ont 
| Coignees de plus de Go Hewes Voyer Nouveau voyage tr 
E'tavne, fait eu 1777, G 1778, teme J. 
(b) Sant Ignace „y dévoua à la penitence, & y forma le 
| Gflſein de fonder la Compzgnie de Jeſus. | 
(e) Voyez POyvrage cite ei deſſus, tome J. 
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de lui. Comme Dom Ramire sent retenoit avec ſyn 
fils, PHermite, en entendant parler Portugais, leva 
les yeux, & #approcha de Dom Ramire. 1] lui te. 
moigna la joie qu'il Eprouvoit de rencontrer un com- 
patriote, & Pinvita a venir ſe repoſer dans fon hermi. 
rage, La propoſition: fut acceptee avec reconnoif. 
ſance: le vieillard offrit aux deux Voyageurs des 
fruits & des legumes. Enſuite Alphonſe, deſirant 
reprendre ſa promenade, ſortit de Phermitape, en 
Milan à ſon pere qu'il alloit l'attendre dans le de- 
ſert. Le vieillard conduifit Dom Ramire dans ſon 
jardin: ils s'aſſirent 4 cote d'une chiite d' eau, ſur un 
rocher couvert de mouſſe. Alors Dom Ramire, pre- 
nant la parole & Tadreſſant a PHermite: Mon 
pere, lui dit-il, quelle revolution de la fortune, quzls 
revers ont pu vous arracher de notre patrie commune, 
& vous fixer dans cette retraite ? 1] eſt aiſe de con- 
no itre par vos manieres, par votre langage, que vous 
netiez pas ne pour finir vos jours dans un deſert? 
En effet, repondit FHermite en ſoupirant; pour mon 
malheur Pai connu le monde & la Cour. Ces not; 
inſpirèrent 4 Dom Ramire la plus vive curiofits; 
le vieillard conſentit à la ſatisfaire: Il vous importe 
peu, dit il, de ſavoir quel eſt mon nom. II y a 
doue ans que j'habite cette montagne: on doit croire 
en Portugal que je n'exiſte plus. Je me ſuis conla- 
cre 4 oubli: ainſi je ne vous parlerai point de na 
famille; mais je vais en peu de mots vous conter ma 
deplorable hiſtoire. By „„ 
Madame de Clemire alloit continuer ſa lecture; 
mais Ia Baronne donna le fignal de la retraite. En 
vain pluſicurs voix $'eleverent pour demander 
une prolongation d'un quart-d'heure; il fallut ſe 
retirer. h 315 
A la veillee ſuivante, Madame de Clémire, repre- 
rant fon récit: Nous en ſommes reſtés, dit-elle, 1 
Thiſtoire de I Hermite; ainß, c'eſt lui qui va par- 
ler. Alors, ouvrant fon manufcrit, elle lut ce qui 
„Ma famille eſt une des plus anciennes Gu 
e Portugal : je regus une Edncation diſtinguèe; j be- 
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ritai d' une fortune honnète. Quelques ſucces à la 
guerre m'obtinrent Pettime & les bienfaits de mon 
Souverain. Pepouſai une femme que j'aimois; 
je devins pere ; rien ne manquoit à ma felicite. 


Tel étoit mon ſort, lorſque le feu Roi mourut: 


cet Evenement me privoit d'un maitre cheri, d'un 


protecteur, d'un père: car pour Fhonnete homme 
& le ſujet fidèle, un bon Roi reunit tous ces ti- 


tres facres. Je quittai la Cour, je me retirai dans 


une Terre Eloignee de Liſbonne, & je me conſa- 
orai entierement a Peducation de mon fils. Ce 


fils, objet de ma plus tendre affection, repondit à 
mes ſoins audela m&@me de mon attente. Quand 
il fut en äge de paroitre a la Cour, je contiai fa 


jquneſſe à un parent, qui le conduiſit 4 Liſbonne, 


& je reſtai dans ma ſolitude. J'Etois pour la pre- 
miere fois ſepare de mon fils, & jamais je ne fus 


plus heureux.— je me repreſentois ſes ſucces, je 
menivrois des plus cheres eſpęrances.—L'eſpe- 
rance, ce bien fragile & trompeur, mais le plus 
doux peut- etre qui nous ſoit accords, & dont le 
cœur d'un père peut ſeul connoitre tous les char- 
mes ! Quand Pinteret perſonnel produit cette illu- 


fion flatteuſe, la raiſon Paffoiblit, la modere ou la 
diſſipe. Eh, quel pere jamais a ſu mettre des 


bornes aux eſpeErances qu'il congoit de ſon fils!— 
Helas, je crus voir une partie des miennes ſe rea- 


liſer! Mon fils eut en effet des ſucces brillans. 
Son nom, mes anciens ſervices, dont ſa preſence 


fit revivre le ſouvenir ; & mieux encore ſon eſprit, 
ſon caractère & ſes agremens, lui firent obtenir 4 
ja Cour des diſtinctions que Pamour de ſon pere 


& la jalouſie des Courtiſans ne manquèrent pas de 
regarder comme un commencement de fayeur, II 
vir & Liſbonne une jeune perſonne qui joignoit aux 
talens, aux vertus, aux graces, tout Peclat que peu- 
vent donner une naiſſance illuſtre & une fortune 


conſidèrable. Mon fils pretendir à fa main: j'au- 


toriſai le choix de ſon cœur, & cet attachement, 
approuve par un pere, fit le deſtin de {a vie. Les 
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40 Punion qui devoit aſſurer le bonheur de mon fils, 


* mais à condition qu'il obtiendroit une place à | « de | 
* Cour. Mon fils demanda cette Place ; on promit „Je 
de la lui donner avant trois mois; mais on exigea, 4 du 
„pour des raiſons qu'on lui detailla, qu'il tint cette . pro 
40 faveur ſecrette juſqu au moment on il en devoit | « Jett 
s jouir; cependant, on lui permit de la conher aur i ten 
4 parens de celle qu'il devoit epouſer. I leur kt « 1? 
.* part ſur le champ d'une fi heureuſe nouvelle. On * 
« le preſenta en qualite d'epoux à la jeune perſonne, * 5 
qui lui laiſſa connoitre dans cette derniere entre- i ka 
„ ue, des ſentimens qui mirent le comble a ſa {&- « cor 
* cite, Comme il ne devoit fe marier qua enouve PLEAS 
„ Od la place lui ſeroit donnee, il sarracha de Li[- "hs 
bonne, afin de venir m'apprendre lui-mème tous 4.615 
6. les details de ſon bonheur. Je jouis de la faris- FE: 
faction inexprimable de ſerrer dans mes bras ce Wil « x. 
fils paſſionnement aime, & de le voir au comble de „Je 
ſes vœux. Helas, tandis que je me croyois le plus 4 er 
* heureux des peres, un barbare, un monſtre tranio't « ply 
„ la noire intrigue qui me priva d'une eEpoulſe & " gp 
„ dun fils! 1 80 
Plein de candeur & de franchiſe, mon fils n'avoit 468 
95 pu douter de la probité d'un traitre qui ne deſira ey 
* fa confiance qu'afin de pouvoir le perdre plus ſüre- de 
* ment. Ce perfide, tire de Poblcurite par un ca- « ſu 
price de ſon Souverain, crut voir dans mon fis un Wl « 1. 
rival dangereux; mais diſſimulant ſa jalouſie, 1 a 
<6 rechercha mon fils, & gagna ſans peine fon ami- 4; 
„ tis.” — Dans cet endroit du recit de PRernte, 4 10 
Dom Ramire ſe troubla; mais le vieillard ne $ap- « 0 
perqęut pas de ſon emotion & continuant ſon di- 61. 
cours: Mon fils, pourſuivit-il, en ſollicitant h 4 12 
"0 place qu'il defiroit avec tant d'ardeur, mit dans ia al « & 
confidence cet homme abominable, qui, dans ce 0 
« moment, ne pouvant lui nuire, eut Pair de le ſe- « pr 
„ conder & de partager ſa joie ; mais le depart de « KN 
„ mon fils laiſſoit a ſa rage les moyens de Vexercer. 42 
23 Il avoit de Paſcendant ſur Veſprit & ſur le coor en 
| 5 - du Roi. Il calomnia mon fils, il ſut perſuader un 4 0 


jeune Prince foible & ſans expbricace : la Leue 
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fat revoquee, la place donnee à une des creatures 
de [indigne favori, & mon fils exile dans ma terre. 
Je rappris cette affreuſe nouvelle que par lordre 
du Roi, qui defendoit à mon fils de quitter ſa 
Province ; en meme-temps, mon fils regut une 
lettre de la jeune perſonne qu'il aimoit. Elle con- 
tenoit ce peu de mots. | 

„Vous nous avez indignement trompes. Nous 
ſavons, à n'en pouvoir douter, que jamais la place 


qu'on vient de donner ne vous ſut promiſe; ainſi, 
oubliez juſqu' au nom de Tinfortunee qui ne ſe 


conſolera „ d'avoir pu vous eſtimer un mo- 


ment. 


Apres avoir lu ce e fatal biller, mon malheureux 
fis $6:ria : ainſi donc je perds ce que Jaime, & je 


ſuis dethonore !—En achevant ces mots, il palit, 


ſes genoux flechiſſent, il tombe, me tend les bras. 


Je m*elance- vers lui —_ ſauvenir affreux! je le 
ſerre contre mon ſein.—lInfortune pere, je wavois 
plus de fils (17)—Sa malheurcuſe mere, temoin 


de ce ſpectacle horrible, ſemble frappee du_ meme 
coup; ſa raiſon $'egare, elle en perd P'uſage, & 


conſerve encore le {entiment de ſes maux. Enfin, 
victime touchante de l'amour maternel, elle ſuivit 
de pres ſon fils dans la tombe |—Concamng a leur 


ſurvivre, je ne ſupportai la vie que dans P'eſpoir de 
les venger.—0 toi, meésriai-je, ſouverain Arbitre 


du ſort des malheureux humains, Etre ſuprème, 


dont la main ſevere Sappeſantit tur moi; daigne 


au moins, du fond de Fabime od me plong ge ta 


colère, daigne Ecouter les cris de mon deſcipoir. 
La voix de Vopprime $'eleve juſqu'a toi, tu nas 
jamais rejets 1a priere —Helas ! je raſpire plus 
au bonheur; le mien eſt detruit ſans retour! 
C'eſt la vengeance que Joſe te demander, je le 
puis, c'eſt implorer ta juſtice. Que Vennenn lache 
& perfide dont les noirs artifices ont cauſe la 
mort de mon epouſe & de mon fils, que ce 
monſtre perde à la fois & ſa faveur & ſa for- 


5 tune.—ll eſt Peres ; qu'il en gemiſſe com- 
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« me moi; qu'il ſoit ſurtout malheureux par ſon 
4 fils —“ 4 N 5 | 

Tei PHermite garr&ta * voyant Dom Ramire 6per. 
du faire un mouvement & fe lever—Vous fremiiſez, | 
dit-il; tant de haine & ce deſir infenſe de Vengeance | 
vous font cramdre d'entendre la ſuite de mon hi- 


| ftoire? Raſſurez- vous, je n'at rien de tragique & vous pour 
dire. Le Ciel changea mon cœur, & Yabjurai bien- WM de 0 
tot des fentimens violens que la Religion reprouve WM hain: 
Dom Ramire fut un moment ſans repondre. De- du fe 
puis quelques minutes, Petonnement & Ja terreur le WI —C: 
rendoient immobile—Enfin, fe levant tout-4-coup : WM :vec 
on ſuis-je, S cria-t-il, dans quel afvle !—Ah, Scig- Fhoſ 
eur, interrompit PHermite, que m'annonce le trou- WM v2, | 
ble affreux où je vous vois ?—Quelie imprudence ai- W moi 
je commiſe? Mon perſecuteur vous ſeroit-1] connu? ! qui 1 
_ —Yeron-1 votre ami? Ce perſecuteur, ce birbare, WI ut-il 
Dom Ramire, enfin !—Ouj, C'eſt lui; oui, Seigneur, Ram 
je l'avoue— Vous venez de nommer Pautcur de ma cut 
misère— Dom Ramire—Ah, ne repetez plus ce nom natu 
terrible—je ne puis Pentendre fans fremir—O mal- WM ador 
heureue Alvares ! apprenezy du moins que le Ciel de! 
belt chargé du ſoin de punir votre ennemi—Que end 
dites vous 2— ll ne gouverne plus le Portugal !— eb 
Ruins, depouille, ſans parens, ſans amis, il ne lii WM fur 
reſte que des regrets ſuperflus & des remords dech- nel 
rans—8'il ſouffre, je le plains—Vous, le plaindre! | U 
ſeroit-il poſſible?-N'en doutez pas Mais, Seiz- WM tion, 
neur, je vois couler vos larmes — Quel trait de lu-nure 
miere vient nveclairer ? Dieu? ſe pourroit-il?— Oui, ne, 
je ſuis cet infortuné, $'ecria Dom Ramire, en le pref 
jetant aux genoux du Vieillard, qui, penetre d'une WM de 
horreur involontaire, recule en treſſaillant. O mon tre! 
pere, pour ſuivit Dom Ramire, en fe trainant vers Jul ap 
& ſaififlant fa robe; mon pere! arrete, ecoute-mo! ! dA! 
O daigne reyoquer cette imprecation terrible qui fu: rede 
attirer fur ma tète tout le poids des vengeances divi- les 
nes. Jai merite ta haine; que dis- je; il n'eſt point mal 
d'expreſſion qui puiſſe peindre Phorreur que doit rir- diſo 
ſpirer ma preſence; mais je ſuis le plus infortune mit 


des hommes. Cependant il me reſte un fils, il peut ler: 
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me conſoler—O mon pere! cefle de me maudire; 
oiſe de defirer que mon fils mette le comble a mes mal- 
heurs -A ces mots, PHermite levant les yeux au 
Ciel: grand Dieu, dit-il, Dom Ramire ſuppliant a 
mes pieds, & me donnant le titre facre de pere ; ce 
titre enfin qu'il m'a ravi Mais, fois tranquille, 
pourſuivit-il, en jetant ſur Dom Ramire un regard 
de compaſſion: je le repète, depuis long-témps la 
haine eſt bannie de mon cœur Tu gemis, tu te plains 
du fort ; ſerois- tu perſecute ? Parle, es- tu proſcrit ? 
Cette grotte devient ton aſyle 4 en la partageant 
zvec toi, je ſaurai reſpecter les droits ſi ſaints de 
Phoſpitalits. Ne crains pas d'indignes Teproches ; 
va, fi mon ſecours Yeſt necefſaire, tu ne trouveras en 
moi qu'un pere & qu'un ami !—O grandenr dame 
qui me confond, $'scria Dom Ramire ; Phomme pe- 
ut-il $'elever à ce degre ſublime de vertu? Non, 
Ramire, reprit le Vieillard, ne cherche point dans le 
cœur de Phomme une generoſite qui reſt pas dans la 
nature; n'admire point le foible Alvarès; mais 
adore & reconnois Fouvrage & le pouvoir ſupreme 
de la Religion. En achevant ces paroles, Hermite 
tendit les bras à Dom Ramire, & Savanca pour “- 
embraſſer. Les pleurs de Dom Ramire coulèrent 
ſur le ſein du vertueux Vicillard, fur ce ſein pater- 
nel qu'il avoit ſi cruellement dechirè : 
Un quart d'heure apres cette touchante reconcilia- 
tion, Alphonſe revint dans Phermitage. Dom Ra- 
mire prit conge du Vieillard, & quitta la montag- 
ne, emportant avec lui des remords accablans & les 
preſſentimens les plus funeſtes. Il ne pouvoit &-arter 
de ſon ſouvenir la malediQtion prononcee jadis con- 
tre lui par le Vieillard : il en voyoit deja Peffer dans 
la perte de ſa fortune; & malgrè le pardon genereus 
dAlvarès, il ſe ſentoit trop coupable pour ne pas 
redouter que le Ciel neut exaucè tous les vœux que 
les premiers tranſports, du déſeſpoir arracherent au 
malheureux Alvares, fi injuſtement opprime. Helas, 
diſoit Dom Ramire, au comble de Pinfortune il re- 
mit au Ciel le ſoin de ſa vengeance; cette vengeance 
ſera terrible ! 6 mon fils, tu deviendras l'inſtrument 
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de la colere celeſte—Alphonſe fera le tourment de 
ſon pere ; maintenant, lui ſeul peut achever de yen- 
zer Alvares. 

Plein de ces noires Abe tm Ramire PEER 
ſombre, taciturne & rèveur. Souvent, en regardant 
fon fils, ſes yeux ſe rempliſſoient de Jarmes. " Eprou- 
voit en le conſidérant une inquietude vague, un ſer. 
rement de cœur inexprimable. Enfin, il ne goü- 
toit plus qu imparfaitement le bonheur d'etre pere. 
II quitta la Catalogne après avoir vu Tarragone & 
Tortoſe, (18) & ſe rendit 4 Madrid. Alphonſe ſe 
flattoit de retrouver Dalinde dans cette ville. Son 
_ eſperance fut trompee ; mais cependant, d'après de 
Portrait qu'il fit delle, il fut qu'elle y avoit ene 
& il apprit que ſon pere sappeloit Theliſmar, quil 
etoit Suedois, qu'il devoit reſter encore quelque tem fs 
en Eſpagne, & qu'il avoit pris la route de Grenade. 
Tes informations, qu'Alphonſe eut ſoin de faire à 
Tinſu de fon pere, lui inſpirerent le plus vif defir 


Taller a Grenade. Dom Ramire, qui portvir par- 


tout ſes chagrins & ſa triſteſſe, conſentit ſans peine 
à quitter Madrid plus tot qu'il ne Pavoit projetè. II 
ſe rendit d'abord a Tolède; ils virent dans cette yil- 
le PAleazar (a) ou Vancien Palais Maure, dont Par- 
chiteQure tient à la fois de Ia Romaine, de la Go- 
thique & de la Moriſque. Ce qu'ils admirerent fur- 


tout dans ce Palais, c'eſt un Hoſpice pour les paur- 


res de la ville & des environs, etabli par PArcheve- 
que de Tolede ; cet Hoſpice renferme des manufzc- 
tures, des &coles de deſſin; on y eleve environ 


deux cent enſans, auxquels on inſpire le gorit cu 


travail & Pamour de la vertu: les Femmes & les 
Vieillards ont auſſi un aſyle dans ce Palais antique, 
conſacré par la Religion A  Thumanite ſouffrant e & 
malheurcuſe (19). = 
Nos Voyageurs, apres un court ſejour Jas Ja vil 
le d de Ten prirent la route de Cordoue: ils tra- 


— 
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| a) On voit auſſi a Seville un "ies: ou Palais Moriſque, 
1. is moins beau We celui de Tolèdæ. 


tre 
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verſcrent la Sierra-Morena (a), lieux incultes & ſau- 
bages, que le genie actif & bienfaĩſant d'un ſeul hom- 

2 a depuis metamorphoſes en un ſéjour agreable & 
ride (20). Cordoue, ſur les bords du Guadalqui- 
vir, eſt dominee par une chaine de montagnes tou- 
jours couvertes de verdure, qui font une partie de la 
Sierra-Morena. Cette ville, fi fameuſe autrefois, ne 
conſerve de ſon ancienne Srandeur qu'une vaſte en- 
ceinte remplie de maiſons à demi ruinees, & la ſuper- 
be Moſquee bätie jadis par Abderame (21). 

Dom . Ramire paſſa trois jours à Cordoue, & con- 
tinua ſa route. Alphonſe ne vit Pas ſans une vive 
emotion les murs de Grenade (22). Il ſe flattoit de 
retrouver Dalinde dans cette ville; mais il ne con- 
ſerva pas long-temps cet eſpoir. Malgre {a preoccu- 
pation et fon inquietude, I] fut vivement frappe de 
la ſituation raviſſante de Grenade, et des beaux Editi- 
ces qu'elle renferme (23) z monumens antiques et cu- 
rieux, dont les debris rappetlent a chaque pas la 
grandeur et la wagnificence des Maures. Alphonſe 
parcourt avec delices Alhambra et le Generalif, II 
fe plaiſoit dans des lieux remplis d'inſeriptions et de 
vers, et qui Tetr? 2go1Ent i fon imagination la galan- 
terie des anciens Rois de Grenade, les malheurs des 
Abncerages (24), les perſecutions et le triomphe 
d'une Reine intereſſante, et toutes les aventures mer- 
reillcuſes dont il avoit tant de fois lu le detail dans 
des Romans. | 

Cependant Alphonſe, plus occupe que jamais de 
Dalinde ct de Theliſcar, ſut bientst que Pun et Pau- 
tre avolent. quite Grenade depuis pres de quinze 
jours. 3 qu'ils Etvient à Cadix ; que leur projet etoit 
de jou; er fix ſemaines dans cette ville, et $embar=. 
quer enſuite pour aller voyager fur les cotes d Afri-, 
que. Cette nouvelle affirgea vivement Alphonſe ; 2 
neſtaya point d' eng Sager ſon pere a prendre la route 
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(a) Longue chaine de montagnes, wal noramee parce qu'- 
etant couverte de romaring, de henx & d'autres arbuſtes tou- 
Jours verde, elle paroft hoire quand on la volt de bie. 
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de Cadix : car Dom Ramire, en arrivant a Grenade, 
avoit poſitivement declare que ce ſeroit-Ia le terme de 
ſon voyage, et qu'en quittant Grenade il retourneroit 
% . noo 
Le deſir de voyager et de retrouver Dalinde, Vef. 
poir de faire une grande fortune, Pambition, Pamour 
et furtout Porgueil, le deſceuvrement et la curioſite 
inſpirèrent au coupable Alphonſe Pimprudente et cru- 
elle réſolution de fuir ſecretement, de fe rendre 3 
Cadix, et d'abandonner fon pere. Il ne prit pas ſans 
peine un parti fi violent; mais il repouſſa les remords 
ſalutaires qu'il eprouvoit malgre lui, il employa tout 
ſon eſprit à chercher des raiſons ſpecieuſes qui puſ- 
ſent à ſes propres yeux excuſer et meme ennoblir une 
action fi criminelle. Mon pere, ſe diſoit il, a perdu 
ſa fortune, il ne poſſede plus qu'une modique penſion 
à peine ſuffiſante pour nous deux : en le débarraſſant 
de la depenſe que je lui cofite, en le quittant, je 
double fon aifance. Je lui ſuis à charge, je le ſens; 
je vois mème que ma fociete ne lui eſt pas agreable, 
ſurtout depuis quelque temps. Il eſt reveur, filen- 


cieux; mon entretien le fatigue, et ſouvent ma pre- 


ſence Vimportune. Dailleurs, en cherchant a me 
diſtinguer et à ſortir de Pobſcurite, ceft pour mon 

pere que je travaillerai; je ne deſire une grande for- 
tune que pour la lui conſacrer. C'eſt la gloire, cell 
le ſoin de fon bonheur qui, pour un temps, m'arra- 
chent d'auprès de lui. Mon abſence lui cauſera peut- 
Etre quelque inquietude, mais mon retour affurera 
la felicite de fa vie. Telles etoient les réflexians d- 
Alphonſe : et tandis qu'il raiſonnoit ainſi, il ſoupi- 
Foit, ſes yeux etolent remplis de larmes. S'il cut 
voulu conſulter ſon cœur, le devoir, Phonneur et la 
raiſon euſſent bient6t repris ſur lui tous leurs droits. 
_ Mais 1] cherchoit à &abuſer, il y réuſſit, ſans pouvoir 


_ cependant étouffer entierement les reniords qui sele- 
voient au fond de ſon ame; enfin il Saffermit dans 


ſon deſſein, il nen differa plus execution. Il cor- 
rompit un valet depuis peu de temps à ſon ſervice, et 
lui fit part de tous les moyens qu'il avoit imaginés 


pour faciliter ſon Evaſion, 11 fut convenu qu Alphon- 
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ſe 8echapperoit le ſoir, que le valet Vattendroit aux 
portes de la ville avec deux chevaux, ſur leſquels on 
iroit, fans garreter, juſqu'à Loxe, dont le valet fayoit 
le chemin. Alphonſe n'avoit point d'argent; mais 
il avoit fauve du deſaftre de Liſbonne les diamans et 
les bijoux qu'il portoit ſur lui le jour du tremblement 
de terre. Dom Ramire les avoit vendus, 4 Pexcep- 
tion de deux bagues aſſez belles qu'il avoit laifices 4 
fon fils. Alphonſe ſe defit ſecretement d'une de ces 
bagues, dont il eut quatre cent piaſtres fa), qui Jul 
parurent une ſomme ſuffiſante pour faire, sil le fal- 
ſoit, le tour du monde. Le jour fixe pour fa fuite, 
il feint le ſoir un violent mal de tee, autant pour 
diſimuler ſon trouble et ſon agitation, que pour en- 
gager ſon pere a ſe coucher de bonne-heure. En 
effet, Dom Ramire fe retira à huit heures du ſoir. 
Alphonſe, en Pembraſſant, ſentit ſon cœur fe dechi- 
rer. Il court s'enfermer dans fa chambre, ſes re- 
mords Py pourſuivent. Baigne de larmes, il ecrit a 
ſon père pour lui rendre compte des motifs de ſa 
faite, fans Pinſtruire de la route qu'il va prendre, et 
de la paſſion extravagante qui le domine. Il cachette 
ſa lettre et la poſe ſur une table, afin que ſon père 
puiſſe la trouver le lendemain matin. Alors Alphon- 
ſe o enveloppe d'un long manteau ; ayant à faire un 
aſſez long trajet, il quitte fa chauſſure légère, et 
prend des ſouliers ferres et un gros baton arme de 
ter. Il met dans fa poche ſa bourſe, et un porte: fe- 
ville qui renferme la bague qui lui reſte, et la cein- 
ture de Dalinde. Enſuite il ouvre a fenetre, ſaute ſur 
le gazon dans une petite cour dont il a la clef, & il ſort 
ſans Etre vu, par une porte dẽrobee qui donne ſur la 
rue. Il traverſe rapidement la ville. Il trouve a cent 
pas des portes ſon valet qui Pattendoit, il monte à che- 
val, & ſuivant fon guide, il prend la route de Cadix. 
L'obſcuritè de la nuit ne lui permettoit pas aller 
auſſi vite qu'il Penr defire ; la crainte d'etre pour- 
ſuivi, des reflexions accablantes qui ſe prefentoient 


ä _— n ——_ 
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(a) Une piaſtre vaut environ un ecu, 
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en foule à ſon i imagination ; Pinquictude, les remords, 
le repentir dechirotent tour-a-tour ſon ame, & lui in- 
ſpiroient une certaine terreur inſurmontable, redou- 
| blee encore par les ténèbres qui Lenvironnoient. I] 
y avoit 4-peu-pres deux heures qu'il avoit quitte Gre. 
nade, lorſqu'il fur retire de ſa ſombre reverie par le 
ſpectacle le plus ſurprenant. Au ſein d'une obſcurite 
profonde, la nuit diſparoit tout-4-coup : un Jour ra- 
dicux frappe les yeux ſurpris d' Alphonſe, qui, leyzn 
la tete, apperpoit dans les Cieux un globe de fy 
Eclatant, qui ſembloit ſe préscipiter vers la terre, & 
Saugmenter à meſure qu'il en approchoit: il of. 
froit mille couleurs eblouiffantes, & laiſſoit apres lui 
une longue & brillante trace de lumière, qui mar- 
quoit ſa route. Il parcourut une partie de Phorifon ; 


_ enſuite, Selevant par degres, il langa de toutes parts | 


des Etincelles & des gerbes enflammees, ſemblables 
2 des feux d'artifice. Enfin ce globe Enorme gouvrit 
& 1] en ſortit deux eſpèces de volcans qui, ſeparcs de 
Aa maſſe, prirent la forme de deux grands arc-en-cicls 
dont Pun fe perdit vers le nord & l'autre vers le levant, 
Alors le globe parut diminuer ; bientct il s 'Etelgnit, 
& les plus Spaiſſes tenẽbres ſuccederent au jour le 
: Plus eclatant (25). 
Alphonſe, malgre lui, fut frapps de ce prodige 
tout eft mauvais preſage pour une conſciencè trou- 
blee. Alphonſe Veprouva ; il ſentit redoublcr ſa 
triſteſſe & ſon Emotion; il Pouſſa vivement ſon che- 
val, afin de ſe diſtraire, au moins par ſe mouvement, 
& il galoppa tout le reſte de la nuit, ſans ralentir un 


inſtant ſa courſe. Au jour naiſſant, ſon valet S'ap- | 


pergut qu ils etoient trompes de route, & qu'ils ᷑toi- 
ent égarés dans un chemin de traverſe. Alphon ſe, 
jetant les yeux autour de lui, vit une terre aride, 
couverte de rochers; 7 & ne decouvrant aucun ſentier 


fraye, 1] met pied à terre, attache fon cheral a un 
arbre, &, ſuivi de ſon valet, il tourne ſes pas vers la 


: roche la plus haute, dans Viatention d'y monter, eſ- 
perant que de cette elevation il pourra decouvrir Ja 
ville de Loxe, dont ils ne devoient pas etre eloignes. 
A peine Alphonſe avoit-il fax vipgt pas, qu i s'arręte 


ſubitement ſur un rocker qu'il venoit de gravir: une 
force invincible Þ'y retient malgre lui; il ſent ſes 
pieds fe fixer ſur la pierre; & le baton ferre qu'il 
tient dans ſa main S'appeſantit, & ſemble prendre ra- 
cine ſur ce rocher fatal (26)—O mon pre, gecrie-t-1], 
e ciel fe charge-t-1] de vous venger par un prodige in- 
oui Il ren peut dire davantage, ſes pleurs lui cou- 
pent Ta parole ; Petonnement, la terreur, les remords 
qui Paccablent, achevent d'epuiſer ſes forces, et le 
rendent immobile et muet ; ſes cheveux herifſent ſur 
fa tete, une paleur mortelle ſe repand ſur ſon viſage 

—Ah, Maman, gecria Pulcherie, il eft change en 

ſtatue Pas tout-a-fait, reprit en ſouriant Madame 
de Clemire, mais il en eut toute la peur, car cette 
idee lui vint comme à vous. — Je le crois biet la force 
invincible qui le clouoit ſur cette roche, deyoit le pre- 
parer a tout Cependant cette force invincible n'avoit 
rien de ſurnaturel Vous nous avez prévenus que 
tout le merveilleux ſeroit vrai—Cependant, ce globe 
de feu, ce rocher fatal Tout cela paroit ſi extraordi- 
naire !— Mais, chere Maman, retournons au pauvre 
Alphonſe.—l] etoit dans la ſituation que je viens 
de vous depeindre, lor ſque le ciel ſe couvrit de 
nuages ; un vent impetueux selève, & Ja pluie com- 
mence à tomber. Mais quelle eſt la ſurpriſe d' Al- 
phonſe, en voyant la ceuleur effrayante de cette 
pluie Sur les rochers blanchätres qui Venviron- 
notent, il voit tomber de larges gouttes d' eau d'un 
rouge ſombre & ſonce. Bientor il eſt lui- meme inon- 
de de cette eau ſanglante qui ſouille ſes mains & ſes 
veétemens, & qui, dégouttant des rochers, forme au- 
tour de lui d'affreux ruifleaux de ſang (27). Al- 
phonſe, ſaiſi d'horreur, fait un violem effort pour 
Larracher, “il eſt poſſible, de ce lieu funette ; it 
abandonne ſon baton, qui reſte droit, & comme 
plante ſur le rocher, alors Alphonſe s'elance, & par- 
venant enfin à ſe detacher de la roche, il tombe preſ- 
que ſans connoiffance ſur le ſable. Dans cet inſtant, 
ſon valet, epouvante de la pluie de ſang, revient 
 precipitamment, l'aide à fe relever, lui apprend qu'il 
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a bn un Anda, & tous les deux vont retrou- 


ver leurs chevaux. 
Alphonſe arrive a Loxe, 8 y repoſa 8 ou trois 


| heures ; il y prit des mulets & un conduQeur, & 


pourſuivit fa route. II traverſa le mont Oroſpeda 
(28); il paſſa par la ville antique d'Antequerra, & 
fut, ſans Sarreter, juſqu' Malaga. Le reſte de ſon 


voyage n offre rien de remarquable. II arriva ſang 
accident a Cadix (a), et s' logea dans la premiere 


auberge qu'on lui indiqua. En montant Veſcalier 
qui condulſoit à fa chambre, ſon oreille fut frappee 


du ſon d'une voix de femme accompagnee d'une har- 
: pe. Alphonſe treſſaille, &, guide par la voix, il 
Sen rapproche, & Sarrete a la porte de Tapartement 


de celle qui chantoit: 1] entendit une voix charman- 
te, & des accords raviſſans. Il ne peut meconnoitre 
cette voix douce & melodieule ; dont les accens pene- 


trent juſqu'au fond de ſon ame: eperdu, hors de lui, 
il deſcend precipitamment fetale; 1] rencontre le 
maitre de la maiſon, il le queſtionne, & il apprend 


que fon cœur ne Va point trompè, et qu'en effet Da- 
linde et Theliſmar habitent la maiſon que le haſard 


lui a fait choifir. Cette découverte le tranſporte; 
il ſe fait conduire dans la cour : on lui montre les 


fen&tres de Dalinde; enſuite il va ſe renfermer ſeu] 
dans ſa chambre, afn de fe livrer ſans contrainte a 
à toute ſa joie. I] envoie chercher une guittare, et 
le ſoir, apiès-ſouper, il redeſcend dans la cour, et fe 
plagant ſous les fenetres de Dalinde, 1] haſarde d'une 


main tremblante quelques arpegemens. La fenerre 
Fouvre. Alphonſe, craignant d'etre EcoutE par 


Theliſmar, qui fait le Portugais, n'ole chanter les ro- 


mances qu'il ayoit compoſecs pour Dalinde à {a Fon- 


taine de ” Amour ; mais, d'une voix timide et mal aſ- 
ſuree, il chante les tourmens de Pabſence. Au bout 
d'un quart &heure la fenetre le referma. Le lende- 


15 


(a) 1 ſaut, pour y arriver, 8'embarquer au Port Sainte- 
; Mz arie, jolie Ville A deux lieues de Cadix ; ce petit trajet eli 
ailez dangcreux, i) ) Fu ſouvent des batcaux, 
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main, Alphonſe chanta vainement, le fenétre ne ſe 
rouvrit plus, et cette rigueur affiigea auſſi vivement 
Alphonſe, que fi elle ent detruit des efperances 
fondees. Cependant Alphonſe formoit mille projets 
relatifs à ſa paſſion, et n'en adoptoit aucun. Il brũ- 
loit du defir de revoir Dalinde, et ne pouvoit fe re- 
ſoudre à ſe preſenter a ſes yeux comme un aventu- 
rier. Son premier deffein, en quittant ſon pere, 
ayoit été de venir offrir a Theliſmar de le ſuivre 
dans fes voyages, ne doutant pas que ſes talens & ſon 
inſtruction ne fiſſent paroĩtre cette propoſition auſſi 
avantageuſe quiagreable, & comptant d'ailleurs que 
ja ſeule reconnoiffance du ſervice qui fauva la vie 
a Dalinde, pourroit engager Theliſmar a Paccepter 
ſans balancer. Quand la paſſion forme des projets, 
elle aveugle ſur les difficultes, elle repouſſe des ré- 
flextons utiles, elle craint tout ce qui pourroit la de- 
tourner du but qu'elle ſe propoſe, & ne connoit ſon 
imprudence & fa folie, que lorſqu'il n'eſt plus temps 
dy remedier. TW Ln 

Alphonſe, rempli de crainte & d'incertitude, hé- 
fitoit fur le parti qu'il devoit prendre, & en atten- 
dant, ſe cachoit ave! ſoin aux yeux de Dalinde 
& de ſon pere, lorſqu'un foir il apprit que T heliſmar 
preparoit tout pour ſon depart, & qu'il embarqueroit 
au jour naiſſant ſur le vaiffean P'Intrepide (26), qui 
devoit le conduire à Ceuta (a). Cette nouvelle fixe 
les irreſolutions d' Alphonſe. Il ne balance plus, il 
vend le diamant qui lui reſtoit, enſuite il va trouver 
le Capitaine de  intrepide, & le determine à le rece- 
voir fur ſon bord. A la pointe du jour Alphonſe ſe 
rend au vaifſeau ; il $etablit dans fa petite chambre: 
au bout d'un quart-d'heure, il entend la voix de 
Thelifinar, & quelques momens apres, on deplote les 
voiles et l'on part. Alphonſe, devant diner à la ta- 


— 


(a) Ville d' Afrique, ſur le detroit, vis-a-vis de Gibraltar, 
Jean, Roi de Portugal, la prit fur les Maures. Depuis la 
revolution de Portugal, elle eft aux Efpagnols, auxquels 
elle fut abandogute par le Traite de Liſbonne ea 1668. 
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7 


ble du Capitaine, et fur d'y voir Dalinde et The- 


ſur n 
liſmar; prend enfin la reſolution de faire une viſte 4 dant 
ce dernier. Il lui fait demander un moment d'audi- een 
ence, l'obtient ſur-le-champ; et, dans un trouble et lim, 
une agitation impoſſibles a depeindre, il paſſe dans ſolat 

la chambre de Theliſmar : il le trouve ſcul. Au bruit 19325 

qu'il fit en ouvrant la porte Theliſinar tourne la Wer 

tete : il regarde Alphonſe; et, reconnoiſſant dans plus 

Pinſtant le liberateur de ſa fille, il ſe lève, s'avance de L 

 precipitamment vers Alphonſe, et Pembrafle avec inle; 

tous les temoignages de la plus tendre amitie. Al- os & 

phonſe, tranſporte de joie, fent au fond de ſon cœur 1 8 0 

renaitre l'eſperance. Cependant il repond aux queſ- 8. 

tions de Theliſmar avec plus dembarras que de ſu- MI = 

cœrité. II n'oſe avouer ſes fautes: Mon pere, dit-i}, la 8 

eut autrefois une fortune immenfe; maintenant, na- WI © 
N yant plus que le neceſſaire,' il vit en Philoſophe Nan 
| - fur les bords tranquilles du Mondego : il a approuve Je 
| le defir que Javois de voyager, eſperant qu'avec be- due 
| ducation qu'il m'a donnèe, je pourrois peut-Etre, en ne 
me faiſant connoitre, acquerir quelque gloire, et— | Jort 

Quel age avez- vous? Et quels &tolent vos projets cac] 

en quittant votre pere ?—]e ſavois que vous Etiez | ſon, 

en Eſpagne, ſappris que vous deviez paſſer en Afri- MW il. 

que; je me flattai que vous daigneriez me permet- Vin 

ö tre de vous ſuivre dans vos voyages. —Vous ne vous unn 
: | Etes pas tromps ; je dois parcourir toutes les parties | & | 
. du monde ; fi, vous voulez vous aſſocier à mes tra- [ 
1 vaux, jy conſens avec joie.—/\ ces mots, Alphonſe, lui 
I au comble de fes vœux, embraſſa Theliſmar ave: | M. 
tranſport, & lui jura de ne plus le quitter — Mais, hia 
; reprit Theliſmar, ſachez que mes voyages ne ſeront e 
; finis que dans trois ou quatre ans au plus tot ; votre WM me 
f pere .approuvera-t-i| ?]e ſuis ſtir de fon conlente- | da 
. ment.— Eh bien, fi vous aimez Tétude; fi, comme du 
je ren doute pas, vous avez des ſentimens nobles & * 
0 des inelinations vertueuſes, vous trouverez en moi les 
un ami fidèle & un ſecond p3re : trop heureux ſi je hc 

puis, par mes ſoins & par ma tendre affection, vous 18 

montrer une partie de ma reconnoiſſance. Dalinde 75 


vous doit la vie; quels droits n'avez-yous pas à jamais 
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fur mon ceur ! Alphonſe attendri, rougit en enten- 
dant prononcer le nom de Dalinde. Trop emu pour 
pouvoir zepondre, il garda le filence; & Thee 
liſmar, reprenant la parole: Pai beſoin de con- 
ſolations, dit-il, je les trouverai, je l'eſpère, dans 
votre amit é — De conſolations Vous avez des pe- 
ines — je ſuis ſepare pour quatre ans des objets les 
plus chers, de ma femme & de ma fille. Comment, 
de Dalinde je ne pouvois l'expoſer aux dangers 
inſeparables d'une longue navigation: nous avons 
voyage enfemble dans une partie de l'Europe; je 
me ſuis ſepare d'elle a Cadix; &, tandis que nous 
voguons vers Þ/\frique, elle retourne en Suede avec 
ſa mère — 0 Ciel ! }'ecrta douloureuſement Alphonſe, 
la Snede & PAfrique !—Ah, quel eſpace immenſe. 
entr'elle -& vous !—Que je vous plains ! En ache- 
- vant ces mots, Alphonſe ne put retenir ſes pleurs. 
je ſuis vivement touche, dit Theliſmar, de la part 
que vous prenez à ma peine. Cette converſation fut 
interrompue par Parrivee du Capitaine. Alphonſe 
ſortit pour aller gcnfermer dans la chambre, afin de 
cacher ſon agitation & ſon trouble. Au dèſeſpoir en 
ſongeant qu'il paſſeroit quatre ans ſans voir Dalinde, 
il trouvoit cependant une grande conſolation dans 
Pinteret que lui témoignoit Theliſmar, & il fe. pro- 
mit de mettre tout en uſage pour obtenir ſa confiance 
& ſon amitiè. | 

Le foir, Theliſmar lui fit pluſieurs queſ ions; il 
lui demanda s'il avoit les èlèmens de quelques ſ:iences, 
Mais, oui, repondit Alphonſe en ſouriant avec ſuf- 
filance; je ne manque pas d'inſtruction. II reſt 
rien que je n'aye appris.—Savez- vous un peu de Geo- 
metrie ?—]ai eu un maitre de Mathematiques pen- 
dant dix ans. —Avez- vous quelques notions de Phyſi- 
que & d'Hiſtoire Naturelle? — Rien de tout cela ne 
neſt etranger : j'ai d'ailleurs un goũt paſſionne pour 
les Arts; je fais mes delices du Deſſin & de la Mu- 
ſique.— Vous ſavez deſſiner? Et quel eſt votre gen- 
re ? ſe deſſine des fleurs —A1mez-vous la lecture? 
—PBeaucoup.—Votre Langue reſt pas riche en bons 
Ouvrages; mais vous faves le Latin Oh, par- 
faitement! Jugez-en: j'expliquois ſuperieurement 
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(toit Vexpreflion de mes maitres) Horace & Viz. 
gile à dix ans.—En ce cas, vos Etudes etotent finics 4 
_ douze,—Preciſement ; auſſi, depuis ce temps, j'ai 
ceſſè de m' occuper du Latin, afin d'acquerir d'autres } 
connoiſſances.—Et je parie qu'à treize ans vous etie: 
aſſez bon Géomètre pour laiſſer-la auſſi Vetude des 
Mathematiques ? —Ouj. Ce fut alors que je me ]iy. | 
rai à mon got pour la Littérature: je commengai 
a faire des vers. — De Savant vous devintes bel-eſprit? } 
Cette métamorphoſe n'eft pas toujours heurcuſe !. | 
Mes vers eurent un ſucces qui diit m'encourager..— | 
Un ſucces de ſociẽté, Prunagine.—Non, J'olera) le 
dire, un ſucces univerſe] —Comment le sütes-vous? 
 ——Par t:utes les perſonnes qui venoient chez mon | 
pere. Cette reponſe fit ſourire Théliſmar. II 
changea d'entretien; & un moment apres, Al- 
phonſe alla ſe coucher, perſuade qu'il venoit d'in- | 
ſpirer 3 Theliſmar Popinton la plus avantageuſe de 
ſes talens & de ſon inſtruction. Le jour ſuivant, |} 
Alphonſe ſe rappela Paventure du taureau furicux | 
tuè par une piquare d'aiguille, à la Fontaine de Þ 4- | 
mour, & il demands a 'Theliſmar Pexplication dun 
Evenement auſſi ſingulier. Theliſmar lui répondit 
que le jour mème il avoit renouvele connoifſance } 
avec un ancien ami qui revenoit d'Amerique, & qui 
en avoit rapporte un poiſon aſſez ſubtil pour pro- 
duire Peffer dont Alphonſe avoit été témoin; que 
cet ami lui avoit fait preſent d'un Etut qui renfer- 
moit une aiguille trempee dans ce venin mortel. 
Theliſmar ajouta que comptant faire le ſoir Vexpe- 
rience de ce pazſon, il Pavoit garde ſur lui. (30). Ce 
qui me ſurprend, dit Alphonſe, c'eſt que je r aye ja- 
mais entendu parler de ce poiſon. Mais, reprit 
Theéliſmar, je crois qu'il exiſte bien d'autres choſes 
extraordinaires qui vous font inconnues. II en eſt 
ſans doute, repartit Alphonſe; mais j'oſe dire que 
le nombre en eſt bien limite ; car je ne ſuis pas ig- 
norant, j'ai eu des maitres de toute eſpece. il 
_ dailleurs prodigieuſement li, & Jai encore plus 
* obſerve, medite & reflechi. Ce qui ſurtout enga- 
goite Alphonſe 4 ſe vanter avec autant d'aſſurance, 
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veſt qwil croyoit le pouvoir ſans riſque. Il ne vo- 
yoit dans Theliſmar qu'un homme fimple & ſans 
pretentions, auque] il ne connoifſoit qu'un goũt, celui 
de la Botanique. Alphonſe ne doutoit pas que The- 
liſmar, à tout autre egard, ne füt d'une 1gnorance 
extreme; & Theliſmar, quelquefois à deſſein, & ſou- 
vent par une modeſtie qui lui toit naturelle, le con- 
frmoit à chaque inſtant dans cette opinion. ns 

Enfin, on arriva à Ceuta: Théliſmar dit 4 Al- 
phonſe qu'il ſe charge de le loger, & $'erablit avec 
jui dans une des plus jolies maiſons de la ville. 

Dans cet endroit du Conte, Madame de Cle- 
mire Sarreta, On ſerra le manuſcrit, & la Veillee 
A la veillée ſuivante, Madame de Clemire, 
2pres avoir price fes enfans de ne plus Pinterrom- 
pre par leurs queſtions, reprit ſa lecture en ces 
termes: 5 3 eg 

Le premier ſoin d' Alphonſe en arrivant a Ceuta, 
fut d'ecrire à ſon père une lettre pleine de repentir 
& de ſoumiſſion. Il lui faiſoit un recit ſincere de 
tout ce qui lui etolt arrive, lui demandoit pardon de 
ſa fuite, & le ſupplioit de lui accorder la permiſſion 
de ſurvre Theliimar dans ſes voyages; & comme 
Thelifmar devoit reſter affez de temps a Ceuta, pour 
quAlphonſe put y recevoir la réponſe de fon pere, 
Alphonſe conjuroit Dom Ramire de lui donner ſes 
ordres, en promettant de s'y conformer, quels qu'ils 
fuſſent. II adreſſa 1a lettre en Portugal, ne doutant 
point que Dom Ramire n'efit retournè dans la Pro- 
vince de Beira. Un pen plus tranquille apres cette 
demarche, Alphonſe reprit ſes amuſemens ordinai— 
res; il chantoit & jouoit de la guittare une partie 
du jour, ou bien il deſſinoit quelques petits bouquets, 
qu'il confideroit comme autant de petits chef d œuv- 
res, & il les portoit a Théliſmar, qu'il croyoit tou- 
jours enchanté de ſes talens. Un matin Theliſmar 
Venvoya chercher; & lorſqu' Alphonſe entra dans 
ſa chambre: comme je ſais, dit Théliſmar, que 
vous aimez paſhonnement la Muſique & le Jellin, Pai 
penſe que vous ſeriez bien aiſe de connoitre deux 


286 


_ enfans gui pourroi: vous ëtonner Jun eſt un petit gar- 
don qui deſſine à merveille dans votre genre: &. 
autre une jeune fille, qui joue tres-agreablement du 
Clavecin ; ils ſont Pun & autre dans mon cabinet, 
venez les voir. En diſant ces mots, Théliſmar con- 
duit Alphonſe dans la chambre voifine. Us entrent, 
& s'arrétent à quelques pas de la porte. Alphonſe 
voit au fond de la chambre une jeune perſonne qui 
jovoit du clave in, & à <ote d'elle, un enfant de cin 

ans qui deſſinoit. Reſtons ici, dit Theliſmar, la 
jeune perſonne eft timide, elle fait que vous éges 
connoiſſeur, vous la troubleriez trop, fi vous iy 
plus pris delle. En eitet, reprit Alphonſe, elle a 
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rougi quand elle nous a vu entrer; & vous devez | 


meme remarquer, ajouta Théliſmar, qu'elle a tant 


d' emotion, que ſa reſpiration eſt un peu genec : ne 
Ia voyez- vous pas reſpirer d'ici? Cela eſt vrai, re- | 


pondit Alphonſe, qui, charme que fa reputation pat 


produire de ſemblablos effets, voulut bien encourager | 


la jeune perionne, & cria plufieurs fois: Brava! 


Brava ! avec tout Vorgueil & la pedanterie dun 
demi - connoiſſeur, qui croit qu'un tel mot ſorti de | 
ſa bouche doit combler de ſatisfaction & de gloire. 

uand la Muſicienne eut fini fa ſonate, elle fit une 


profonde inclination. Alphonſe battit des mains, 


& Theéliſmer s avangant; Allons, dit-il, voir deſſiner 
Venfant ; plagons- nous derrière lui, nous en verrois | 
micux ſon ouvrage. Alphonſe remarqua que Fen- 


fant deſſinoit avec des gants, & ſans modele. Ne 
trouvez-yous pas ſingulier, dit Theliſmar, cuon 


puiſſe i cet Age deſſiner de téète; & voyez conme | 


cette fleur $'c:nbellit ſous ſes doigts! A merveille! 
se ria Alphonſe ; un deſſin tres-pur. . . . Courage, 
mon enfant... . Arrondifſez, un peu ce contour. . .. 
C'eſt cela... . Comme un petit Ange. . . . En verits, 
je ne ferois pas mieux. Ces: 4loges ne canfoicnt 
nulle diftra&tion 4 Penfant, qui deſſinoit avec Ja plus 
3 application, & de temps en temps Eloignoit 


2. petite main pour contempler fon ouvrage, en 


ſoufflant ſur fon papier pour en ecarter la pouſſiere 
legere forte par le crayon, Quand la fleur tut 
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echevée, Alphonſe, rempli Tadiniration, ſaute au 
col de Fenfant : au meme inſtant il pouſſe un cri de 
ſurpriſe. Doucement, dit Theliſmar en riant, prenez 
garde de caſſer ce jeune Artiſte. O Ciel, s' &crie 


Alphonſe, c'eſt une poapse ! Oui dit Theliſmar, c elt 


ce qu'on appelle un automate (2) —Et la Muſici- 
ende —Ceſt la ſæur du Deſſinateur.— Mais elle 


r-{piroit,—Elle jouoit veritablement du clavecin_ 


as ſes doigts ; vous voyez, cher Alphonſe, qu l 


re ſeroit pas raiſonnable d'attacher un grand prix & 
dus talens que des automates peuvent avoir, Ah, 


dir Alphonſe, je vais brifer ma gwttare & mes cray- 
ons —Vous auricz tort, reprit Theliſ. nar: on doit 
setonner de voir un e Lee ſa vie à jouer de 
la guittare & a deſſiner des fleurs; mais perſonne ne 
vous blamera, quand vous regarderez ces deux petits 
talens, non comme des occupations, mais comme des 
delaſſemens agréables, & que vous les cultiverez 4 


vos momens perdus, ſans vous 9 du foible 


mérite de les poſſédor. 

Cette legon fit quelque impreſſ on ſur Alphonſe ; 
cependant, pour le corriger entierement, il etoit 
necoffaire qu'il en regnt encore beaucoup d' au- 
tres. 

Theliſmar Etoit au moment de quitter Ceuta, ſans 
qu Alphonſe eüt regu des nouvelles de ſon pere. 


Aphonſe imagipa que Dom Ramire approuvoit ſes 


projets, puiſqu il ne $'etolt pas hare de lui faire ré- 


ponſe, pour lui donner Pordre de . En con- 


ſequence, Alphonſe s'alfernit dans la reſolution 
de ne pas quitter IThélifmar. Quelques jours avant 
de partir pour les Illes Agores, Alphonſe, qui avolt 
deja remargue qu'on cravailloit à elever une ma- 


Mike, dont on ono Pulage, au bout du jardin de 


n 
ä — ö —_— 


> — — —— —— — 


(a) Tout le monde a vu a Paris, * ANNGe 1 1983, c ces on 


Automates. On en voit un maintenant beaucoup plus ſiugu— 
lier; car i! joue aux Echees, & contre tout le monde, Le 


mot automate eſt un mot Grec, 10 i Je ſuis exetey 
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la maiſon qu'il habitoit, apprit que cet ouyrage ſe 


faiſoit par Vordre de Thelifmar. Il demanaa i ce 
dernier 4 quoi cette machine ſeroit bonne. Le pro- 

| Prietaire de cette maiſon, lui repondit Thelifmar, 
m'a contè que le ronnerre depuis vingt ans, etoit | 
tombe deux fois ſur ſon habitation, & je lui ai 
promis qu'il n'y tomberoit plus. . . Et comment 
pourrez-vous Vempecher ? . . . Par le moyen de la 
machine que vous avez ue .. Mais je ne comprends 
Pas . . , Je le crois bien; cependant il n'en eſt pas 
moins vrai que déſormais le tonnerre ne tombera ici 
qu'a Fextrenute du jardin. En effet, quatre ou cing | 
jours apres, il ſurvint un violent orage, accompagne | 
de tonnerre. Theliſmar fe mit à la fenètre, & mon- 
trant avec fa canne la nuee Epaiſſe qui paroiſſoit au- 
deſſus de la maiſon ; regardez, dit-il a Alphonſe, | 
_ regardez cette nue; blentot elle va $8loigner-de| 
nous, & ſuivre la direction que je lui preſcris. je 
veux qu'elle aille souvrir & ſe diſſiper au bout de 
cette alle. Theliſmar, en parlant ainſi, eleve ſa can- 
ne vers les cieux: il ſemble que les nuages obèiſſent 
à fa voix & n'oſent $ecarter du chemin qu'il leur! 
trace dans les airs. Il avoit, dans cet inſtant, toute l- 
apparence d'un Enchanteur qui, par le pouvoir de ſa 


baguette, commande en maitre aux elemens...., 


Grand Dieu, que vois-je, sEcrie Alphonſe ! vous diri- 

gez à votre gre tous ces nuages, ils fe reuniſſert o 
vous leur ordonnez de fe rendre . . . Les voila ratle- 
wöbleés, reprit Thelifmar : que maintenant ils Saffait| 

ſent, &que la foudre tombe a trente pas du petit mur. 
Comme il achevoit ces mots, le tonnerre, en effet, 
eclate & tombe ſur le lieu defigne par Thellmar] 
(31), qui referma la fenètre, & ſortit de ſa cham- 


bre laiſſant Alphonſe petrifiè d'eronnement. 


Le lendeniain Theliſmar, en preſence d' Iphon- 
fe, regut une lettre de Dalinde, & la Jut tout 


haut, car Alphonſe avoit appris le Suedois : il 8e. 
toit hivre à Vetuce de cette Langue, authtor qu“ 


eut informe en Eſpagne que la Suede étoit la patiig 
de Dalinde; & depuis qu'il voyageoit avec T ne 
mar, il avoit fait daus cette Langue les plus etonnany 
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progres. II fut enchante de la lettre de Dalinde, 
& ne put diſſimuler J attendriſſement qu'il eprouyoit 
en l'entendant lire. I] trouvoit une douceur incon- 
cevable à comprendre des mots traces par la main de 
Dalinde. En ecoutant le detail naif de ſes penſces 
& de ſes ſentimens, il croyoit Pentendre elle-meme : 
il connoiffoit enfin ſun ame & ſon efprit ; & cette 
connoiſſance fixa pour jamais dans le cœur d'Al- 
phonle la plus fragile des paſſions : elle joignoit 
Peſtime a amour. Alphonſe eüt bien defire pouvoir 
tenir entre ſes mains la lettre de Dalinde, & voir 
fon &criture ; mais Theiiſmar, apres Vavoir lue, la 
mit dans le tiroir de fon bureau: Alphonſe les yeux at- 
taches ſur ce tiroir, ceſſa d' outer Thelifmar, & rom- 
ba dans une profonde reverte, Alors Thelifmar prit 
un livre, & Alphonſe revenu à Jut-meme, forrit. Sur 
le ſoir, il revint dans cette meme chambre, & The 

liſmar fe lexant en le voyant entrer : Comme nous 

nous embarquons demain matin pour aller aux A- 
ores (a), dit-il, Jai pluſicurs ordres à donner; 

attendez-moi ici; je ſuis à vous dans une demie 
heure. En diſant ces paroles, Thélifmar quitte 
Alphonſe, & le Jiffe ſeul vis-a-vis de ſon bureau. Ce 
burcau renfermoir la lettre de Dalinde, & la cleft 
neétoit point Gt6< du . „ Alphonſe Eprouve 
une tentation  laquelle il refiſte d «bord. Il mouroit 
d'envie d'ouvrir Je tiroir, & de relire une ſois la let- 
tre de Dalinde; i fentoit bien que cette action ſe- 
roit condamaable ; cependant, fe difoit-1, ce ne ſe- 
ra point ſurprendre les fecrers de Théliſmar, il m'a 
lu cette lettre; Je n n'apprendrai rien de nouveau, je 
ne veux que la voir, que contempler Fecriture. En- 
fa, apres quelques combats avec lui-méme, Alphon- 


le stouffe ſes ſcrupules. Us he 4 hon Gu burcau, il 
'Towe |. | 


W 


* (a) Les Iftes Acores ſont ſituèes entre l' Afrique & l' Amé- 
 Tigue, environ à 200 heues de Liſbonne Gonzale Veilo les 
Eccouvrit vers le milieu du quinzieme ſecle, S ces uomma 
Acores, mot qui Hgnific Epervrers, parce qu'ow y tremargde 
beaucoup de ces orfeaux. Ilya nevi Iles,; Angray dais. ide 

CE Terence, elt la capitale oe toutes, 
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poſe une main tremblante ſur la clef ; mais à peine 
| Fa-t-1l touchee, qu'il regoit ſur la main un coup {i 
terrible, qu'il crut avoir le bras caſſe. "Alphonſe 
Epouvante, ſe recule, & tombant dans un fauteuil: 


Joe Dieu, $ecrie-r-i], quel bras inviſible nya frap- 


"$67 +» 5.13325. Dans cet inſtant la porte gouyre, 


& Theliſmar paroit. Qu'avez-vous fait, Alphonle, 


dit Theliſmar d'un ton ſevere ? Ah, repondit Alphon- I 
Te, vous dont Part ſurnaturel produit tant de prodi- 


ges, vous avez ſürement encore le pouvoir de pené- 
trer Jes penſecs les plus ſecrettes: liſez au fond de 
mon cœur. ſ'y vois un motif qui ne vous excule 
pas, reprit Theliſmar; car rien ne peut excuſer une 


c infidelite fi condamnable. Souvenez-vous, Alphonſe, 
qu'il eſt affreux d'abuſer de la confiance qu'on nous 


temoigne, & qu'une ſeconde faute de ce genre vous 


©teroit a jamais mon eſtime. Mais, continua The- 


liſmar, cette clef myſterieuſe ne repouſſe que les in- 


a diſcrets, elle ne frappe que ceux qui veulent la tour- 


ner ſans mon conſentement. Je vous permets a pre- 


Tent ouvrir ce tiroir, vous le pouvez ſans riſque. 
A ces mots, Alphonſe gavance vers le bureau, & 
apres avoir ouvert le tiroir: il eſt vrai, 6 The- 
 Hſmar ! rien ne vous eſt inpoſſible; tous vos diſ- 


cours ſont ren plis de ſageſle, & vos actions ſont 
merveilleuſes. Ah ! daignez etre toujours mon ge- 
nie tutèlaire: ma ſoumiſhon, mon affection, ma re- 


cConnoiſſance me rendront digne de vos ſoins. En 


achevant ces paroles, Alphonſe, d'un air attendri & 


reſpectueux, sapprocha de Theliſmar, qui, pour 
toute rEponſe, lui tendit les bras & Fembrafſa ten- 


drement. 
= lendemain is cette aventure, Thelifmar & 
ſon jeune compagnon de voyage, s'embarquerent, 


& mirent à la voile pour ſe rendre aux Agorcs. 


Apres une heureuſe navigation, ils prirent terre 4 


Iſle de Saint — in 60 & 27 reposèrent wm 


ques jours. 


— — — D— — 3 r 


(a) A 3 licues 47 Angra. 
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Thelifmar ſe logea dans une petite mazſon dont 
falpect lui plut, & dont le proprietaire etoit un Sue- | 
ois, fixé depuis fix ans dans l'Iſſe. Comme il n'y 
zvoit dans cette habitation qu'un feul appartement 
zoreable, il partagea avec Alphonſe ia chambre a 
wucher, & lui fit dreffer un lit a cote du ſien. Une 
nuit qu* Alphonſe & Théliſmar dormoient profon- 
dement, ils ſe rèveillèrent en ſurſaut, tous deux dans 
je meme moment: ils crurent avoir ſenti une vio- 
lente ſecouſſe de tremblement de terre, & S enfuirent 
ſun & autre dans un petit jardin, dans lequel le 
maitre de la maiſon & quelques domeſtiques qui 
zZHoient ſenti la m@me commotion vinrent auili ſe 
refugier. On apporta des flambeaux (car l'obſcurité 
de la nuit etoit extreme), & dans l'attente d'un de- 
faftre pareil à celui de Liſbonne, on paſſa triſtement 
pres de trois heures dans le jardin. Durant cet eſ— 
pee de temps, n'ayant pas ſenti le plus foible mou- 
ſement, on fe raſſura, & Fon prit le parti de ren- 
ter dans la maiſon. Cependant Theéliſmar & Al- 
| jhonſe ne voulurent pas ſe remettre au lit, & ils 
dentretinrent juſqu'au jour. 

Alphonſe, qui ne cachoit plus I Thelifmar le 
[nom de fon père, & qui lui avoir deja conte mille 
bis tout ce qu'il avoit "eprouve dans le tremble- 
ment de terre de Liſbonne, ne laiſſa pas echapper 
cette Oçcuſion d'en repatler encore : Tec toujours Ace 
[ompagne d'une pop peuſe deſcription du pala's 
magnihgque de Doin K amire, & dune einphatique 
enumeration des bioux & des diamans qu'il poſſédoit 
avant cette cataltrophe. AulliiGt que parut Vauroe, 
Theliſmar & Alphonſe fe mirent à la fenetre, de la- 
quelle on de-ouyroit de tous cQtes la vue Ja plus 
ktendue. Mais, de quel étonnement ne furent-1ls 
pas frappes, en voyant leur maiſon & le jardin en- 
tierement ſepares de la terre, toute cette habitation 
entourée d'cau, & formant une petite 1fle au milieu 
de la mer (32)! Is fremirent du danger qu''ils 
[avoient couru, & ne concevoient pas comment la 
maiſon, lancee dans les flots, a pluſieurs toiſes de la 
ſerre, avoit pu ſoutenir une fi violente ſecouſſe 
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Jans tre renverſee. Ah! ſans doute, dit Theliſmar, | 


cette humble demeure eſt celle d'un homme vertu— 
eux ; c'eſt la juſtice divine qui a datgne, par un tel 


miracle, ſauver & conſerver cette tragile habita- | 


"$208; 


Theliſmar parloit encore, lorſque la porte de {a | 
chambre souvrit: Il vit paroitre le maitre de la 


maiſon. Ce vieillard venerable savanga vers The- 


liſmar, & pouſſant un profond ſoupir: je viens, dit- | 
il, implorer votre protection, non pour moi, mais 


pour mon fils.  Quoiqu'exile depuis fix ans de ma 
atrie, je n'ai point perdu le ſouvenir des hommes 
3 ; 


illuſtres qui lui font honneur; votre nom, Seigneur, 


ne m'eſt point inconnu. Je ſais que notre Souve- 
rain, protecteur des grands talens & des ſciences, 
vous honore d'une eſtime particuliere, & je viens 
vous demander pour mon fils quelques lettres de 
recommandation. 
ner dans notre patrie? Oui, Seigneur , — 
Quel evenement vous en avoit arrache ?... e ſuis ne 
dans une condition obſcure: mais malgre la m6- 


diocrite de ma fortune, je trouvai les moyens de 
donner à mon fils une éducation fort au deſſus de 
mon Etat: ce fils repondit ſi bien a mes ſoins, qu'il} 


obtint à vingt cinq ans, par ſes talens & ſon merite, 
un emploi auſſi honorable que lucratif. 


aimable & riche: & il etoit au moment de I'epou- 
fer, Jorſque la plus affreuſe cataſtrophe me foręa de 
quitter ma patrie. Je logeois chez moi un Neyo- 
ciant qui pofledoit une fortune conſidèrable: un ma- 
tin on trouva ce malheurcux aſſaſſiné dans fon ht, & 
fon coffre ouvert & pille. Tous ſes gens ſurent ar- 
retés, & moi-mieme, de mon propre mouvement, je 
me rendis en priſon. Le ſcelerat coupable du meur- 
tre rejeta le crime fur moi: j'avois des enfemis; 
Laffaire prit une mauvaiſe tournure; cependant, 
graces aux ſoins & aux protecteurs de mon fils, on 
finit, faute de preuve, par me rendre ma liberté 
mais je ne recouvrai pas Phonneur : & ne pou- 


vant {upporter de vivre avec ignominie dans les 


| licux memes oa j'avois joui de Veftime generale, je 


. . . . Vous allez donc retour- 


Quelque 


temps apres, il devint amoureux d'une jeune perſonne 
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pris la reſolution de m'expatrier. Je cachai ce pro- 
jet I mon fils; mais il eclairoit trop mes demarches 
pour ne pas le penetrer, Je vendis le peu que je 
poſſedois, & je partis fecretement au milieu de la 
nuit. Je ne regrettois que mon fils; cependant je 
le laiſſols jouiſſant q un emploi qui lui procuroit une 
grande aiſance, & je ſavois que, malgre nos mal- 
heurs, la jeune perſonne qu'il aimoit confervoit tou- 
jours pour lui les meme ſentimens. Ces idees me 
conſoloient & me faiſoient ſupporter Pexcès de mon 
infortune. Je voyageois dans une chaiſe de poſte, 
& lorſque le jour parut, je m appergus que Je. 
tois eſcorts par un inconnu qu! galoppoit à cheval à 
quelque diſtance de ma voiture: je mets la téte a 
la 8 .. _—Que devins- je, en reconnoiſſant 
mon fils !...... Ce qui fe paſſa dans mon ame ne 
peut $'exprimer. Je me prezipite hors de la voiture, 
& mon fils ſe trouve dans mes bras. Qu'as-tu fait, 
m'ecr1at-je ! — Mon devoir, interrompit il. — Mais 
que] eſt ton deſſein, repris-je en le beignant de mes 
Ermes?— De vous ſuivre, de vous conſac rer la vie 
que je vous dois.—Et ton emploi, ta ſortune ? .. 
Jai tout quite, tout abandonne pour vous; tout 
. juſqu'a celle que j'aimois . . . Vous voyez cou- 
Jer mes larmes ; cependant nen doutez pas, mon 
p*re, c'eſt avec tranſport que j'ai facrifie Pamour a la 
nature — Ah! puiſque tu ſavois ma fatale reſolution, 
que ne la combattois- tu? Ignorois-tu ton aſcendant 
ſur moi? De funeſtes apparences vous condamnent, 
cet affreux malheur vous rend plus cher & plus re- 
ſpectable a mes yeux; . . mais enfin, vous aviez 
perdu Vhonneur, il falloit fuir. L'innocence & la 
vertu vous reſtent, vous devez vous confoler ....... . 
Et puis-je ne pas gemir ſur ton deſtin? ... 
Mon deſtin ! en eſt-il un plus beau? Je puis prou- 
ver 4 mon pere ma reconnoiſſance & mon affection, 
je puis le dedommager de tout ce qu'il a perdu: _ 
ma main eſſuiera ſes larmes, mon zele & ma ten- 
dreſſe en tariront la ſource ! O mon pere, le reſpect 
& Pamour de votre fils vous feront oublier avec le 
temps une patrie 2 5 des parens ingrats, des 
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amis infideles ! Le Ciel me deflinoit 1 à rem. 
plir dans toute leur etendue les ſaints devoirs de la 


nature . . . Eh, vous pourriez gemir ſur mon fort! | 


; Ah, plut6t, vous juſqu'ici le modèle des peres, Jouif- 


"fer de la gloire folide & du bonheur ſi doux d'avoir 
| forme par vos ſoins & par votre exemple, un fils dig. 


ne de vous! 


Vous etes p*re, Seigneur, continua s vieillard; 
zinfi vous comprendrez facilement qu'zu milieu de 


mon infortune, je me réſignai ſans peine a mon ſort. 


Enfin, Seigneur, apres avoir voyage pendant plus 
de deux ans, nous nous fixames dans ces lieux: mon 
fils s'aſſocia 4 quelques entrepriſes de commerce ; 1| 
acheta cette e e nous y avons vecu dans une né— 
diocritè douce & tranquille, ſe comptois y finir 


mes jours, lorſque nous regtimes, il y a deux mois, 


des nouvelles de notre patrie, qui changerent nos ve. 
ſolutions. Mon innocence eſt pleinement recop nut; 
Je ſcelerat, auteur du meurtre, avoit été relache, a 
nouveaux crimes Pont fait arreter. 
plus noirs forfaits, avant d'expirer, il a publique. 
went fait Paveu de Paſſaſſinat qu'il avoit Tejete ſur 


moi: nous apprimes en méme- temps que Ja jeune 


perſorhe Qui avoit du eponter mon fils, etoir libre 
encore. Alors je n 'aſpirei plus cu'd retourner Gans 
ma donde Nous devions partir dans fix mois; ma 
le déſaſtre que nous venons d Ef rouver, la 1 de 
cette mal ſon qui, quoique confervee, n'eſt plus habi- 

table, nous obligent a preſſer notre depart; & je 
viens vous lupplicr, Seigneur, de nous donner des 
lettres 

Oui, je vous en donnerai, interrompit vivement 
Theirſmar, & telles que je les donnerois à un frere 
ou au plus cher de mes amis. Out, wen doutez pas ; 
notre Souverain, juſte & 8 ſaura récom- 
penſer dignement la vertu de votre fils. Ah, Selg- 
neur, g&cria le vieillard, en verſant des larmes de 
Joie, ſouffrez que Jaille chercher mon fils, & que 
je vous Pamene. En achevant ces mots, le vic 
lard ſortit precipitamment ſans attendre la e 
alors Tbeliſmar ſe retournant vers Alphonſe, | 


 Convaincu des 
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vit appuye triſtement ſur une chaiſe, & ſe couvrant 
le viſage avec les mains. Theliſmar Sappergut qu'il 
pleuroit: pourquoi, lui dit-il, vouloir me cacher vos 
larmes? Ah, laiſſez-les coulex {ans contrainte ! Elles 
yous honorent . Theliſmar Sabuſoit ; il attri- 
buoit 2 : Fattendriſſement, des larmes amères, & que 
le repentir & les remords faiſoient couler. Combien 
Alphonſe fe trouvoit criminel en comparant fa con- 
duite avec celle du jeune homme dont il venoit d'en- 
tendre Phiſtoire! Ce re-it touchant avoit dechirée 
fon cœur, & lui rendoit douloureux & penible le 
plus doux ſentiment, Tadmiration e la 
vertu. 
Lee vielllard revint ; 1 tenoit ſon fils par la main: 
Theliſmar ferra dans ſes bras ce vertueux jeune hom 
me ; il lui renouvela les promeſſes qu'il avoit faites T 
ſon pere, & les congedia Fun & Fautre * de 
joie & de reconnoiſſance. 90 | 
Cependant, plufieurs habitans de P'iſle vinrent 
dans des barques legeres s'informer du fort de ceux 
qui oecupoĩent la petite maiſon qu'on ayoit aperęu 
tout-4-coup Holee au milicu de la mer; ils appri- 
rent a Theliſmar que toutes les maiſons voifines de 
la "Ee avoient été renverſees & detruites, tandis 
que celle de Zulaſki (c'eroit le nom du vertueux je- 
une homme) avoit été conſervee d'une maniere fi 
miraculeuſe. Fheéliſwar & Alphonie ſe rendirent 
fur les barques, & ſe frent conduire vers la partie 
de l'Iſle qui avoit le moins ſouffert du tremblement 
de terre; mais æ& peine avolent-ils fait un demiquart 
de lieve, qu'ils furent petrites d'etonnement, à Ia 
vie de dix-huit Ifles nouvelles qui venotent de fortir 
& de s'elever du fond de la mer (34). O nouvelle 
creation d'un Dieu juſte & bienfaiſant, s'ecria The- 
liſmar, Iſles naiſſantes, que votre aſpect attendrit 
mon cœur! Linduſtrie humaine va bientét vous fer- 
tiliſer: ah, puiſſiez- vous n'etre habirees que par des 
dommes vertueun ! Après avoir cotoye 
quelques - unes de ces Iſles, Theliſmar prit terre, & 
fut regu dans une habitation on Zulaſki vint le re- 
joindre le ſoir meme. Comme en retournant en 
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Suede Zulaſki Sembarquoit ſur un vaiſſeau qui par- 
toit pour Liſbonne, Alphonſe le chargeau de deux 
lettres, Pune pour fon père, auquel 1 "detailloit les 
lieux on il comptoit ſejourner, le conjurant de lui 
Ecrire & de Pinftruire de ſes yolontes ; Vautre lettre 
etoit pour un jeune homme habitant de la Province 
de Beira. Alphonſe le ſupplioit de lui donner des 
nouvelles de Lom Ramire, & lui envoyoit Vitineraire 
le plus exact de ſon voyage. Zulaſki ; apres avoir 
reęu ces lettres & celles de 'Theliſmar, partit fans 


| differer, & quelqucs jours apres Tbeliſmar & Al- 
phonſe s embarquèrent, & mirent a la voile pour ſe 


rendre aux Iſles Canaries (a). 


Theliſmar fit un aſſez Jong ſejour * Tifte 4s | 


Tenerife. Son premier ſoin fut "aller admirer le 
delicieux canton fitue entre la Rotava & Rialejo (%. 
On y trouve raſſemblè avec profuſion tout ce que ia 
nature peut offrir de majeſtueux, d'agréable & d'u- 
tile. Des montagnes couvertes de verdure, des pra- 
ries fertiles, des champs de cannes de ſucre, des 


rochers Gon jailliſſent des torrens d'une eau pure, 


des vignes, des bois & des ombrages toujours verds 
(c). Theliſmar & Alphonſe ne pouvorent Sarra- 
cher de ce ſejour enchancs : ils y paſſerent une 


Journee entiere, tantét fe promenants tantét aſſis 
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453 Ces lites, au ocmbre de ſept, ſort T#ntrife, la grande 


Canarie, Gone a, Palma, Ferro, Lancer otta, & Fuerid 


Ventura. Leer première decovverte fit naitre de vives con- 
teſtatiens entre les Eſpagnols & les Portugais, qui s'en attri- 
duoient excluſivement I'honneur, Mais il eſt certain que 
Jes Eſpagnols, aides des Anglois, en ont fait la premiere 


conquete. Outre ces ept Iſſes qu'on vient de nommer, il 


Y en a encore fx autres petites, ſituées autour de Lance- 
yotta. Les Canaries n'ttoient pas inconnues aux Anciens : : 
ils les appelerent Iſles Fortundes, 

) Deux Villes de Tenerife. Fare eſt la Capitale de 


rie. Flle eſt fur le bord d'un lac d'od elle tire fon nom. 


Les Eſpagnols, au temps de la conquete vers 1417, nom- 
merent les Inſulaires, Guanches. La Ville de Guimar, dans 
Mile de Tenerife, elt preſque uniquement Peuplée par jes 
de ſcendans de ces anciens Guanches. 


(e) Voyez L'Abrégé de l'Hiſtoire tentale des Vojages, par 
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3 Vombre d'un plantane, liſant quelques paſſages des 
eee e d'Ovide, ou des vers du Camoens. 
Alphonſe, Vimagination remplie des idées riantes de 
la fable, avant de quitter ces lieux charmans, voulut 
tracer ſur Vecorce d'un arbre quatre vers qu'il venoit 
de compoſer. II Sapproche d'un grand arbre aſſez 
ſemblable au pin, & tirant ſon couteau, il en appuie 
la pointe ſur l'arbre; mais auſſitòt qu'il a fendu le- 
corce, il voit du ſang couler (34). Tenté de croire 
qu'il a bleſſèe une nymphe métamorphoſée, il fe recule 
avec effroi; le couteau meurtrier lui tombe des mains, 
Theliſmar ſourit & le raſſure, en lui proteſtant que 
ce pretendu prodige nofire rien de ſiniſtre, & na N 
rien d'etonnant. Theliſmar paſſa quelques jours 4 
Laguna, belle & grande ville, dont preſque toutes les 
maiſons ſont ornees de parterres & de terraſſes cou- 
pees par d' immenſes allees d'orangers & de limoniers; 
ſes fontaines, ſes jardins, ſes boſquets, ſon lac, ſon 
aqueduc, & la douceur des vents dont elle eſt rafrai- 
chie, la rendent une habitation délicieuſe. 1 

Theliſmar parcourut pluſieurs autres villes, ſe ren- 
dit à Guimar, ville oa Pon retrouve un grand nom- 
bre de familles deſcendues de ces anciens Guanches, 
les premiers habitans de ces Iſles. Les rejetons de ce 
peuple ſauvage, en renongant à Iidolatrie, ont con- 
ſerve leurs mœurs agrenes & la plupart de leuts 
ulages. 

Un jour qu Alphonſe ſe promenoit ſeul aux envi- 
rons de Guimar, 1a reveric le conduiſit dans un bois 
peu frequente od il segara. En voulant retrouver 
1on chemin, 11 venſonga dans um taillis epais dont il 
ne ſortit qu'avec peine, & qui aboutiſſoĩt à une eſpèce 
de deſert depouille d'arbres & de verdure, une oper 
aride couverte de cailloux, & bornee par une monta; 
ne. A Faſpect de ces trifies lieux, Alphonſe fe rop- 
pelle, en ſoupirant que Thelifmar lui avoit recom 
mande plus dune fois de ne jamais ſe proinener ſans 
guide: mais ce ſouvenir venoit trop tard. Cepen- 
dant la nuit approchoit : Alphonſe marche encore 

quelque temps; enfin, excédeè de laflitude, il Sarrete 
vers un tertre aſſez èleve, entourè de brouſſailles & 
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de groſſes pierres poſces confuſement les unes ſur les 


autres. Alphonſe, en gaſſeyant ſur une des pier- 


res derange Pequilibre des autres; elles tombent 
& roulent avec bruit. Alphonſe s'slance hors 
de fa place, afin deviter d'en &tre bleſſe; & en ſe 
' rEtournant, il remarque que les pierres en ſe deran- 
geant, ont decouvert un trou aſſez grand pour qu'un 
homme püt y paſſer : il fe rapproche, & regardant 
dans cette ouverture, il y diſtingue avec ſurpriſe les 
marches d'un eſcalier. Alors, pouſſe par la plus 
vive curiofite, il paſſe par Pouverture, entre dans 
cette grotte ſouterraine, & deſcend un efcalier ex- 
ceſſivement roide : au bas de l'eſcalier il leve la téte & 
ne voit plus le jour. Il eſt tentè de remonter; mais 
jetant les yeux devant lui vers le fond de la grotte, 
1] appercolt diſtinctement une lumière dans Veloigne- 
ment. Cette vue le determine ; 1] veut achever une 
entrepriſe qui lui promet une aventure extraordinaire, 
& il pourſuit ſon chemin. Il traverſe un long corri- 
dor obſcur, au bout duquel il trouve une caverne 
ſpacieuſe, eclairee par pluſieurs lampes ſuſpendues 4 


ſes vorites. Alphonſe regarde autour de lui, & ſe 


voit au milieu de plus de deux cent cadavres ranges 
debout contre les murs de ce lugubre ſouterrain. 

Dans quels funeſtes lieux m'a conduit mon impru- 
dence, secria Alphonſe ! cette grotte, ſemblable a 
celle de Polypheme, ne peut etre que Paffreux repaire 
d'un brigant inhumain ; ces morts, fans doute, ſont 
Jes victimes de Patroce cruaute de ce monſtre 
Ah, fi je nal pas la prudence d'Ulyſſe, jaurai du 
moins fa valeur. En diſant ces mots, Alphonſe tire 
ſon epee, & ſe prepare à vendre cherement ſa vie. 
Il ne vouloit point eſſayer de prendre la fuite, craig- 
nant d'etre ſurpris dans le paſſage etroit & obſcur ; 


il penſoit qu'il lui ſeroit plus facile de ſe defendre 


dans la caverne : &, Cailleurs il ne doutoit pas que 
les aſſaſſins n'euſſent deja ferme Ventree de la grotte. 
Cependant un filence profond regnoit toujours dans 


le ſouterrain. Alphonſe cut tout le temps de con- 


{iderer les triſtes & ſurprenans objets dont il etoit en- 
vironne, Il remarqua qu'aucun de ces cadavres ne 
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paroiſſoit tomber en corruption, & n'exhaloit la plus 
legere odeur; que tous avoient conlerve leur peau 
& leurs traits. Alphonſe ſe perdoit dans ſes reflex- 
jons, lorſqu'il crut entendre marcher: il prete une 
oreille attentive, & au meme inſtant il diftingue 
des voix qui parlent dans une langue qui I! et in- 
eonnue. . : ; 138 
Alphonſe ne voulant pas commencer le combat. 
dans le cas où Pon n'auroit pas intention de tta- 
quer, va $'appuyer contre la muraille, cache for Epeg; 
& garde le ſilence. Au bout d'un moment, i volt 
paroitre douze hommes vetus d'une maniere bizarre, 
qui s' avancent lentement deux à deux; leur conte- 
nance grave & paiſible n'annonce aucun deſſein fu- 
neſte; mais auſlitet qu' ils appergoivent Alphonſe, 
ils pouſſent des cris horribles, la fureur & Pindigna- 
tion ſe peignent ſur leurs viſages; ils ſe raſſemblent 
precipitamment, & tirant de longs poignards atta- 
ches à leur ceinture, ils fondent tous enſemble ſur 
Alphonſe, qui, mettant Vepee à la main, Jes regoit 
avec intrepidite. Le combat fur ſanglant & opini- 
tre. L'adreſſe & la valeur d'Alphonſe triomphe- 
rent de la force; &, quoique ſeul contre douze hom- 
mes furieux, il fut vainqueur. I regut deux bleſ- 
ſures: legeres; mais il en cotita la vie a la plus 
grande partie de ſes adverſaires, & le reſte Epou- 
vanté prit la fuite. Alphonſe, reſté ſeul dans Ja 
grotte, appliqua ſur ſes bleſſures ſon mouchoir, qu'il 
dechira & qu'il attacha avec fes jarretières; enſuite 
coupant avec ſon &pee la courroie qui ſuſpendoit une 


des lampes de la caverne, il prit cette lampe, & ſortit 


lans differer. II traverſe la galerie obſcure, arrive 
i Peſcalier, le monte prècipitamment; & retrouvant 
Fouverturc, i! s'slance hors de ce gouffre affreux 
avec tranſport. 11 croit franchir les portes de PEn- | 
fer, & revenir à la vie; en reſpirant un air pur, & 
revoyant les Cieux: 6 mon pere! secrie-t-il, 6 
Dalinde ! & vous, cher Theliſmar, je jouiral du bon- 
heur de vous revoir! vous ſeuls nvattachez a la vie: 
pourrots-je ne pas le cherir ; elle me rend a ce que 
Jaime. 
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bo Alphonſe en entrant dans la caverne, avoit laiſſe 
le jour à fon declin, il en ſortit vers le milieu de la 


nuit. Guide par la clarte de la lune & des étoiles. 


Alphonſe s'eloigna de la funeſte caverne; & a- 
pres avoir erre plus de trois heures, il Sarrèta au 
jour naiſſant pres d'un lac bordè de limoniers & de 
peupliers. Tourmenté d'une ſoif ardente, la vue 
d'une eau claire & limpide ranima ſes forces & fon 
courage; il ſe defaltera & mangea quelques fruits 


auvages; mais i] ſe trouva fi foible & fi fatigue, 
qu'il ne put fe remettre en route; il fe coucha ſur 


Therbe vis-a-vis d'une montagne couverte de verdure, 
E, de diſtance en diſtance, parſemee d'arbres. II 


y avoit i-peu-pres trois quarts d'heure qu'il fe repo- 


Toit dans ce lieu agreſte & ſolitaire, lorſque le Cie] 
ſe chargea de nuages: au meme inſtant le vent 
$eleve, & quelques gouttes de pluie commencert a 
tomber. Un moment apres la pluie ceſſe; mais le 


vent redouble avec furie. Alphonſe ſe ſoulève; il | 


jette les yeux ſur la montagne, & le ſpectacle le plus 


extraordinaire fixe fon attention & les regards. II 


volt gelever fur le ſommet de la montagne une enor- 
me colonne de couleur d'or a 1a baſe, ſurmontee d'un 


beau violet fonce ; cette colonne deſcend impetueuſe- 


ment de la montagne, en briſant & renverſant les 
arbres qu'elle rencontre ſur ſa route; elle attire & 
engloutit des feuilles & des branches, deracine des 
buiſſons, & arrivee au bas de la montagne, paſſe 
ſur un foſſẽ qu'elle comble & remplit de pierres & 
de terre; elle marque ſon paſſage par de profonds 
ſillons, & dans ſa courſe effrayante & rapide, elle 
fait entendre un bruit ſemblable au mugiſſement d'un 
taureau. Cette formidable colonne ſe dirige vers le 
lac, en pompe Peau, & le deſſeche en le traverſant: 
enſuite fe tournant du c6te du nord, elle diſparolt, 
| & va fe perdre dans une foret voiſine (35). A ce 
 phenomene ſuccede une grele meurtrière; les grains, 
d'une groſſeur monſtrueuſe, avoient la forme d'une 


Etoile, & ils Erotent accompagnes de longs morceaux 


de glace pareils aux lames tranchantes d'un poignard 


(36). Alphonſe ſe refugie ſous un arbre, il garantit 


_ fon viſage avec fon chapeau, qu'il tient eleve à quel- 


enn 


que diſtance de fa tete ; il regoit pluſieurs bleſſures 
fur les mains. Enfin, Porage & la grele ceſſent; 
tout-&-coup le Ciel redevient ſerein, & Alphonſe 
ſaiſi Metonnement, blefſe, meurtri, mourant de faim 
& de fatigue, ſe remet triſtement en chemin. Au 
bout d'un quart d'heure, il appercut, avec une joie 
impoſſible à depeindre, une habitation. Le deſir 
d'y arriver ranime ſes forces epuiſees : cette petite 
maiſon appartenoit à un Eſpagnol, qui le regut avec 
humanite. Alphonſe lui fit entendre qu'il avoit te 
attaque par des aſſaſſins, & PEſpagnol lui apprit 
qu'il n'etoit qu'a deux licues & demie de Gui— 
mt + 15 1 
Alphonſe, hors d'Etat de continuer fa route a pied, 
ſe determine à prendre quelques jours de repos. II 
ecrit un billet a Theiiſmar, que PEſpagnol ſe charge 
d'envoyer : enſuite Alphonſe profitant des offres 
de ſon hõte compatiſſant, accepte un peu de nourri- 
ture, laiſſe panſer ſes plaies, & ſe couche dans un ex- 
cellent lit qu'on vient de lui preparer. Apres avoir 
dormi trois ou quatre heures, il ſe reveille, Te lève 
& Shabille à la häte, & la premiere perſonne qu'il 
rencontre en ſortant de ſa chambre, c'eſt Théliſmar. 
Il court ſe jeter dans ſes bras: Thèliſmar le regoit avec 
un attendriſſement qui met le comble a fa joĩe. Il alloit 
commencer le recit de ſon aventure, lorſque Théliſ- 
mar Pinterrompant : je ne veux rien ſavoir aujourd” 
hui, lui dit il, ne ſongeons en ce moment qu'a votre 
fante. Une voiture nous attend, allons prendre conge 
du genereux Eſpagnol qui vous a donné Fhoſpitalite, 
& retournons 4 Guimar. Comme il achevoit ces 
mots, PEſpagnol ſurvient, ſuivi de Phomme qui s'Etoit 
charge du billet d'Alphonſe pour Théliſmar. Cet 
homme rapportoit le billet, en diſant qu'au moment 
on i] &toit arrive & Guimar, Theliſmar venoit d'en 
partir. Eh, comment done, dit Alphonſe a Théliſ- 
mar, puiſque vous n'avez pas regu mon biliet, avez- 
vous ſu que j'etois ici? Je vous en inſtruirai, rẽpon- 
dit Theliſmar en ſouriant ; mais a preſent profitons 
du jour & partons, ** 


N 
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Alors Alphonſe ſe tourna vers ſon hote, & apres 
ui avoir temoigne toute ſa reconnoifſance, il monta 
en voiture avec Theliſmar, & partit pour Guimar. 
I neut pas la permiſſion de parler durant la route, 


& en arrivant Theliſmar le fit mettre au lit. Al 


phonſe dormit douze heures, & ſe réveilla en par- 
faite ſante. Alors Theliſmar lui demanda les de- 


tails de ſon aventure. Alphonfe ne commenęa point 


ce recit fans prevenir Théliſmar qu'il alloit lui con- 
ter des choſes fi extraordinaires & fi merveilleuſes, 
qu'il craignolt detre accule d'exageration. Cepen- 
dant Theliſmar ecouta toute l'hiſtoire de la caverne 
fans montrer la moindre ſurpriſe, ce qui excita celle 
d'Alphonſe, qui ne put e de la temoig- 
ner. 

Cher Alphonſe, dit Theliſmar, avec un peu moins 


d' etourderie & de vanite, vous n'euſſiez point couru 


ce terrible danger, & tout ce qui vous conſond ceſ- 


ſeroit de vous ſurprendre. Je comprends bien, re- 


prit Alphonſe, quavec plus de prudence , Jeuſſe ſuivi 
vos avis, & que par conſequent je n'aurois point &ts 


dans un pays inconnu me promener ſans guide. Mais, 


comment ma vanité contribue- t- elle a redoubler mon 


etonnement?— Sans elle, je le repete, vous n'auriez 
couru aucun danger. Dans tous les lieux on nous 
avons été, je ne vous at vu juſqu'ici occupe que d'une 


ſeule idee, celle de paroitre inſtruit, & d'cronner tout 


le monde par le recit des choſes ſingulieres que vous 


avez vues. Nous avons rencontre pluſicurs perſon- 


nes de merite, des Mechaniciens, des Geometres, des 
Botaniſtes, des Aftronomes : vous leur avez beaucoup 
parle ſans jamais etre tente de les écouter un mo- 


ment. Arrivez-yous dans un pays nouvean, fi vous 
pouvez, vous faire entendre de quelques habitans, vous 
vous gardez bien de les queſtionner ; mais vous vous 
preſſez de les inſtruire de tout ce que vous favez. 
Cette eſpece de folie ne donne pas une opinion avan- 


tageuſe de votre eſprit, & elle vous ravit tout le 


fruit que vous pourriez retirer de vos voyages. Par 


exemple, fi depuis que nous ſommes ici, au licu de 


vous amuſer à conter tant de fois tout ce qui nous 
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eft arrive aux Acores, vous euſſiez fait quetques queſ- 
tions ſur ce pays & ſes premiers babitans, vous 
ſauriez que votre caverne na rien de merveil- 
leux, & que vous ne pouviez y entrer qu'au pe- 
ril de votre vie..—Comment ? , . —Cette ca- 
verne eſt une des caves ſepulcrales des Guanches. 
Ces caves antiques ſont diſperſees dans des lieux 
deſerts z ; elles ne ſont connues que des ſeuls Guanches, 
qui en cachent avec ſoin Vencree. Ils n'y vont qu'en 
ſecret; ils y trouvoient un etranger, ils le regar- 
deroient comme un profane, comme une victime dé- 
vouce à la mort: &, par une ſuperſtition barbare, 
ils fe croiroient obliges de lui arracher la vie (37). | 
Du moins, dit Alphonſe avec un peu de depit, je 
dois à mon etourderie, 4 mon Ignorance, Pavantage 
de connoitre ces cavernes ſi curienſes , . —Je rai 
point ſoutenu de combats, interrompit Theliſmar ; 
je vai ſouffert ni la faim ni la ſoif, ni les intemperies 
de Pair ; enfin, je n'ai point afflige Pamitie par les 
plus cruelles inquietudes, & je ſuis entre aufh dans 
une cave {epulcrale des Guanches...-Et comment 
avez-vous fait? . —Je ſavois que ces caves exiſtoi- 
ent; j'avois un vif defir de les connoitre ; j'ai rendu 
pluſieurs ſervices importans à un Guanche, & je Tat 
determine à me conduire en ſecret dans une de ces 
cavernes, A ces mots, Alphonſe n'ayant rien à re- 
pondre, baiſſa les yeux & garda le ſilence. 

Au bout d'un moment, prenant la parole: Je me 
flatte, dit- il, que ce qui me Teſte a vous conter pourra 
vous cauſer quelque etonnement. Apres avoir quitte 
la caverne, pourſuivit- il, je marchai long-temps au 
bafard. Enfin, j'arrive fur les bords d'un lac...—- 
Cen eſt aſſez, interrompit encore 'Theliſmar, Je ſais 
tout le reſte.. Comment? J etois ſeul, & je mai dit 
a perſonne...—Apres avoir bu de Teau du lac Vous 
cueillites quelques fruits ſauvages ? Vous vous cou- 
chites ſur herbe? Un orage aiireux ſurvint..—0 
Ciel, par quel enchantement avez-vous pu favoir ? 
La colonne deſcendant de Ja montagne, le lac 
defleche, &c...—Qu'entends-je, S Ecria Alphonſe, daig- 
nez m'ęxpliquer ce nouveau prodige 3 3 qui donc a pu 
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Alors Alphonſe ſe tourna vers ſon hüte, & apres 


hui avoir temoigne toute ſa reconnoiſſance, il monta 


en voiture avec Theliſmar, & partit pour Guimar, 


I n'eut pas la permiſſion de parler durant la route, 
& en arrivant Theliſmar le fit mettre au lit. Al. 
phonſe dormit douze heures, & ſe réveilla en par- 


faite ſante. Alors Theliſmar lui demanda les dé- 


tails de ſon aventure. Alphonfe ne commenga point 
ce recit ſans prevenir Theliſmar qu'il alloit lui con- 
ter des choſes ſi extraordinaires & fi merveilleuſes, 
qu'il craignoit d' etre accuſè d' exagèration. Cepen- 
dant Theliimar ecouta toute Thiſtoire de la caverne 
fans montrer la moindre ſurpriſe, ce qui excita celle 
d' Alphonſe, qui ne put e de la ng 
ner. 


Cher Alphonſe, dit Theliſmar, avec un peu moins 
d'etourderic & de vanite, vous neuffiez point couru 


ce terrible danger, & tout ce qui vous conſond ceſ- 
ſeroit de vous ſurprendre. Je comprends bien, re- 


prit Alphonſe, qu'avec plus de prudence | Jeuſſe Toivi 


vos avis, & que par conſequent je n'aurois point ets 
dans un pays inconnu me promener ſans guide. Mais, 
comment ma vanite contribue-t-elle à redoubler mon 
etonnement ?—Sans elle, je le repete, vous n'auriez 
couru aucun danger. Dans tous les lieux où nous 
avons Ets, je ne vous al vu juſqu' ici occupe que d'une 
ſeule idée, celle de paroitre inſtruit, & d'eronner tout 
| Je monde par le recit des choſes ſingulieres que vous 
| aver vues. Nous avons rencontre pluſicurs perſon- 


nes de mérite, des Mechaniciens, des Geometres, des 
Botaniſtes, des Aſtronomes: vous Icur avez beaucoup 


parle ſans jamais etre tenté de les &couter un mo- 
ment. Arrivez-yous dans un pays nouveau, fi vous 


pouvez vous faire entendre de quelques habitans, vous 


vous gardez bien de les queſtionner ; mais vous vous 
preſſez de les inſtruire de tout ce que vous ſavez. 
Cette eſpece de folie ne donne pas une opinion avan- 
tageuſe de votre cfprit, & elle vous ravit tout le 
fruit que vous pourriez retirer de vos voyages. Par 
exemple, fi depuis que nous ſommes ici, au licu de 
vous amuſer a conter tant de fois tout ce qui nous 
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eft arrive aux Acores, vous cuſſez fait quelques queſ- 
tions fur ce pays & ſes premiers habitans, vous 
ſauriez que votre caverne n'a rien de merveil- 
leux, & que vous ne pouviez y entrer qu'au pe- 
ril de votre vie. Comment? .. —Cette ca- 
verne eſt une des caves ſepulcrales des Guanches. 
Ces caves antiques ſont diſperſèes dans des lieux 
deſerts ; elles ne ſont connues que des ſeuls Guanches, 
qui en cachent avec ſoin entree. Is n'y vont qu'en 
ſecret ; s'ils y trouvolent un <etranger, ils le regar- 
derotent comme un profane, comme une victime de- 
vouce à la mort: &, par une ſuperſtition barbare, 
ils fe croiroient obliges de lui arracher la vie (37), 
Du moins, dit Alphonſe avec un peu de depit, je 
dois a mon etourderie, à mon 1gnorance, Pavantage 
de connoitre ces cavernes fi curieuſes .. —Je rai 
point ſoutenu de combats, interrompit Theliſmar ; 
je n'ai ſouffert ni la faim ni la ſoif, ni les intemperies 
de Pair ; enfin, je rai point affiige Vamitie par les 
plus cruelles inquietudes, & je ſuis entre auſſi dans 
ane cave ſépulcrale des Guanches....-Et comment 
avez-vous fait? . —Je ſavois que ces caves exiſtoi- 
ent; j'avois un vif deſir de les connoitre ; j'ai rendu 
pluſieurs ſervices importans à un Guanche, & je Pat 
determine à me conduire en ſecret dans une de ces 
cavernes. A ces mots, Alphonſe n'ayant rien à re- 
pondre, baiſſa les yeux & garda le filence. ES 

Au bout d'un moment, prenant la parole: Je me 
flatte, dit-il, que ce qui me refte a vous conter pourra 
vous cauſer quelque etonnement. Apres avoir quitte - 
la caverne, pourſuivit-il, je marchai long-temps au 
haſard. Enfin, j'arrive ſur les bords d'un lac...— 
Cen eſt aſſez, interrompit encore Theliſmar, je ſais 
tout le reſte.. Comment? j'stois ſeul, & je n'ai dit 
i perſonne..—Apres avoir bu de Peau du lac vous 
cueillites quelques fruits ſauvages? Vous vous cou- 
chites ſur Vherbe ? Un orage alireux ſurvint..—0 
Ciel, par quel enchantement avez-vous pu ſavoir ? 
La colonne deſcendant de la montagne, le lac 
deſſeche, &c...—Qu'entends:Je, s'ecria Alphonſe, daig- 
nez m'ęxpliquer ce nouveau prodige ; qui done a pu 
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vous inſtruire ? Pendant que toutes ces choſes ſe pa 
ſoient, reprit Theliſmar, je vous voyois..—Matis og 


donc Etiez-vous ſci, A Guimar, ſur ma ter- 


raſſe... Et 1 a trois lieues de vous 
I! eft vrai, 


VOyOIS... — n'en ſaurois douter ; vous, etes 6 Thé— 


liſmar, un etre ſurnaturel !. Aion cher Alphonſe, 
je ne ſuis qu'un homme fort ordinaire —PExpliquez- 


moi donc cette étrange Enigme...—]Je ne le puis 
dans un jour. Il me ſeroit facile de vous apprendre 
dans un inſtant quelques mots & quelques noms, & 
de vous inſtruire enfin de quelques réſultats; mais 


ce ſeroit vous traiter en enfant. Youles-vous con- 


noitre les cauſes, voulez- vous acquerir une in ruction 
folide? .. . Oui; une inſtruction qui puiſie me 
faire concevoir tout ce que vous faites En bien, 
je vous donnerai des livres; quand vous es aurez 
lus avec attention nous cauſerons enſemble, & je com- 
mencerai alors à devoiler 4 vos yeux des myſteres 
qui vous cauſent tant de ſurpriſe. .. —Ah, donrez- 


les moi ces livres pre-ieux, je les lirai avec une ar- 


deur! . . . C'en eſt fait, je renonce 4 toute autre 
lecture. — je ne Fexige pas, au contraire. Vous 
aimez la poeſie, conſerves: en le gofit ; mais ne liſcz 
que de bons vers. Subftitvez les livres de Morale 
aux Romans; confacrez chaque jour une heure A la 
lecture des ouvrages que je vous donneral ; Gevene? 
plus reflechi, parlez moins, 6coutez davantage : voila 
tout ce que je vous demande. | 

En achevant ces paroles Theliſmar ea Al- 
phonſe dans fon cabinet; il lui donna une douzaine 
de volumes. 
lui dit-il, je vous ſcrai part d'un trefor qui ache vera 
de vous ouvrir les yeux... Regardez cette caiſſe, 
elle renferme le prix des travaux que je vous in poſe. 
45» lt at Alphonſe, ne dois. je jamais elperer dau- 
tre prix l.. II garreta, il rougit, & ſes yeux ſe rempli- 
rent de larmes. Alphonſe, reprit Theliſmar, je 


vous aime & ne pretends point vous le cacher; mais 


pour obtenir le prix oa vous eſpirez, il faut vous 
rendre digne de toute mon eſtime. O mon pere, 
SEcria . en tombant aux genoux de Theliſ- 


& cependant, je vous le repete, je vous 


Quand vous aurez lu ces ouvrages, 


mar, 
dez it 
pres 
vivre 
mille 
d'une 
ſance 
facile 
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mar, mon pere I ſonfffer un nom ſi doux; atten- 
dez tout de moi. Ovi, je Pobtiendrai cette eſtinie fi 
precieuſe, cette eſtime ans laquelle je ne pourrois 
vivre !/—que faut-1! faire? parlez— Vous corriger de 
mille défauts, & ſur-tout d'une vanité ridicule; ſortir 
d'une ignorance honteuſe, acquerir des connoiſ- 
ſances eſtimables . . . — Tout me deviendra 
facile . .—Ecovtez, je viens de vous faire connoitre 
que Jai lu dans votre cœur: j'autoriſe vos eſpëran- 
ces; mais j'exige que jamais vous ne m'entreteniez du 
ſentiment ſecret qui vous occupe .. .—-O Ciel ſg. 
de l'objet? . .. .—Jamais ne me prononcez fon nom 
...- Ah, quel arrer ?. . II faut vous y ſoumettre; 
& ſongeꝝ que fi vous voulez gagner mon eſtime, vous 
deveꝛ commencer par me prouver que vous avez de 
empire ſur vous- meme... Eh bien je me ſoumets, 
& c'eſt avec joſe; mois þ vous me parlez delie.... 
Vous pourrez repondre ; du reſte, ne me dites ja- 
mais un mot qui puiſſe avoir Je moindre rapport... 
Je vous obéirai. Heureuſement que vous ne me de- 
fendez pas d'y penſer. Non je vous permets de pen- 
ſer 4 elle quelquefois. . ..-Quelquefois ! Ah toujours! 
dans tous les momens de ma vie !...—-Quo1 ! deja 
vous vous rètracte . . Comment ? .. . Ne m'avez- 
vous pas promis de vous occuper, detudier ſérieu- 
ſement ? . .—$ans doute —Fr comment le pourrez- 
vous ſi vous penſez toujours a Dalinde ?...Dalinde J. 
Graces au Ciel, ce n'eſt pas mot qui ai prononce ſon 
nom.... Alphonſe 1... Ah, pardon 1... —Ainſi pre- 
nez-vous Pengagement d'ecarter Dahinde de votre 
imagination toutes les fois que vous lirez ou que nous 
cauſerons enſemble ?... Ne point parler d'elle, ne 
point penſer à elle! & comment le pourrai-je— 
Avec de la raiſon on peut fur ſoi- meme tout ce qu'on 
veut —Mais cet effort ſera fi penible, fi cruel .. 


Me refuſez-vous ?...—Le Ciel m'en preſerve ; ma 
ſoumiſſion eſt ſans bornes. II reſt rien que vous 
n'ayez le droit d'exiger & le pouvoir d'obtenir. 

Madame de Clémire termina ici la veillee, & fe 
ſepara de ſes enfans, qui ne reverent toute la nuit 
qu'a des colonnes ambulantes, des cavernes enchanteess 
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Ils imaginèrent que Madame de Clemire avoir t Epuile 
dans la derniere veillee tout ce qu'elle avoit pu re- 
cueillir d' extraordinaire & de merveilleux; mais elle 
les affura que ce qu' ils ſavoient de ſon conte n toit 
rien en comparaiton de ce qu'ils entendroient, & qu'- 
elle avoit reſerve pour le denouement, les details les 
plus ſurprenans Cette aſſurance redoubla encore - 
extreme curioſitè de la petite famille; & le ſoir Ma- 
dame de Clemire la ſatisfit, en n reprenant ſa narration 
& lifant ce qui ſuit. 
Alphonſe, malgre les loix que Jui eb en 11 he- 
| liſmar, ſe trouva le plus beureux des hommes. II vo— 
yoit fa paſſion autoriſce par le père meme de Dajiy- 


de. Il pouvoit enfin le livrer aux plus douces eſpe- 


rances; il ne manquoit à ſon bonheur qu une Jeure 
de Dom Ramire, & Faſſurance du pargon qu'il avoit 
imploré. 

Thbeliſmar ne quitta pas les Iles Canaries fins ut al- 
ler voir le fameux Pic de Tenerife (2). Enſuite 


Theliſmar s cinbarqua pour aller au Cap Verd. Du- 


rant la navigation, Alphonſe ſuivit avec ardeur le 
nouveau plan d'etudes que Theliimar [ui avoit trace ; 
mais i] avoit bien de la peine à reprimer le defir qu'- 
il eprouvoit ſans ceſſe de parler de fa pation. La 
crainte de deplaire a Theliſmar le retenoit. Cepen- 
dant de temps en temps il hafardoir queiques phra- 


ſes indirectes dont jamais Theliſmar mavoit Pair de 


comprendre le veritable ſens. 


Enfin Alphonſe, ne pouvant plus ſupporter cette 


_ contrainte, trouva pour. sen attranchir un moyen 


qui lui parut ſublime. II gardoit toujours, comme 
ce qu'il poſiedoit de plus prẽcicux, la ceinture de 
Dalinde. UW 1 imagina de la rendre à Théliſmar. Ce 
ſacrifice lui couroit z mais il sy decida facilement, 


PIER 
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(a) Ou 8 de Teyde, ou Je Teythe Cette montag- 
ne, qui a la forme d'un pain de ſucre, s'élève au milieu de 
I'Ifle de Tenerife. Sa hauteur eſt fi prodigicu'e qu'elle a 
plus de 15 lieves de chemin. Cependant on dit que la mon- 
tagne appellee Chimbe-Raco, qui fait partie de la Cordilicre 
des Andes au 1 eſt bcaucoup plus haute eucere. 
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en ſongeant qu'il jouiroit du plaiſir de parler de ſes 
ſentimens & de Dalinge, & que Theliſmar, ne vo- 
vyant dans ce procede qu'une delicatefſe eſtimable, re- 
fuſeroit peut- tre la ceinture. Plein de cette idee, 
Alphonſe un matin entre chez Theliſmar d'un air 
triomphant : Je viens, lui dit-il, vous faire un aveu 
qui ſera ſuivi d un grand ſacrifice... De quoi s'agit- 
11 ...I faut d'abord que vous me permettiez.... de 
parler d'elle....C'cft pour m'accuſer que je le deſire, 
& pour reparer ma fante. . . Eh bien voyons, ex- 

pliquez-vous. . Mais je paricrois que cette faute n'eſt 
pas grave ..—Elle Veſt a mes yeux. Le ſentiment 
le plus vif, le plus tendre, un ſentiment qui doit 
faire à jamais le deſtin de ma vie... Au fait, qu avez- 
vous à m'spprendre? .. . — Vous favez a quel exces 
Jaime Dalinde l- AIphonſe, ce preambule me de- 
- Plait... — Mas il eſt nevſlure —Point du tout; il 
S'agit de me faire Vaven d'une faute....—-Eh bien, le 
jour ou je vis Dalinde pour la premiere fois de ma 
vie, ce jour ou je recus une nouvelle exiftence !..., 
_ apres votre crue! départ. , eperdu, accable de dou- 
leur, j'crrois comme un inſenſe en recherchant en 
vain les traces de Dalinde ; enfin, entraine par un 
charme ſecret, je revenois ſur mes pas, j'approchois 
de la Fontaine de Þ Amour. Le haſard ., ou plutet le 
Dieu de la Fontaine, touché de mon deſeſporr, fit 
tomber entre mes mains le gage le plus cher & le plus 
précieux! C'stoit, interrompit I hbéliſmar, Vechar- 
pe de Dalinde ; car je me rappelle qu elle la per- 
dit. La voici, reprit Alphonſe avec emphaſe, en 
la tirant de fa poche; la voici cette Echarpe, Puni- 
que conſolation d'un amant malheureux ; je la poſſe- 
dois fans votre aveu ; je n'ai pas Pheurcux droit de 
la garder. Une delicatefſe me force a vous la ſa- 
crifier. Votre ſcrupule eſt tres-fonde, dit Theliſmar ; 
donnez, ajoiita-t- -1] en prenant Pecharpe, donne: 
Je m'cngage, Alphonſe, à vous la rendre à la pre- 
miere preuve de ſincèritè & de veritable confiance que 
vous me donnerez. Comment! reprit Alphonſe 
interdir, doutericz-vous de ma confiance & de ma ſin- 
cerite? . . . . Jen ai le droit, interrompit Théliſmar, 
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miri 


dans Vinſtant où vous employez Partifice . . ; EN ar- 


tifce ! . . . . Vous rougifſez, Alphonſe, & vous avez 
Taifon ; mais Joſe croire que fi vous m'euſſiez trom- 


ps, votre confuſion ſeroit plus grande encore 


Si vous me voyiez charme de votre candeur, * votre 


delicatefſe, de votre generoſite, dites-moi, de quel 
front {upporter1<; vous dans cette occafion de fem- 


blables eloges ? .. . . Ah, dit Alphonſe, en verſant 


quelques larmes, vous connoiſſez mieux mon cœur 


que je ne le connois moi meme! .. . . II eſt vrai que 


je cherebois un PreEtexte pour vous parler librement 


de Dalinde . . .—Fr vous efpsricz que j'en ſerois la 
dupe, & que je vous laifſerois l' harpe e m'abu- 


is moi-mème . . —C'eſt une erreur; nous ne 
pouvons nous abuſer ſur ce qu'il peut y avoir de 


blamable dans les motifs qui nous font agir. Notre 


eſprit cherche en vain pour nous excuſer, des raiſors 


Tpecieuſes: en vain nous nous repëtons: cette action 
eft noble, honntte ; le cœur & la conſcience nous de- 
mentent— Ou ai-je fait Ah, Theliſmar, cette fau- 


te, dont je ſens toute l'etendue, cette faute mauroit- 
elle ravi votre eſtime fans retour ?... Non, Vinge- 
nuits avec laquelle vous la reconnoiſſez, le repentir 


que je vous vols, education neglhigee que vous avez 
Tegue, le peu de reftexion dont vous Etes capable, 
tout me porte à vous excuſer. Si je vous croyois ar- 
tificieux, je n'attendrois rien de vous, mais malgre le 
detour condamnable que vous venez d' employer, je 


Vous reconnois de la franchiſe & de la candeur : vous 


avez un cœur ſenſible & genéreux: je ſuis ſür, mon 
cher Alphonſe, que vous parviendrez facilement à 
vous corriger de tous vos defauts, Cette concluſion 
conſola un peu Alphonſe, qui ſe promit bien de ne 
laiſſer échapper aucune occaſion de montrer a The- 


liſmar de la franchiſe & de la confiance. 


Nos 7 debarquerent d'abord a fe hs | 
Gore (a) ; de- la ils fe rendirenta Rufiſco 0 & fu- 
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(4) Cette Ie appartient : aux Prargois ; elle eſt A ſix lieves 


du Cap-Verd. 
() Rufiſco eſt à trois Heues de l'Iſle de Goree, 
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rent -eofaire par terre de Rufiſco juſqu'au Fort Saint- 
Louis ſur le Senegal, Ils virent les Sereres, nation de 
Sauvages Negres, dont ils admirèrent les mœurs dou- 
ces & ſunples & Vhuſpitalite, vertus qui viennent fans 
doute de leur goũt pour le trave!l & pour Vagriculture, 
ce qui les diſtingue tur- tout des autres Sauvages, qui, 
en general, ſont e & dedaignent de cultiver | 
la terre. 

Un foir Theliſmar, Alphonſe & la petite troupe 
qui voyageoit avec eux, fe trouvant dans un lieu 
aride & deſert, y virent un arbre merveilleux dont 
la hauteur n'excedoit gueres ſoixante & dix ou qua- 
tie- vingt pieds, mais dont le tronc monſtrueux pou- 
Voit avoir environ quatre- vingt-dix pieds de circon- 
ference. Ses premieres branches s'etendoient preſ- 
que horizontalenent, & comme elles étoient prodi- 
gicuſement groſſes, & d'une enorme longueur, leur 
propre poids en faiſoir ployer extrémité juiqu'd 
terre: de maniere qu'on trouvoit ſous ce ſeul arbre, 
un vaſte abri & une eſpèce de bo-age qui auroit pu 
contenir aiſement une troupe de trois ou quatre cens 
hommes (38). Apres avoir admire cette 6tonnante 
production de la Nature, nos voyageurs continverent 
leur route. A quelques pas de Farbre ils rencon- 
tréèrent un lion couche, & qui paroiſſoit mort. Al- 
phonſe voulut abſolument Faller confiderer de pres, 
& Théliſmar le ſuivit. En approchant ils recon- 
nurent que cet animal exiſtoit encore, mais qu'il 
toit expirant. Il etoit Etendu & ſans mouvement; 
1} avoir la gueule entre-ouverte, ſanglante & rem- 
plie de fourmis. Alphonſe en eut pitie ; avec fon 
mouchoir il delivra Panimal mourant des inſectes 
qui le tourmentoient; enſuite tirant de ſa poche une 
bouteille pleine d'eau, 11 la verſa toute entiere dans 
la gueule du lion, randis que Theliſmar tenoit à Ventree 
de cette gueule ouverte, le bout d'un piſtolet charge a 
alles, dans le cas oa Je malade reprendroit trop 
ſubitement ſa ſante & ſes forces. Le lion parut un 
peu ſoulage, il regardoit languifſamment Alphonſe, 
qui croyoit voir dans ſes yeux! expreſſion de la recon- 
noiflance, & qui ne le quitta qu'apres lui avoir pro- 
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digue tous les ſecours qu'il etoit en ſon pouvoir de 
lui donner. 

Alphonſe & Theliſmar, allant ide leut petite 


caravanne, paſsèrent dans un champ rempli d'une 
herbe exceſſivement haute. Coinme ils en ſortoient 


Theliſmar, qui marchôit devant, ne voyant pas un 


fofls profond, y tomba & diſparut entièrement aux 
yeux d Alphonſe. Ce dernier accourt. II voit The- 
liſmar aflis, qui lui dit qu'il vient de fe donner une 
entorſe, & qu'il eſt impotlible qu'il puiſſe fe lever & 
marcher ſans ſon ſecours. Alphonſe approche pour 


le prendre dans ſes bras; dans cet inſtant 1] entend 
un ſifflement horrible, & il apperpoit au fond du ſoſ- 


le, vis-a-vis de Theliſmar, un 3 monſtrucux, 
bigarre des plus vives couleurs, & qui avoit au moins 
vingt pieds de long (39). Ce monttre, la t&te haute, 
 BSavancolt en rampant vers 1 "heliſn zar, qui faiſant un 
effort pour ſe lever, ne put ſe loutenir & retomba 
ſur Therbe. Alphonſe ſaute dans le foſſe ie, il fe place 


entre Theliſmar & le ſerpent, & eg ſon ſabre 


il ſe precipite ſur le redoutable reptile, & lui porte 
un coup ſi ferme & ſi für, qu ih le partagea en deux. 
Alors ſe retournant du ces de Théliſmar, i] T'aide a 
fe relever & le tire du (fe, 
Alphonſe. Vous VENe7, lui dit-1l, de me ſauver la 
vie; je ne pouvois ni me defendre, ni fortir de ma 
place ; le ſerpent alloit selancer ur moi, & 1a pi- 
quũre eſt mortelle. Je vous proniets que Dalinde 
n ignorera pas cette aventure. A ces mots Alphonſe, 
trop emu pour pouvoir repondre, terra 'Theliimar 
avec tranſport contre ſon ſein. Doucement, dit 
Theliſmar, en ſourianc ; PTENCZ garde a mon bras 
droit, car il eſt call&—O Ciel, Secria Alphonſe ! Et 
vous n'avez pas 0 ere un ſeul mot de plainte 
Ce n'eſt pas vous, cher Alphonſe, que le courage doit 
Etonner. O mon pere, reprit Alphonſe, je n'<:. al 


point en vous voyant ſouffrir. Allons rejoin: Ire no- 


tre troupe ; vene— En diſant ces paroles i caleve 
doucement Theliſmar, le charge ſur ſes Ep"1ulcs, &, 
malgre ſa réſiſtance, il le porte, ſens sar ror, jul⸗ 
qu' au lieu où les attendoit le reſte des yoy geurs. 


Jheéliſmar embraſfe 
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Theliſmar fut oblige de &arreter dans une cahute 
de Negres, qui les regurent avec humanite. II 
avoit avec lui un Chirurgien qui panſa ſon bras; & 
au bout de huit ou dix jours, il ſe remn en 
route. II arriva dans le pays des Foulis. Le 
Roi de ces Sauvages sappelle Siratickx: quelques 
Voyageurs donent auſſi ce nom a ſes états. Il ac- 
cueillit les Voyageurs Europeens avec beaucoup de 
bonte, & leur propoſa de Paccompagner a la chaſe 
ſe d'un lion qui avoit fait depuis peu de grands 
ravages dans le pays. Le Roi, jeune & coura- 
geux, defirant montrer 4 des Etrangers fon adreſ- 
ſe & ſa valeur, voulut combattre le lion. Auſſitôt 
qu] parut, il fit arreter fa Suite & les Etrangers, 
leur donne l'ordre de reſter a leur place, &, mon- 
te ſur un excellent cheval, il court vers l'animal 
furicux, qui, en Pappercevant, selance au devant 
de ſes pas. Le Siratick lui décoche une fleche. 
Le lion bleſſe $avance en pouſſant un affreux ru- 
giſſement. Alors Alphonſe oublie toutes les dé- 
fenſes du Roi , il part comme un eclair, & cro- 
yant le Siratick en danger, il vole à ſon Jecours 
il avoir tire ſon Epe; en courant avec une vi- 
teſſe incroyable, il paſſe auprès d'un arbre contre 
lequel il heurte fi rudement ſon epce qu'elle lui 
&chappe des mains, & va fe brifer a dix pas. Al- 
phonſe lui-meme, ebranle par ce choc violent, 
chancelle; ſon cheval $'abbat: & dans cet inſtant 
le lion qui, en voyant accour:r vers lui un homme 
armé, avoit abandonné le Siratick pour s'elancer 
vers ce nouvel ennemi, ce lion furieux & terrible 
'tteignant Alphonſe ſaute ſur lui. Il enfence les 
griffes redourables dans les flancs du cheval. Al- 
phonſe delarine, ſans defenſes, crut ſa mort inévi- 
table. Les Negres, dans la crainte de le tuer n'oſo- 
jent lancer leurs traits ſur l'animal. Theéliſmar, au 
moment du depart d' Alphonſe, avoit voulu ſe preci- 
viter ſur ſes pas; niais Jes Negres, deja Irrites de 
'andace du jeune homme, Sëtoient oppoſes avec vio- 
ence A ſon deſſein, & le retenoient malgré ſes cris, 
{ Arcur & ſon Jéſeſpoir. Que devint-il en voyant 


* 
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le lion fondre fur Alphonſe ? Infortuné jeune hom- 
me, $'ecria-t-1] !...Mais 6 ſurpriſe ! 6 joie Ineſperec | 
A peine le lion a-t-il jete les yeux ſur ſa proie, 


qu'il perd toute fa rage; il ſe douche aupres d'Al- 
phonſe, & levant une de ſes pattes ſanglantes bleſ. 
fee d'un coup de 1 1] la poſe doucement ſur | 
la main d'Alphonſe, & paroit lui montrer fa bleſ. 
ſure & lui demander du ſecours. Alphonſe tref. | 
ſaille, & ſe rappelant l'aventure du lion mourant | 
qu'il a rencontre : 0 noble animal, $ecrie-t-il, Je te 
reconnois! Ah, puiſſe ton exemple confondre à ja- 
mais les ingrats, & quiconque peut effacer de ſa 
memoire le ſouvenir d'un bienfait !.... Oui puilque N 
ta reconnoiſſance nraccorde la vie, je vais 4 mon 
tour ſauver encore la tienne, & Ja defendre il le 
faut au peril de mes jours En dilant ces paroles, 
| Alphonſe etanchoit le ſang qui couloit de la bleſſure 
du lion, & dechirant fon mouchoir it en forma une 
bande qu'il attacha autour de la patte de Panimal, I 
Thelifmar & les Sauvages con! ſidéroient ce ſpectacle 
avec autant d'admiration que tbasemegt. inf 
Alphonſe fe leve, fon cheval abbattu, bleſſe & 
movrant ne peut lui ſervir; le lion . he en- 
core Alphonſe, leche les pieds de fon Lienfaitcur, | 


3 : 


lui fait mille carefles. Enſuite Alphonſe sen Cloigne 
douzement Le lion $arrete. le ſuit des veux un in- 
ſtant, & tout à-coup fe detournant bru! quement, | 
1 dirige fa courſe vers un bois voiſin, & 15 
roit, laiſſant tous les ſpectatcurs de cette Etraiy 


aventure, immobiles de turprile (40). 


Theli{mar, apres avoir Terr re Alphonſe dans ſes 
bras, apres Pavoir embrafſe «ves Paffection du jus] 
tendre pere, lu reprocha ſa te:neiire & ſon 1 impru- 
dence. Si vous euſlicz pris, lui dit-il, des inf. rea! 


tions Tur cette chaſle, ou, ; pour mieux dire, ſi vous 
eultiez ecoute le detail qu on nous en 2 fair, vous au- 
riez ſu que le Siratick n'etoit point en danger, & 
qu'exerce a ſes ſortes de combats, il attendoit ie 
lion pour lui enforcer un pieu dans Ja gorge; 
qu'enſuite 1] ſeroit deſcendu de cheval, & auto 
acheve Fanimal à ys de ſabre. Je vous pro- 


int 


les animaux d'autre Avuntage que celui d un 
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mets, dit Alphonſe, de mieux écouter une autre fois, 
& d'etre plus prudent. Enfin, ja: ſfauve la vie à 
mon lion, à ce genereux animal. Oui, reprit The- 
liſmar; mais le Siratick eſt fort -mecontent du peu 
de cas que vous avez fait de ſes ordres, & malgre 
votre motif, 1] ne vous parconne pas de Jui avoir en- 
leve Phonneur de la victoire; ainſi nous ferons pru- 


demment de ne pas ſejourner plus long- temps 4 ſa 


Cour (a). 


En effet, des le lendemain, Theéliſmar, Algkasth, 
toute la troupe des voyageurs quittèrent Ghiorel, 


& continuerent de remonter le Senegal, juſqu'au | 


village d'Embakane, pres des frontieres du Royaume 
de Galam. Enſuite ils paſſerent la rivière de Gam- 
bie, 1s traverierent Je Royaume de Farim {b), & 
apres avoir per: ouru une grande Erendue de pays, ils 
arriverert dans la Guinee. | 

Ce fur dans cette contree, qu'Alphonſe fit une ren- 
contre qui le Jurprit Ecrangement. Ii traverfoit un 


bois, & s'entretenoit tranguitlement avec Thel:ſinar, 
"Us. parlotent de Pinnnortalite de Vane. Croiriez- 


vous, dit 'Theltfinar, qu'il y a des hommes affe de- 
pourvus de Jens, pour JOULCMIT. que nous avons fur 
con- 
for: nation extericure plus parfaite, & qui ont dit en 
propres termes, que file cheval (antimul if Intelligent) 
64. 3it, au lieu du A el informe qui termine ſes jam- 
bes, une main adroltée comme la notre, il feroit tout 


ce que nous faiions 5 Qua! il deſſineroit, 
11 peindroit .. . —Quen penſez vous? . Je n'en 
crois rien: 


il pourron tout au plus tracer quelques 
imitations informes.—-Le peiroguet, la pie, le geal, 


& beaucoup d'autres oifcaux ont la faculte de parler; 


ils repetent bien quelques mots qui les ont i Irappes, 
Tome J. 


3 


(a) Veyez V'Abrege 1 | Hiftvite des 8 ) Tome N. 
(+) Ou de Saint Domingue. 


(Cc) On trouve cect etrauge raiſondemicat dans un ouvrage 
intitule de 1 it. 
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mais ils ne peuvent ni les comprendre, ni par conſe- 


quent les appliquer avec juſteſſe; d'ailieurs, il exiſte 


des animaux dont la conformation, tant extericure 
qu'interieure, eſt parfaitement ſemblable à celle de 
Vhomme, qui marchent comme nous, qui ont des 
mains comme les notres, & qui cependant ne bati[- 
ſent ni palais, ni cabanes, & qui {ont meme moins 


induſtricux que beaucoup d'autres anunaux,— Vous 
voulez parler des ſinges? En effet, ils ont de pe- 


tites mains fort adroites. Eh bien que diſent à ccla 


Jes Auteurs qui deſirent une main au cheval ?....— 


Ils conviennent que le ſinge, par ſa conformation, 
ſeroit ſuſceptible de faire tout ce que fait Phomme ; 
mais ils ajoutent que fa petulance naturelle hen 
empeche ; que le finge eſt toujours en mouvement : 
& que, ſans cette bruſquerie & cette vivacitè il ſe- 


Toit egal à Phomme (a).. . —Cependant, 1] ne 


parleroit pas 1—Non, quoique dans certaines eſps- 
ces, la langue & les organes de la voix ſoient les 
memes que dans Phomme, & que le cerveau ſoit ab- 
ſolument de la meme forme & de la mème propor- 
tion (5) .... - Le cerveau de la meme proportion! 
Comment cela ſe peut- -il? le ſinge eft {i petit !— 


Croyez-yous en connottre toute les eſpè es?... — 


Mais, oui... Et vous n'en avez vu que de vit & 

de turbulens ?.....—Oui, ſans doute; auſſi cette ob- 
jection des Auteurs dont vous me parliez me parcit 
aſſez juſte. En effet, il ine ſemble que des tres 


qui ſont dans un nouvement perpetuel, quelque bien 


eontormes qu' ils puiſſent Etre, ne ſauroient appren- 
dre ni perfedionner .. Et fi cette objection qui 
vous frappe ne venoit que d'une profonde ignorance des 
ehoſes connues de tout le monde ? Comment! des 
gens qui font un livre, ignoreroient des choſes con- 
nues de tout le monde 77 on, cher Alphonſe, 


_ — 1 
— * — — > 


(a). Tout ce que vient de dire Theliſmar ſe trouve ex- 


W dans ce MEme Ouvrage intitule, de Eſprit. 


(6) Voyez M. de Buffon, Tome XVI. des Quaeropee 
$, edit. in 12. | 
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prouve bien que vous avez peu lu dans votre vie 1.4. 
Comme Theliſmar acheyoit ces paroles, Alphonf: 
it un mouvement de ſurpriſe ; & pouſſant Theliſ- 
mar: regardez devant vous, $ecria-t-1], voyez Pe- 
trange figure aſſiſe la - bas ſous cet arbre. 
Terminons ici la veillee, dit Madame de Cle- 
mire, en s'interrompant; je me ſens cefoir la poi- 
trine un peu  fariguee. Ces mots fermerent la 


bouche, quoiqu'on efit bien deſire quelque * 
tion fur Perrange figure, 


O 2 


. 
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(1) Ox appelle Dendrites les Pierres herbori- 
ſes, qui repreſentent des Vegeraux ; & Zoomor prutes, 
celles qui portent [1 mage des Animaux. 


(2) Tous les papillons ont EtE originairement des 
Chenilles qui ont ſubi les metamorphoſes qui les ont 
amenes a T'erat de Chrylalide ou de Nymphe, & 
enfin à celui de Papillon. 

On confond ſouvent le mot Chryſalide ou Feve 
avec celui de Nymphe, quoique different à certains 

ezards. On appelle 8 proprement l'état des 
laces qui senseloppent d'une membrane tranſpa- 
rente très- fine, flexible, & qui laiſſe voir la figure du 
ſutur Inſecte toute formee. Toutes les Mouches 
paſſent par cet état, od elles ne laiſſent pas Caller 
& venir quelquefois, & de prendre de la nour- 
riture. Les Chryſalides ont des coques plus Epaiſ- 
ſes, elles n'ont point de mouvement progreſſif; cel- 
les-14 ſont les veritables e ou ee, 
ou Feves. 

Les Naturaliſtes deſignent par le nom de Larves 
les Inſectes à metamorphoſes, lorſqu' ils ſont dans leur 
premier etat au ſortir de V'euf. : 
Dans la Mythologie, les Larves lene fulvant 
la croyance ſuperſtitieuſe des Paiens, les ames des 
mechans qui erroient par-tout ſous des figures hide- 
uſes; ils nommoient auſſi ces pretendus fantomes 
| noCturnes ; Lemures, | 


5 
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(3) En general on appelle Inſectes les Alen 


dont les Corps font compoſes d'anneaux ou de ſeg- 


mens. Les inſectes ſont diſtingues par beaucoup d'au- 
tres caractères. Un des ä c'eſt qu'ils n ont 
ni oſſemens ni arreétes. 


(4) On diviſe les Coquillen en trois Claes; en 
univalves ou Coquilles d'une ſeule piece, telle que 
les Lepas, les Nantilles, les Limagons, les Buecins, 
Ke. La ſeconde Claſſe en bivalves, ou Coquilles de 
deux pieces; comme les Huitres, les Cames, &. 
XC. La troiſième Claſſe, en multivalves ou Coquil- 


jes de pluſieurs pieces, telles que Jes Ourſins, les 


_ Glands, & c. 


(5) La Botanique eſt une partie de Hiſtoire Na- 
turelle qui a pour objet la connoiffance du regne ve- 


getal en entier. Auſſi cette Science traite de tous. les 
reégeétaux & de tout ce qui a un rapport Immediat 
avec les Corps organiſes. Le détail de la Botanique 
elt diviſe en trois parties principales, qui ſont la 


nomenclature des Plantes, leur culture & leur pro- 
priete. Quelques Obſervateurs ont diſtinguè environ 
dix-hu't 4 vingt mille efpeces de Plates, en comp- 
tant toutes celles qui ont été obſerveèes tant Cans le 


nouveau que dans Vancien Continent. On ſuppoſe 


qu'il en exiſte a-peu-pres Mog ng mille qu'on ne 
connoit pas (2). 


A Tegard de I Hiftoire Naturelle, ces mots expri- 


ment la connoiſſance des Etres qui compoſent PUni- 


vers entier: PHiſtoire des Cieux, de l' Atmoſphere, 


de Ja Terre, de tous les phenomenes qui fe paſſent 
dans le Monde, & elle de Phone e n. 1 appartient 


N * aturell . 


(a) On appelle Plantes Nds es Plantes naturelies au 
Pays, & Piantes Exetiques, les Plantes Etrangeres. Si on 


veut prendre en peu Ce temps des notions claires fur la 


Butan que, il faut tire les D&manſirations Clement git e de 205 
tanique d 'ujaze de PEc.ic Koyale V'e.erinwte, 3 vol. 


Le mot mineral exprime & comprend ordinaire- 
ment tout ce qui ſe tire de la terre. On diviſe ]e- 
tude de I'Hiſtoire Naturelle en trois parties, qu'on 
appelle repnes, qui ſont : Le regne mineral, le règne 
vegetal & le regne animal. On appelle Zoologie la 
Science qui traite de tous les Animaux de la Nature. 
On diviſe cette Science en autant de parties Teparees 
qu'il y a de Claſſes d' Animaux. Savoir, Þ Anthropologie, 
ou ]'Hiſtorre de Homme, la Tetrapodologte, ou l'Hiſ- 
toire des Quadrupedes, l' Ornithologie, celle des Oi- 
ſeaux, Amp/ibiologie, celle des An :phibies, Ichthyo- 
logie, celle des Poiſſons, Entomologie, celle des Inſee- 
tes, Zoophytolog'e, celle des Zoophyres. On donne 
le nom de Zoopriytes, à des corps marins dont la na- 
ture tient de Panima], & la figure du vsgeral ; ce qui 
les fait nommer Plantes animales ou An. maus: Planles. 
M. DE BouA uk. 

Si l'on vent lire des Ouvrages d' Hiſtoire Naturelle,” 
il eſt necefſuire de favoir la fgnification de ces dif- 
ferens noms; mais 1] y auroit beaucoup de pedantes 
rie a les employer dans ta converſation. Par exem- 
ple, il ſeroit très-ridicule de dire qu'on $'occupe* par- 
ticulièrement de la J ẽtrapodologie ou de ]Tchthyologie, 
au lieu de dire de Þ Hiſtoire des Quadrupèdes, de l- 
Hiſtoire des PoijJons ; car on ne doit parler que pour 
etre entendu de tout le monde; ſans quoi on 


prouve inconteſtablement qu 'on manque de politeſſe & 
Kr. | 


(6) La Carte eſt Popacits du cryſtallin. Le 
eryſtalin. dans ſon état naturel, eſt tranſparent C'eſt 
I travers fa ſubſtance que les rayons pa aſſent pour ar- 
river à la retine (a). Quand il sepaiſſit juſqu'a un 
certain point, on ne voit plus clair. II s'agit done 
cenlever ce cryltallin 1 forme alors dans [el un 


ä 


ch. 


(a) La retine eſt une part'e de ei! ſor laquelle ſe fait l- 
impreſſion des [wages des objets, par le moyen des rayon de 
lumière qui particu de chaque point de l'objet. 
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voile Epais qui derobe la clarté du jour. Autrefois 
on ſe contentoit d'abattre le cryſtallin. C'eſt a M. 


Daviel, fameux Oculiſte, que Pon doit cette détou- 
verte, il y a environ quarante ans. Le cryſtallin em- 


Pporte eſt remplace par Phumeur vitree dans laquelle 
il eſt enchatonne, & qui, dans la ſuite, en fait à-peu- 
pres les fonctions. Cette operation n'eft point dou- 


Joureuſe ; on peut la faire en moins d'une minute. 


Le malade commun&ment voit dans le moment meme 


de Fextraction du cryſtallin ; enfuite on lui bande les 
YeuX, on le met à un regime doux & rafraichiflant ; 
sil n'arrive point d'accidens, on lui rend la lumière 


par degres, & au bout Ho trois ſemaines, a-peu-pres, 
1'eft en pleine convaleſcence. 


On emploie au ce mot cataradles dars la Geo- 


graphie. Cataracbe eau oft la chmee des caux d'un 


zeure on d'une Riviere, occaſionnée ſoit par une 
Pente exceſſivement bruſque, ou par des i0chers, qui 


arrètent le courant ordinaire des eaux. Les Anciens 
donnoient à ces chiites d'eau le nom de catagupes. Le 


Rhin a deux caterz des, Pune à Bile feld, Vautre 3 


ILauſſen pres S:kalfouſe. Le Nil en a pluſtcurs, N 
entre autres deux qui font tres-vielentes & qui tom- 


dent entre deux mortignes. = Riviere Vologda, 


en Moſcovie, a auf deux catara des aup rès de 22 


doga. Le Zaue, Fleuve du Congo. commence par 
une forte cataratte. Il y en a une à trois hieucs 
&Albanie, dans la Nouvelle-Yor-k, qui a environ 
cinquante pieds de hauteur. La caſcade de Ternt, 
en Italie, eſt une des plus hautes que Pon connoifſe ; 


car les habitans du pays pretendent qu'elle a quatre 
cents pieds de hauteur; & la fameuſe cataracte de la 
Riviere de Niagara, en Canada, ne rambe que de 


cent cinquante-fix pieds ; mais elle a pins d'un quart 
de lieu de lar eur. 


(7) On fair Je mot 8 FOR princeſſe 1 Gon 


Alteſſe Royale, Epouſe de M. le Regent), diſtingucc 
par tant de vertus & une picte fi eminente. Elle 
mourut avec une tranquillite qui fut admiree de 


tout ce qui Fentouroit. - * une afle? longve a. ago- 
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nie, elle gecria tout- a- c: Ah ! que la mort eſt de- 
licieuſe ! Ce furent ſes dernieres paroles. Une ame 
forte peut donner le courage neceſſure pour ſuppor- 
ter la mort fans montrer de foibleſſe; mais le cou- 
rage ne ſuffit pas pour faire trouver la mort delicieuſe; 
on neprouve un ſemblable ſentiment qu'avec une 
conſcience irreprochable & la foi la plus vive. 


(8) Leſpece de PAbeille commune ou Mouche 4 
miel, eſt du nombre de celles qui vivent en fociete & 
travaillent en commun. Autrefois elles eroient toutes 
ſauvages, habitant les forets de la Pologne, de la 
Moſcovie & des autres contrees du Nord, on elles ſe 
logeoient dans des creux darbres ou de rochers. 
Lorſque les Mouches $'etabliſſent dans une ruche, 
leur premiere occupation eſt de boucher tous les pe- 
tits trous ou fentes qui sy trouvent, avec une ma- 
tiere gluante, molle d abord, mais qui durcit enſuite : 
cette matiere eſt abſolument differente de la cire & du 
miel; on Tappelle propalis, Ceſt une eſpèce de refine. 
dont on fait uſage en Medecine. Outre PAbellle 
commune, il y en a une infinite d'autres eſpeces, “- 

Abeille villageoiſe, PAbeille magonne, &c. Une 
des plus curieuſes eft PAbeille tapiſſière; elle eſt d- 
une fort petite eſpèce, plus velue que les Mouches & 
miel ordinaires, d'une couleur à-peu-près ſemblable. 
Le premier travail d'une Abeille tapiſſière qui veut 
faire ſon nid, eſt de creuſer dans la terre un trou 
perpendiculaire, auquel elle donne trois pouces de 
profondeur & un diametre égal depuis Pentree du 
trou juſqu'a ſept ou huit lignes de profondeur, & 
elle *evale enſuite comme nos caffetières. Quand ce 
trou eſt creuſe, PAbeille ſe tranſporte ſur une fleur 
de coquelicot, on elle taille avec adreſſe dans une 
des petales (a), une piece qui a la figure d'une 
moitié d' ovale. La Tapiſſière entre dans ſon trou 
avec la piece qu'elle a enlevee, elle la tient pliee 


Os 


(a) Une des fcuilles de la fleur. 
\ 
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en deux entre ſes pattes, mais la piece ne peut man- 
quer de fe chiffonner en entrant dans une cavite fi 
_ Etroite ; la Mouche ne Va pas plutor conduite à la pro- 
fondeur où elle la veut, qu'elle la deplie & Vetend le 
plus uniment poſſible; elle applique ſur le fond & 
Tur ſes cotes pluſieurs feuilles qu'elle unit avec art; 
les dernieres pieces qui terminent Pentree du trou 
debordent toujours de quelques lignes, & forment au- 
tour de Vouverture une petite liſière couleur de feu. En 
ſe promenant au milieu d'un champ de bled, on peut 
obſerver que lquefois à ſes pieds, dans les ſentiers, de 
petits trous decores dans leur circuit d'un beau ru- 
ban couleur de feu. Ce ſont des nids d'Abeilles 
JJ on eh, 
Les Abeilles de la Guadeloupe donnent une cire 
d'un violet fonce, à laquelle on ne peut faire perdre 
cette couleur; eſt eſt trop molle pour qu'on puiſſe 
faire des bougies. 5 55 


(0) Entrautres celui de Madame Lagnans. Ce 
monument, dont je nai vu la deſcription dans aucun 
Ouvrage, eſt cependant également intéreſſant par la 
beauté de la compoſition & la maniere dont il eſt exé- 
cute. M. Lagnans, Miniſtre de Berne (qui vivoit en- 
core en 1775), avoit une femme parfaitement belle 
qui mourut en couches à Page de vingt-huit ans; fon 
enfant ne lui ſurvecut que quelques minutes. M. Naa], 
_ celebre Sculpteur Allemand, fut charge de faire le 
tombeau qui devoit renfermer la mere & enfant. II 
imagina de repreſenter Madame Lagnans au moment 
de la reſurreQion. Apres avoir creuſe dans le Tem- 
ple une eſpèce de foſſe affez profonde pour contenir 
une ſtatue, il poſa ſur cet enfoncement une grande 
pierre fendue inegalement d'un bout 4 Pautre, & 
formant un vuide qui laiſſe voir la jeune femme cou- 
chqe dans ſon cercueil; elle paroit ſe reveiller ; elle 
tient ſon enfant d'une main, & de l'autre elle ſou- 
| eve une pierre detachee qui touche encore ſur ſa 
' t&te. La nobleſſe de fa figure, la candeur & 'inno- 
cence qui la caraRteriſent, la joie pure & celeſte qui 
brille ſur ſon viſage, donnent a ſa phyſiononue une 


Wo 
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expreſſion auſſi twüchante que ſublime; il ne man- 

ue 4 ce tombeau que d' etre execute en marbre. 
Lepitaphe eſt digne du monument, elle eſt ecrire ſur 
la pierre; & malgre les larges fentes qui coupent 
Fecriture, on peut la lire aiſement. Elle eſt ecrite 
en Allemand; on y fait parler Madame Lagnans. En 
voici la traduction litterale. | 

« Jentends Ja trompette ; elle penetre juſqu? au 
ce fond des Tombeaux. Reveitle- -tol, Enfant de dou- 
leur! Le Sauveur du Monde nous appelle : PEm- 
„ pire de la Mort eſt detruit, une palme immortelle 
« va couronner PInnocence & la vertu. 

Seigneur, me voila avec Enfant que tu m'a 
« donné.“ | 

Le tombeau de la mere de Le Brun a 5. Nicw- 
las-du-Chardonneret, a Paris, offre la meme idee; 


mais la compoſition en eſt moins frappante. Ici P- 


Artiſte (Colignon) a poſe fur un Autel aſſcz élevé 
une grande urne de couleur rougeatre, dont le cou- 
vercle eſt renverſe. On voit ſortir de cette urne une 
vieille femme d'une figure venerable ; elle joint les 
mains; elle lève les yeux au Ciel ; elle eſt envelop- 
pee de ſes linceuls qui retombent en draperie fer 
les bords de l'urne; on voit tout le buſte de ſa fi- 
gure qui eſt en marbre blanc, ainſi que ſa drape- 
rie; derriere elle, contre la niche de PAutel, eſt 
[Ange du Jugement la e a la main. 


(10) La Science des Medailtes, ou P Are a 
#94e, conſiſte 4 ne pas ſe laiſſer tromper par Pimita- 
tion des vraies Medailles ; a ditingucr, comme le 
font les Connoifſeurs en peinture, les copies des ori- 
ginaux; ; enfin, à ſavoir les noms des différens attri- 
buts qui conviennent aux Deites, aux Princes, aux 
Souverains, aux Villes, Provinces, &e. Auſſi faut- 
il qu'un Antiquaire ache parfaitement la Chrono - 
logie, PHiftoire & la Mythologie. L'etude de cette 
8 ience eſt également amuſante & curicuſe ; cette 
Soience eſt dailleurs trés- utile, en ce que les Me- 
dailles lont les plus ſolides monumers de PHiſtoire, 
& ſerve it 2 conſtater avec certitude & les dates 5 & 
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les evènemens. On partage Jes Medailles en deux 


eſpeces ; en antiques & en modernes. Les antiques 
ſont toutes celles qui ont ete frappees juſqu'au III. ou 


IX. Siecle de J. C. Il faut s'exprimer ainſi, pour ſe 
conformer aux différens goùts des Curieux, dont les 


uns font finir les Medailles antiques avec le Haut- 


Empire, les autres ſeulement au temps de Con- 


ſtantin. II y ena qui les conduiſent juſqu'à Char- 
lemagne. 


Les Medailles modernes ſont toutes celles qui ont 


Eté faites depuis environ 300 ans. Parmi les anti- 
ques, les Grecques ſont les plus belles & les plus an- 
ciennes. L'uſage des Medailles d'argent ne commenca 
2 Rome que Fan 484 de Rome, et les Romains ne 
commencèrent à ſe ſervir de monnoles d'or que vers 


Van 546 de Rome. 


| Terms 2 dans PF Art numiſmatique: | 


. Tzr T E. Cate de la Medaille eppes au re- 


a - vers. 
JRevens. Cote de a Medaille oppoſe a a 
| = 


| AME De La MRDAILLE. Les Gilles re- 
gardent la Legende comme Pame de la Medail- 


le, & lles figures comme le W ainſi que dans 
PEmbleme. 


Exzxcue, Ceſt un mot, une date, des lettres, 


des chiffres marques dans les Medaillcs au- -defſous des 

_ figures qui y ſont repreſenteess 
InscxieTion. Ce ſont les paroles qui tiennent 

lieu de revers, & qui chargent le champ de la Me- 


daille au lieu de figures. 


LECEN DE. Elle conſiſte dans les lettres qui ſont 
autour de la Medaille, & qui ſervent à expliquer les 


figures gravecs dans le champ. 
MopuLe. Grandeur determinee des Medail- 


les, dapres laquelle on compole les differentes 


fuites. | 
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MowoRAMMER. Lettres, caractères ou chiffres 
compoſes de lettres entrelacèes. Ils denotent quel- 
quefois le prix de la monnoie, d'autres fois une Epo- 
que, quelquefois le nom de la Ville, du Prince, de 
la Deite repreſentee ſur la Medaille. (a) 

NimBe. Cercle rayonnant qu'on remarque ſur 
certaines Medailles. | 

Pax THEES. Ce ſont des totes ornees de ſym- 
boles de plufieurs Divinites. 

PARAGON TUM. Sorte de poignard, de baton, 
de ſceptre, tantor attache à la ceinture, tant6t ap- 
puye par un bout ſur le genou, ou place dune 
autre manière. 

Quin AIR E. Ceſt une Medaille du plus N 
volume (3) en tout metal. 

SYMBOLE ou TyrE. Ferme generique qui 
deſigne Fempreinte de tout ce qui eit marque dans 
le champ des Medailles. | | 
MepalLLE DE BRONZE. Ceſt par le mot de 
bronze qu'on a cru devoir ennoblir le nom de 
cuivre, en termes de Medailliſtes. Le bronze eſt 
un melange de cuivre rouge & de cuivre jaune. II 
y a cependant auth des Msdailles qu'on appelle 
Meédailles de cuivre. 

 MepaiLLE Dt ror Iv. On nomme ainſi des 
Medailles d'argent bas & allié. 

MeDAilLES NON FRAPPEES., On nomme ainſi 
des pieces de metal d'un certain poids, qui ſervoient 
a faire des Es hanges contre des marchandiſes, avant 
qu'on ext trouve Part d'imprimer des figures ou des 
| caraQteres, par le moyen des coins & du marteau. 


— 
—— — 


4a) Le e dit Adifſon, et une eſpece de de- 
viſe qu'on a ſouvent employée dans les Mélailtes, & qui con- 
ſiſte a reprèſenter dans [Ialcription Pannee dans laquelle la 
Medaille a été irappee, comme dans celle de Guſta ve-Adol- 
phe Cr Ii , DuX ergo tr i Np! Vs, dans Iaquelle on 
trouve les chiffre< MDCXVY VI 1627 Specta. Vol I. 

(b) On entead par ce mot Volume, Peparſſeur, Petendues, 
le relief d'une Medaille, & la  groſſeur de la tete, 
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MzDartrtrs inanimers. Ce font celles qui | 


n'ont point de Legendes, parce que la Legende eft 
ame de la Medaille. 

MEDAILLES CONTORNIATES. Ce ſont des 
Medailles de bronze, avec une certaine enſcn- 
cure tout autour, qui Jaifſe un rond des deux cores, 
et avec des hgures qui n'ont preſque point de 
relief. 

MepAiIILE vor iv z. (a) Les Antiquaires 
| Frangois ont appele ainfi toutes les Medailles ou les 
Vous publics qui fe faiſojent pour Ja ſante des Em- 
percurs de cinq ans en cinq ans, de dix en dix ane, 
et quelquefois de vingt en vingt ans, ſoit marquss 
en Legendes, ſoit en Inſcriptions. 

MEDAILLESS SUR LES ALLOCUTIONS. On 
nomme ainſi certaines Medailles de pluſieurs Empe- 
reurs Romains, ſur leſquelles ils ſont repreſentes 
haranguant des troupes. La Legende de ces fortes 
de Medailles, c'eſt adlocutio; Hon vient que quelques 
Curieux appellent cette VpEN - de Medaille une 
alloculion. 


On nomme Mcdailles Jauctes, de bullen Medailles | 


qui ſont battues ſur cuivre et puis argentécs. On 
: appelle Medailles fourre tes les fauſſes Medailles Qui 


n'ont qu'une petite feuille d'argent ſur le cuivre, mais 


battues enſemble fort adroitement, et qui ne ſe con- 


noifſent qu'a la coupure. Les Medailles fruſtes ſont 


celles que Je temps a gätées, et qui ſont preſque 
entièrement effacees: enfin, on nomme Meaailles 


— 
3 
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(@) [1 y avoit DA les 8 q' weave: dus 8 
de regiſtres qu'on apveloit Tables wor: ves, c'ëtoient des 
offrandes que 'on failo:t a Eſculape, & qui conſiſtotent en 
ure table d'airain ou de marbre, fur la quelle on Expoloit 


la maladie qu'on avoit eve & les remè des qu'on avoit em- 


ployes pour en gueErir., On appendoit dans les Temples ces 
ſortes de Tables wotives, qui Etoient tres inftruives pour 
ceux qui etudioient la Medecine. On croit, avec fonde- 


ment, qu'H'ppocrate s'en fervit pour former les princi- | 


pales régles de la Médecine. Maur. & Wages des Gree! 
* MENARD, | 


. 2329 


incuſes, celles qui, par un oubli du Monnoyeur, wont 


point de revers. 


| Maintenant on va donner une idée de ce qu'on 
appelle les Attributs. Le Diademe eſt plus ancien 


que la Couronne; c'eſt le propre ornement des Rois, 
qui n'eſt devenu que dans le Bas-Empire celui des 
Empereurs. Les Couronnes des Empereurs, depuis 
Jules-Cefar, ſont ordinairement de laurier. Juftinien eſt 


le premier qui ait pris une eſpèce de Couronne fermee. 


Les Couronnes radiales (a) fe donnotent ordinairement 
aux Princes, lorqu'ils etoient mis au rang des Dieux. 
Les Couronnes roſtrales, compoſèes de proues de vaiſ- 
ſeaux, ſe donnoient apres les Victoires navales. Les Cou- 
ronnes murales, formèts de tours, etoit larecompenſe de 


ceux qui avoient pris des Villes, Cybele et tous les 


Genies particuliers des Provinces et des Villes, por- 
totent auſſi des Couronnes toureltes, et divers {ymboles, 
dont pluſieurs, tres-ingenieux, fervent à faire conno- 
itre les diffèrentes Deites. Le boiſſeau, qui ſe voit 
ſur la tete de Serapis et de tous les Genies, marque 
la Providence, qui ne fait rien qu'avec meſure, et 
qui nourrit les hommes et les animaux. Une colonne 
marque l'aſſurance ou la fermete de Peiprit. Trois 
figures qui tiennent un grand voile Etendu en arc fur 
leur tere, marque VEternite, on les trois differences 
du temps paſſe, preſent et futur, ſe trouvent com- 
priſes et confondues. e 

Les Provinces perſoniſièes dans les Medailles ont 
auſſi des marques qui les font reconnoitre. L'Afri- 
que eft cotffee d'une tere d'elephant, elle a divers 


animaux autour delle. L'Afie a pour attributs un 
ſerpent & un gouvernail. La Macedoine eſt repré- 


ſentéèe un fouet à la main. L'Egypte fe connoit par 


le ſiſtre (4), par le crocodile (c) & par Pibis (4). 
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(a) C'elt-a-dire en forme de rayons. 

(3) Inſtrument de Muſique. . 
() Le Crocodile eſt un énorme animal amphibie tres- 
commun en Egypte, dans une part c de Inde & dans plu» 
beurs coutrees chaudes de l' An. erique On croit que c'eft 


LAchaie fe reconnoit par un pot de fleurs, I' Eipagne 


par un lapin, La Gaule par une eſpèce de javelot, 
la Judee par fon palmier. La Grande-Bretagne a 
pour attributs un gouvernail & une proue de Na- 
vire. Lltalie, comme la Reine du Monde, eſt re- 
pre ſentèe ſur un globe & tenant un ſceptre. 

On a tire cet Extrait du Libre qui a pour titre la 
Science des Oh e. 2 vol. & de PEncyclo- 
pedie. 

La connoiſſance de tous ces attributs peut ſervir 
auſſi dans Petude des pierres gravees ; èétude char- 


mante pour qaiconque a du goũt, & ſur· tout pour 


ceux qui deflinenr. 


ce 
„& l'idee que le mot de gravure preſente aſſez ge- 
neralement aujourd'hui. On la fait rapporter 

parmi nous principalement, aux planches que 
c 


* Fon grave, dans le deſſein de les imprimer: 
cc 


cc 


cc 


40 
T 
du terme generique de graver, qui veut dire em- 
« 


« audeſſein qu'on a concu d'y former en creux, ou 


mewe en relief, une figure, un caractère, un trait, 
un ornement, &c.” 

Voyes Me moires de Litterature, tirts des Regiſtres 
de Þ Academie Royale des . Belles Lei- 
tres, t. 32. 

Les gravures antiques ont toutes un luiſant tres- 
&clatant, un poli que le temps leur donne, et qui 
les diſtingue; Pailleurs la perfection du deſſin, la 
delicateſſe & Pexactitude des details, les font auſſi 
Teconnoitre. On doit voir aux tetes les fſourcils, 


— 


cc 


«Cc 


— —— — 
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an: "Crocodile 4 il eſt fait mention dans 1'Ecritures 
Sainte ſons le nom de Leviathan. 


(4) L'1bis ſt un grand Oifeau d'Egypte que jadis les 


Egyptiens mirent au rang des animaux qu il adoroient 
comme leurs Dieux. | 


„On fait, dit M. & Caylus, la Anne qui 


fe trouve entre la manĩère de travailler des Anciens, 


cette extenſion de PArt n' eſt connue que depuis 
environ trois fiecles—11 ne faut point, a Tegard 
de la definition de cette partie de VArt, secarter 


porter d'un corps ſolide les parties qui soppoſent 
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les cys des Paupiores ; il faut que les tétes en re- 
lief des cames, loient bien exactement couchees a 
plat ſur le fond. Les modernes ſont un peu de- 
tachees ; toutes les gravures qu! ſunt ſur turquoiſes (a) 
ne valent rien, parce que cette pierre, qui reſt 
qu'une offification, eſt trop tendre pour qu on y puiſſe 
bien graver. 

Parmi les Graveurs modernes, on diſtingue Col- 
dore, qui vivoit du temps d'Henri-le-Grand. Col- 
dore gravoit en creux et en relief; en outre il avoit 
une maniere qui lui Etoit particulière: c'eſt une eſ- 
pece de demi-relief mele de creux. On voit de lui, 


dans le Cabinet de M. le Duc d'Orleans, une tete 


de cette {orte. Le profil eſt un peu en relic, les 
oreilles de la tète font en creux. 

( 8 Les curioſite: naturelles les plus intéreſſan- 
tes de la Franche-Comté, ſont: le ſaut du Doux, 
9 5 — naturelle d'une grande beauté, la Grotte de 

Lungen. Lean tombant & degouttant des vontes 
de cette caverne $epaiffit ſous diverſes figures, & 
forme des colonnes, des feſtane, drs tropheecs, des tom 
here Le Ferteuſe Grotte de Beſangon, ou la Glaci- 
ere, autre grande caverne z elle eſt creuſèe dans une 
montagne à cing lieues de Beſancon, elle a 135 
pieds dans fa plus grande largeur, & 168 de lan- 
gucur. On y voit plufteurs pyramides de glace; 
la variation du thermometre (&), pendant Phyver & 
. y eſt très- peu conſiderable ; ainſi cette Grotte 
rt fente, dit M. de Bomare, un phenomene unique 
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| (@) Les pierres appelées turguoiſes ne font autre choſe que 
des dents d*animaux marins ou terreſtres, devenues foſſiles 
& comme petrifiees. 

(5) Un thermometre eſt un inſtrument qui ferta faire con- 
notre, ou plutot a meſurer les degres de chaleur & de froid. 
Da Payian Hollandois, nomime Drebbel, paſſe pour avoir eu, 
au com:nencement du XVII. Siecle, la premiere idée de 
cet inftrument—Le barometre eſt un inſtrument qui ſert a 
meſurer la peſanteur de Patmoatphere & les variations, & 
qui marque les changemens du temps. Le barometre & les 
uſages ſont fondes ſur experience de Tericelli; experience . 
| ainſi nommec de Toricelli ſon inventcur. 
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dans la Nature. La glace qui sy forme dans les cha- 
leurs de Tere, prouve que le froid qui y regne eſt tou- 


jours conſtant, & n'eit point relatif comme dans les 
autres ſouterrains. 


Lies autres Grottes célèbres ſont : 1 Grotte A 


cy en Bourgogne, dans VAuxerrois, remarquable par 
tes ſalles qui fe ſuccedent les unes aux autres, & dans 
leſquelles on obſerve difterens jeux de la Nature; lu 
Groite de 1a Balme, a ſept licues de Lyon; elle offre 
des congelations de diverſes couleurs & de differen- 
tes formes ; la Grotte de Bauman, dans le Duchè de 
Brunſwick ; la Oratte du Chien, en Italie. 
Les Grottes des Fees, à deux lieues de Ripaille en 


Chablais. Ce {ont trois Grottes Tune fur Veutre; n 


n'y peut monter que par une échelle: dans chaque 
Grotte on trouve un baſſin, dont Peay, ſuivant las 
ide es populaires, a des vertus merveilleuſes ; ics 


 Grottes d Antip tas, dans Archipel, les belles & 


les 3 8 extraordinaires de toutes les cavernes con- 


(42) Un fameux Fleuriſte, en Hollande, m'a dit 
avoir achete un oignon 6800 liv. il ajouta qu'il en 
"avoit yu de beaucoup plus chers. Les Curieux ne 
comptent que fx efpeces de fleurs qui valent ree]- 
lement la peine d'etre cultivèes. Ces fix eſpeces 
| font: la Facinthe, la 7 P Auricule, P'œillet, la 
Renoncule, V Anemone. La Jacinthe eſt une des plus 
belles, mais la plus bornee quant aux couleurs; elle 
eſt plus rare que les autres, On croit que la Renon- 


cule nous 4 été apportèe de Syrie, du temps de la 


guerre Sainte. M. Bachelier, dans le ſiè le prére- 


dent, apporta d'Amerique PAnzmone. On pretend 


que Ja Jacinthe vient du Cap de Bonne-Eſpe- 
Tance ; Ja plus belle Jacinthe eft VOphir ; elle et 
jaune, entrecoupèe de taches pourpres en dedans. 


(13) Il y eut a Liſbonne un affreux tremblement 
de terre en 17553 Pluſieure maiſons furent conſu- 
 Mmees per des tourbillons de flamme qui ſortoient de 
la terre; phenomene allez commun dans les trembic- 
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mens de terre, & qu'on avoit deja vu à celui qu'on 
Eprouva à Remiremont ſur la Moſelle, à quatre lieues 
de Plombieres, Van 1682. Ce qu'il y eut de ſingu- 
lier, c'eſt que les ſecouſſes ne ſe faiſoient ſentir que 
pendant la nuit, & nullement le jour. Elles etotent 
accompagnees d'un bruit ſouterrain ſemblable a cclui 
| wt tonnerre, & Ton voyoit des flammes ſortir de la ter- 
re. On a vu en An. erique des tremblems de terre 
Es plus d'une année entière, & faire ſentir chaque 
jour pluſieurs ſecouſſcs tres-violentes. Sous Empire 
de Tibere treize Villes confiderables de P' Aſie furent 
totalement detruites. La celebre Ville d'Antioche 
eprouva le meme ſort Pan 115, le Conſul Pedon y 
perir, & PEmpereur Trajan, qui s'y trouvoit _ 
eut beaucoup de peine à ſe ſauver. 
En 742 il y eut un trenblement de terre usiver- 
ſel en Es 2ypte & dans tout Orient; en une meme 
nuit fix cent Vilics furent renverſecs. Les Provinces 
 meridionales, qui font bornees par I monts Pyre- 
' nees, ont auſſi reſtenti quelquefois des ſecouſſes très- 
violentes En 1660 tout le Pays compris entre Bor- 
deaux & Narbonne, fut deſole par un treniblement 
de terre: extr'autres ravages, il fit disparoftre une 
montagne du Bigorre, & mit un las A fa piace. Par 
cet Evenement, un grand nombre de ſources deaux 
chaudes furent refroidies, & perdirent Icurs qualites 
ſalutaires. Dans les tremblemens de terre de l'année 
1755, Celt auffi cette partie de la France qui a é- 
prouve le plus fortement des {e-outtes, | 
Lima, Capitale du Perou, qui n'eſt eloignee que 
de deux licues de Collao, port de Ja mer pacifique, 
apres avoir eprou\e en difierens temps des tremble- 
mens dc terre, a été enfin totalement detruite, avec 
Collzo, en 1746. La mer couvrit de ſes eaux tous 
les edifi-cs de Colloa, & nova tous les habitans: il 
1'y eſt reſté qu'une tour; & de vingt-cinq vaifſeaux 
cu'tl y avoit dans le port, il y en eut quatre qui 
furent portée; 4 une licue dans les terres ; le reſte a 
ELE englour! par la mer. FE 
Juſqu'ici, dit M. de Bomare, ron attribue les 
trenibleucus de terre à deux cauſes: 19, a ſelaſti- 
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cite de Pair interne, extremement rarehe (), par 


Pinflammation des Pyrites (5), laquelle eſt cau- 
ſee elle-meme par Vhumidite des eaux qui alterent 
ces mixtes, les decompoſent, les font tomber en 
effloreſcence (c) & les enflamment : 29. a la force 
prodigieuſe de ces eaux, meme reduites en vapeur. 
Ce ſyſtéme paroit trs· plauſible, puiſque la rarefaQion 
de eau eſt infiniment plus grande que celle de 
Fair. Ainſi le feu, air & Peay, concourent a 
ebranler la terre qui les contient. 


Voyes le Dictionnaire d'Hiſtoire Naturelle, par M. | 


de BomaARE, av mot tremblement de terre, & le 


meme mot, dans J Outrage gui @ pour titre: DiQton- 


: nNaire des merveilles de la Nature. 


W 14) Fn effet la plus grande partie de la Ville 


de Liſbonne ne fut detruite que par des incendiaires 


qui, dans ce defafire affreux, mettoient le feu aux 
maiſons afin de les piller avec plus d'impunite. Les 


malheureux habitans de Lifbonne, victimes de cette 
 feelerateſſe inouie, trouverent des dedommagemens 


dans Phumanite Fune Nation genereule. Les An- 
glois n'curent pas plutot appris ce terrible Evence 


ment, qu'ils sempreſſèerent de leur envoyer tous les 
fecours dont ils avoient beſoin : bienfair qui coũta 
aux Anglois fix millions, mais qui leur aſſura de nou- 
veaux droits à Teſtime de toute te TEurope. 


—_—_— 


(a) Rartht, c'eſt-A- tos dilate. 

(5) Les Pyrites ſont des ſubſtances compoſees par la Nature, 
e e plus ou moins compactes, peſantes & cryſtall: - 
ſees dans differens Etats, formant ſouvent des veines tres pro- 


fondes dans les mines. On appelle jub/ances mineraliſees cel- 


les dont les interitices ou pores ont été remplis par des infil- 
trations ou vapeurs minerales ou mEtaliiques, 


En Hiſtoire Naturelle oa appelle cry#allifation toutes les 


ſubſtances minerales qui prennent d'elles-mEmes une figure 
conſtante & determinee. II y a donc autant de eryſt aux 
qu'il y a de ſubſtances qui affectent une figure reguliere. 


(c) Efforeſcence. On deiigne par ce mot la matiere en 
Aocons qui fe forme à la ſuperficie de certains corps qui 


: te decompolent par le contact de l'air. M. Dx Bou ARE. 
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(15) Je trouve dans un Ouvrage Anglois, auſſi in- 
ſtructif qu'intèreſſant, une anecdote ſingulière & peu 
connue, relativement à la Catalogne. Apres beau- 
coup de revolutions, un Hifred-le-Chevelu obtint 
pour lui & ſes deJ-endans le Gouvernement de la Ca- 
-talogne. Ce Wifred ayant ete dangereuſement bleſſé 
dans une bataille contre les Normands, regut une vi- | 
JI fite de PEmperzur, qui trempant fon doigt dans le 4 
I ſang qui couloir de fa bleſſure, en traga quatre lig- 
nes fur le bouclier d'or de Wifred, en diſant: Comte, 
que deſormais ce ſoient-ld tes armes. Depuis ce temps 
quatre palettes de gueule, ſur un champ d'or, furent 
les armes de la Catalogne, & par la ſuite, de PArra- - 
gon, lorſque Raymond V. epouſa Petronille, heritiere Wl 
de Ramire II. . | | 
Travels through Spain in the years 1775 and 1776, 
by Henry Swinburne, Ei. Un Vol. in-4to. 


FE 


(16) Voici, au ſujet des caſcades dont je parle, ce 
que dit le Voyageur Frangois. = 


« On ef} etonne, en parcourant ces roches mena- 
« cantes, de rencontrer des vallons delicieux, de 
trouver la verdure & Fombrage au {ein de la fte- 
rilitèe, de voir des caſcades naturelles ſe precipirer 
de la cime de ces pointes heriffees, et nc troubler 
le filence qui regne dans cet afyle, que pour le 
rendre plus intereflant—Ffjais fur PE/pagne, tom. 
1, pag. 35. = 
A preſent voici, au ſujet de ces m&mes caſcades, 
ce que dit le Voyageur Anglois, 
Le plus grand inconvenient du Mont-Serrat eft 
„ la diſette de Lonne eau, Excepte une ſource qui 
ſe trouve a la Paroiſſe et une autre au Cousent, les 
Hernutes n'ont que de l'eau de citerne, ce qui eſt 
inſupportable en ete, et donne un dementi a toutes 
les agreables deſcriptions que j'ai lues des ruiſſeaux 
qui murmurent, et des charmantes caſcades qui ſe 
precipitent du haut des rochers briſes. Le man- 
que deau eſt tel, qu'on n'a jamais vu fur cette 
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10 montagne ni loups, ni ours, ni acune autre bete 
« ſauvage. (a) 

Voila une contradiQion aſſez . St Pon 
fs donnoit la peine de confronter ainſi tous les Voya- 
geurs, je crois qu'on en trouveroit bien d'autres. Au 
reſte, en ecrivant mon Conte, Jai fait ce que ſe per- 
mettent beaucoup d'Hiſtoriens; j'ai choiſi ce qui m'a 
paru le plus agreable à depeindre : mais du moins je 
ne diſſimule pas les motifs de ma preference, et j'a- 
voue ſans peine que le nom, la reputation et les 
Ouvrages du Voyageur Anglois, doivent Wpirer la 
Plus eg confiance. 


(17) I v a beo Cexeiplen de 3 morts e 
cauſces par le ſaiſiſſement de la douleur. Lan 930, 
Gormond III. dit le Vieux, Roi de Dannemarck, 


avoit en de Thyra Ton epoule deux fils, Canut, et 


Harald. Canut, Vaine, par ſes vertus faiſoit les de- 
lices de fon pere et de la Nation. La ferocite d'- 


Harald lui avoit aliene le cœur des Danois. Ce mon- 


fire, jaloux de fon frere, P:fſafſina. Thyra ne ſa- 
chant comment annoncer cette affreuſe nouvelle an 
Roi, fit tendre tout le Palais de devil. Le Roi, à P- 


aſpect de cette. lugubre decoration, $'ecrie: Sans 


doute man fils ef mort, et ſur le champ il expire de 
doulcu 
Da ceded que Guillowne, Evèque de Roſchild 


(Pan 1050), avoit pour Suénon II. Roi de Danne- 


marck, un tel artachement, que durant le cours de la 


—— — «c „7 


(a) The greateſt hardſhip here is a ſcarcity of good water; 
exceft one ſpring at the pariſh and another at the convent, 
| they have no other, than Ciſtern-water, and that bad enough; 
this, in ſummer is a terrible inconveniency, and gives the 
lye to the florid deſcriptions I have read of the purling 
ſtreame, and beautiful caſcades tumbling down on every ſide 


from the broken rocks. The want of water is ſo great fhat 


neither wolf, bear nor einer wild beaſt 1 is ever ſeen on the 
mountain. 


Travels through Spain, by Henry daun, F 2 in 4% 
| Ps 49. 


maladie dont ce Prince mourut, il ſentoit ſes forces 
dimiruer à meſure que le Roi perdoit les fiennes ; et 
qu'enfin voyant Suenon a Pextremite, s'y trouvant 
Jui-meme, et ſür de ne pouvoir lui ſurvivre, i] ft 
faire ſon cercueil, le fit porter avec celui du Roi, fe 
traina aux funerailles de ce Pri ince, 4 mourut, et fut 
enterre avec lui. 

Eric III. dit le Bon, Roi de 1 Van | 
1104, repudia la Reine Bathilde fon epoule ; il fit 
vu de viſiter Jes Saints Licux. Bathilde, quoique 
repud'ee, 'aimant toujours, voulut le ſuivre. Il mourut 
dans Piſle de Chypre, et Bathilde, delclperce de 1a 

rte, mourut de douleur. 

L'an 1208, Philippe, premier Empereur d'Alle- 
magne, fut aſſaſſins, LImpératrice Irene, ſa fem- 
me, perdit la vie en apprenant la mort de ce 
Prince. 

Deux Domefliques de Charles VII. tomberent 
morts en aſſiſtant aux tunerailles de ce Monar- | 
que. 
L'an 1501, Louis de Bourbon, Comte de Mont- 
penſier, arriva à Naples apros la priſe de Capoue, 
on il avoit donné des preuve: de la plus grande va- 
leur. Son premier ſoin ett de fe revdre a Pouzzolk, 
heu de la ſépulture de ſon pere; il fe proſterne 
ſur ſa tombe & il y expire de doulcur. Ce jeune 
Prince fut à juſte titre ſurnomm. E le Heros de la ten- 
dreſſe frliale. 

On ſait que pluficurs perſonnes moururent ſubite- 
ment en apprenant Paſſaſhnat A'Henri-le- Grand; & 
de nos Jours, ſorſque le malheureux Amira! Byng fut 
condamne à la mort, il Ecouta ſa ſentence avec fer- 
mere ; elle etoir injuſte, elle lui raviſſoit la vie & 
non Phonneur : mais fon frere qui perdoit en lui Fa- 
mi le plus cher, voulant Jui dire un dernier adieu, ſe 
jette dans ſes bras & y expire. 


(18) Dans les PE Toy entre les Eſpagnols & les 
Maures, on en trouve un on fe ſignalèrent les fem- 
mes de Tortoſe. Elle sexpoſèrent ſur les remparts 
de leur Ville, et firent de tels prodiges de valeur, que 
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Raymond Berenger, dernier Comte de Barcelonne, 
inſtitua pour elles, en 1170, VOrdre militaire de 


a Hacha ou du Flanibeau. Elles obtinrent encore 


pluſieurs privileges honorables qui n'exiſtent plus; 
mais le droit avoir le pas fur les hommes, de 
quelque rang qu'ils ſojent, dans les ceremonies de 
mariage, leur a 66 conſerve. 

LU Hiſtoire d'. llemagne offre un trait ſemblable, 
Lan 1015 les Polonois aiſie;orent la Ville de Mei 
ſin, qui ſe ſeroit rendue ſans le courage heroique des 
5 femmes, qui partagerent tous les travaux du Bebe. 

L'Empereur Henri II pour perpetuer la meEmoire de 
Taction des femmes de Meiſſin, qui en cette occaſion 
avoient montre un courage ſupericur a celui de leurs 
maris, ordonna que Fon celebreroit Panniverſaire de 

la Ville, & que les ſemmes iroient ſeules proceſſicne!- 
lenient a PEglife, pour marquer que Cétoit à elles 


que Meiflin avoit da ſon ſajut. Cette proceſſion ſe 


fit avec la plus grande pompe juſqu'au ſeizieme ſiècle. 
Les Lutheriens Fabolirent en proiciyant le Culre Ro- 
main. 

 Hiſtire gow; FAlemagne, fer M. MoxTiGns, 


| Caftille, et Jean I. Roi de Portugal, les Anglois avant 
aſſlege Palencia dans le Royaume de Leon, qui fe tron 
voit alors depourvue d'hommes, et toute la Noblctic 
ayant ſuivi le Prince en Campagne, les Dames de- 
fendirent la Ville, repouſſerent P:fiaur de I'enren i, 
ie harcelerent par des ſorties, et le centraignirent BY 
ſe retirer. Pour recompenſer leur valeur, Jean luur 
permit de porter PEcharze d'or fur je manteau, et 
leur accorde tous les privileges des Chevalicrs de le 
Bande ou de PEcharpe. La date de cet Ordre eſt in- 
certaine; on en place Vinſtrution Eire 1333. ct 1399. 


Encyclpidie, mot LORIE: 


(19) On Goes encore Gans Tolède VHGe!- de- 
Ville: aupres du Palais de VArcheveque ; Tarchitec- 
ture en colonnades en eſt parfaitement_belle. Sur une 
des murailles de Pefcalier de cet HCeicl-de- Vie, on 


Pendant la guerre que ge firent Jean I. Roi de 
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rale. 


lit des Vers passe dont voici la traduktion litt- 


« Hommes nobles et judicieux qui gouvernez Te- 
leèede, depoſez vos paſſions ſur cet eſcalier! laiſſez- 
y amour, la crainte et Pavidite ; pour Vinteret 
public, oubliez les 1nterets particuliers : et puiſque 
Dieu vous fit les colonnes de ce Palais auguſte, ſo- 


yez toujours fermes, droits et incbranlables. Eſſais 
fur 6s 96] tom. I. 


(20) « Ces rhontegnes abſolument incultes ſervo- 
ent, depuis pluſieurs ſiècles, de repaire aux vo- 
leurs et aux loups. Quelques Patriotes avoient en 
vain propoſè des defrichemens. M. Olavides, apres 
avoir peuplé les deſerts de PAndaloufie, couvrit la 
Sierra Morena de Colons et de Laboureurs. Le 
Gouvernement a favoriſe cet etabliſſement, qui 4 
_ «« proſpere.” „Mais, dit le Voyageur que je copie. 
4 malgré les attentions bienfaiſantes & les exemp- 

tions repetees du Gouvernement, ces peuplades 
ſont pleines d'eſprits mécontens. Leurs plaintes, 
cn general peu fondses, font les fruits de Fhuneur 
inqulete de homme, qui voudroit parvenir à Tais 
ſance ſans fe livrer au travail qui la procure.” 
« Effars fur 'Eſpagne, tom. I. 

Le Chef-Licu de la Colonie de la Sierra Morena, 
gappeile Ia Caroline. Les deux Voyageurs Anglois 
& Frangois font Tun & Pautre de charmantes dé- 
ſcriptions de ces nouvelles peuplades, Celle de PAn- 

glois eft remplie de ſentiment; Jen aurois orne cet- 


ce Note, ſi je n cull craint de ha gater en la tradui- 
5 ſant. 
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(21) Du temps des Muſulmans cette Moſquce 
etoit un bätiment en forme de quarre long, avec un 
toit plat poſe ſur des arches. Ce monument man- 
quoit de proportion; il n'avoit pas plus de trente- 
cinq pieds d'Elevation, Ta largeur toit de quatre 
cent vingt, & fa longueur de cinq cent dix, en y 
comprenant Pepaifſeur des murailles; le toit étoit 


ſupporte, ſuivant les uns, par mille colonnes, & ſul- 
_ Tone J. 


oo 


f! 


vant les autres, par huit cent environ. Cette Mot. 
quee avoit alors vingt quatre portes, plus de quatre 
mille lampes y brüloient chaque nuit, & conſu— 
moient, dit-on, pres de vingt mille livres d'huile 


par an. | _ 
Il rexifte preſentement qu'une partie de la Moſ- 
que, dont on a fait une Egliſe; on y entre par 
_dix-ſept portes: cette Egliſe a cinq cent dix pieds 
de longueur, ſur deux cents quarante de large 
Ca). On y trouve un grand nombre de colonnes 


de marbre de diverſes eſpèces, formant un vaſte quin= 
conce. Travels in Spain by Henry Swinburne, 
= „ 


(22) Grenade eſt ſituẽe au pied de la Sierra-Newada, 
ou montagne de neige, et bitie ſur deux coteaux qui 
ſont ſepares par le Darro; le Genil baigne ſes mura- 
illes. Ces deux rivieres ſont formees de la fonte des 
neiges dont la Sierra eſt toujours couverte, E//ais 


= fur PEſpagne, tom. I. 


(23) Les monumens les plus remarquables de Gre- 
made, ſont : le chiteau de Alhambra, ancien Palais 
Maure, dans Yenceinte duquel on en trouve un plus 
moderne et cependant en ruine, que fit bitir Char- 
les-Quint. Ce dernier n'a aujourd'hui que les qua- 
tre murailles; on ne lui donna que peu d'etendue, 
afin de conſerver le Palais Maure que Ton deſtinoĩt 4 
Phabitation d'ete. On trouve dans VAlhambra les 
reſtes de la plus grande magnificence, des colonnes de 
marbre, des fontaines, des bas-reliefs, une prodigicuſe 
quantité d'inſcriptions, &c. On y admire entr'autres 
la ſuperbe Cour appelee Cour des Lions. Le Gene- | 
ralif eſt un qutre Palais Maure qui communique avec 
I' Alhambra; il eſt bati ſur une montagne très-Elevèe, 
les eaux y jailliſſent de toutes parts, les jardins ſont 


(a) Le Voyageur Francois dit que I'Egliſe a fix cents pieds 
de longueur; ſur deux teat cinquante de largeur. Tem. J. 
Pag. 283. 


VFC 


en amphithéàtre; fa ſituation eſt raviſſante et préfé- 
Table a celle de N Hais fur Efbague. 
Tom. I. 

(24) Du temps de Boabdil on Abdah, dernier 
| Roi de Grenade, les Abencerrages et les Zepris 
Etoient les deux plus puiſſantes familles de cette 
Ville. Albin-Hamet, un des Abencerrages, devint 
favori du Roi: alors les Zegris conjurent fa 
perte. Lun d'cux fe trouvant ſeul avec le Roi, em- 
Ploya la plus noire des calomnies, et dit qu'il avoit 
vu Albin Hamet aux genoux de la Reine dans les jar- 
dins du Generalif, et la Reine le couronnant d'une 
Zuirlande de roſes. Le Roi, ſur ce rapport, ſe livra 
4 routes les fureurs que lui inſpir8rent et la jalouſie et 
les Zegris; i! fut decide qu'on attireroit tous les 


Abencerrages, les uns apres les autres, dans la Cour 


des Lions (a), et qu on les Egorgeroit, ce qui fut ex- 
Ecute. Chaque victime admiſe dans cette funeſte en- 


ceinte étoit ſaiſie par les Zegris, conduite à un large 


baſſin d'albatre (/), et la decapiree. Trentc-fix ii 
Abencerrages perdirent ainſi la vie. Un Page ayant 
ſurtivement ſuivi ſon maitre, ne fut point apperęu, 


vit cette horrible tragedie, et trouva le moyen de 


ſortir et d'aller avertir le foible reſte de la famille 


In fortunge des Abencerrages. Auffi-töt toute la Ville 


de Grenade prit les armes; il y eut pluſieurs com- 


bars, & ce tumulte étant appaiſe par la ſageſſe de 
Muſa, frere batard du Roi, 
ment compte de fa conduite, & declara le pretendu 
crime de la Wi! enſuite 1] condamna la Princeſſe a 


etre brilce, 6, dans Teſpace d'un mois, elle ne pro- 


duiſoit pas quatre Chevaliers pour defendre ſa canſe 
contre quatre accuſateurs. En attendant, la Reine 


fur enfern ee dans une tour (c); pluſicurs Chevaliers 


2 


— 


an Dans I 8 


(5) On montre encore ce bafiin, qui contint toutes les tetes 
des Abeacerrages. 


(e) Ov cette tour dans alhambra, & on l'aprelle cu: 
core la priſon de la Reine, 


Abdali rendit publique- | 


Maures offrirent leurs ſecours à la Reine, qui les 
Tefuſa ; elle ne voulut devoir fa delivrance qu'a des 


Chevaliers Eſpagnols, dont la reputation avoit ob- 


tenu toute ſa confiance. Elle leur écrivit; ils ar- 


rivèrent au moment oa la Reine, prete a perdre 
la vie, montoit à Pechafaud. Sur leurs boucliers on 


liſoit ces mots: (pour la vérité). Ils entrerent en 
lice contre les Zegris, & furent vainqueurs. Ce {ce- 
lerat qui avoit calomnie la Reine regut. une bleſſure 


mortelle, & avant d'expirer, il avoua ſon crime. La 


Reine fut reconduite en triomphe au Palais, Abdali 
vint tomber a ſes pieds, il ne put obtenir ſon par- 


don, la Reine quitta la Cour, & ſe retira dans une 


ſolitude. Les reſtes de la famille des Abencerragcs 


| abandonnerent Grenade, laifſerent Abdali prive de 


Jes meillcurs Generaux, & à la merci de ſes ennemis, 
qui, quelques mois apres, lui arracherent un Trone 
qu il avoit ſouillè par tant de meurtres. 

Quoique cette kiftoire foit contee gravement & 
pathetiquement par pluſieurs Auteurs, on ne doit la 
Tegarder que comme un Roman dont le fond eſt vrai, 
ſans doute, mais dont toutes les- eirconſtances ſont 


imaginées. 7 ravels through Spain by Henry Sauin- 


: burne, E/q. 


(25) Ce globe de feu etoit un mt tẽore. on donne 


ee nom A certaines eſpeces de phenomenes qui naiſ- 
| Tent & paroiflent dans le corps de Vatmoſphere.; ccſt- 
a-dire, dans la mafic d'air qui nous environne immé— 


diatement, & dans laquelle nous reſpirons. Tels ſont 


les nuages, le tonnerre, la pluie, la grele, la neige, 
les brouillards, le ſerein, la roſee, les feux folets, 
Peclarr, les vents, les tourbillons, les orages, & e. Les 

Phyſiciens font trois diviſions des meteores ; en ipnes, 
en atriens & en aqueux. Les premiers ſont : Je ton- 


nerre, et autres phenomenes qui tiennent à J'elec- 
tricits (a). Les métèores acriens {ont les y vents. Les 


— — —_—- 


— — - i — — 


(a) ce Eledrietid ce mot fienifie, en obe, les effe ts 
d'une matiè re uès-fluide & er ſudille, Alfebentes par 
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m&treores aqueux ſont ceux qui nous préſentent Peau 
dans ces divers etats ; tels que les nuages, la gréle, la 
roſee, &. Dictionnaire 4 Hiſtoire Maturelle, par M. 
DE BoMxRE. 

Le globe de feu a été obſerve dans les temps les 
plus recules ; il repandit autrefois la terreur dans 
Rome. Arti tote, Seneque et Pline Vont derrit ; c'eſt 
ce meteore qu'on appeloit jadis, et que le Peuple ap- 
pelle encore des #pees flamboyantes, des dragons vo- 
lans; et je nu point invente les circonſtances du 
globe de feu que Jai decrires dans mon Conte, com- 
me on va le voir par le detail ſuivant. 

Le globe e feu qui fit l'objet da Memoire. de 
« M. Le Roy, ſut obferye le 17 Juillet 1771, vers 


les dix heures et demie du ſoir On vit parottre 


« tout d'un coup dans le Nord Oueſt un feu ſembla- 


«© ble à une groſſe etoile tombante, qui auzmentant @ 


« meſure qu'il approchoit, parut bient6t ſous la for- 
« me dun globe, et enſuite avec une queue qui en- 
„ trainoit tout apres lui. Ce globe ayant traverie 
une partie du Ciel, ſon mouvement rapide parut 
« ſe ralentir, et ſa forme devenir ſemblable a celle 
„dune larme bafavique. II repandit alors la plus 
« vive Jumiere, ſa tete paroiſſoit environnee de flam- 
4 meches de feu, et ſa queue bordee de rouge Etoit par- 
« ſemee des couleurs de Parc-en-ciel ; enfin, i] & la- 
„ ta en repandant un grand nombre de parties lu- 
« mineuſes aux brillans des feux d 'artifice. 5 


„ 


— —_— 


— — 4 — 


fes proprietes, de toutes les autres matières 1 que nous 
4 connoiſſons: que Pon a reconnue capable de s'unir A prel- 


« que tous le- corps: mais A quelques-uns preferablement A | 


„ FPautres; qui parott ſe mouvoir avec une tres-grande viteſ- 
4 fe, ſuivant des loix particulis ces, & qui produit par ſes 
„ mouvemens des phenaomenes tres enen Comme on ne 


« connoit point encore l'eſſence de a matiere ele&rique, il 
« eſſ mpoſſible de la defigir, autremcat due par [es princi- 
8 pale e ego? 


ENCYCLOPEDIE; 
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« Le 12 Novembre 171, M. le Baron des Adretz 
vit, a une lieue de Villefranche en Beaujolois, un 
globe de feu eclatant qui ſembloit ſe precipiter vers 
la terre, et groftir a meſure qu' il en approchoit ; il 
laiſſoit apres lui une groſſe trainee de feu qui mar- 
quoit ſa route. Apres qu'il eut parcouru à-peu— 
pres la huitieme partie de l'horiſon, 1] parut de la 
groſſeur d'un très- gros tonneau coupe horiſontale- 
ment par ſa moitié —il ſe renverſa, et il en ſortit 
une quantite prodigieuſe d'e tincelles et de flamme- 
ches ſemblables aux plus * de celles qu'on 
„„ yoit dans les feux d'artifice 
Dans la Ville de 1 ce ors avoit ré- 
pandu une clarte egale à celle du jour en plein 
midi 
Le 3 du mois de Novembre 1777, © d neuf heures 
et demie du ſoir, on appercut a Sarlat (2) un me- 
teore extraordinaire. Le temps $eclaireit, au 
point qu'on erut qu'il alloit ectorre un nouveau 


jour. On vit paroitre un globe de feu tres lumi- 
neux; il s'en echappoit de fortes etincellcs fem- 


blables a des eroiles artificieiles, & le cercle dont 
11 etoit entoure étoit forms de ravons de differen- 


eipeces de volcans qui, ſéparés de la maſſe, 258 
rent la forme de deux grands arc-en-ciels, dont 
„ un fe perdit vers le Nord, & l'autre vers le Le- 
„ vant. Alors on s'a ppergut que la maſle ſe fondoit 


inſenſiblement, &c.“ Diction. des Mer veilles de la 
Nature, tom. Il. | 


(26) II faur fe ſonvenir que is. ſemelle des ſou- 
hers Alphonſe eft pariemee de clous de ivr, & __ 


Jon baton ell ferre. 
« Les Anciens, dit M. de Hs tas 


„la vertu que Vaimant a d'attirer le fer : & 6 bon 


1 


(2) Pet te Ville du Pericord. 2 120 lienes de Paris. 
(% La toiſe courante le dlviſe cu ſix picats, 


tes couleurs—Lorſgue ce globe enorme ſut envi- 
ron à la hauteur de fix toiſes (5), il en ſortit deux 
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en croĩt Pline, ce fut par un effet du haſard, un Ber- 
ger ayant ſenti que les clous de ſes ſouliers & le 
bout de ſon baton, qui étoit ferre, Sattachoient 4 
une roche daimant ſur laquelle il paſſoit; mais ils 
ne connoiſſoiĩent point celle qu'il a de ie diriger 
vets les poles du monde. 

Arphonſe plein d'ignorance, de remords, & 
deja epouvante du meteore qu'il vient de voir, 
en ſe ſentant arrere ſur cette roche, ſe croit 
arrété par le Ciel meme, irrite de ſa fuire, 
Cette idee redouble fa terreur, lui ravit toutes ſes for- 
ces, le rend immobile, & le fixe ſur le rocher. 

„ L'aimant eſt une pierre ferrigineuſe gue l'on 
« trouve dans les mines de fer; {a couleur reſt pas 
« uniforme. Dans les Indes Orientales, 4 la Chine, & 
dans tous les Pays du Nord, il eft couleur de fer. 
Dans nos Pays, fa couleur tire pour ordinaire fur 


„e noir. Celui de Devonſhire ef brun- rouge - Aire; 


celui de Lorraine grisatre— 
« L'aimant a cinꝗ proprietes tres- -romarquables : 
« 19. celle d'attirer le fer 3 ceft ce que Von nomme 
altraction 29. celle de lui tranſmettre ſa vertu; 
Celt la communication 39. celle de fe tourner vers 
es poles du monde; Celt fa direction 48. celle de 
ſy diriger avec une variation que Von nonumne 
5 declinaiſon 5. enfin, la propriete de S'incliner 
a meſure qu 7 approche de Pun ou Pautre pole, 
ce qu'on nomme znclina;/or. Toutes ces propr! 
"a ſingulières, dependantes de la nature de Pai 
nant, tiennent à quelque propriets generale gui 
en eſt origine, & qui jaſqu' ict nous e ingonnue. 
On ſoupgonne qu'il rezne autour de I'2imant une 
eſpèce atmoſphere auqucl on a donné le nom de 
matière magnetique, & qui forme un tourbillon 
autour de cette pierre; Pon decouvre ſenſiblement 
ce tourbillon par ſes deux pôles, qui ont des ef- 
ſets contraires ; l'un d'attirer, Pautre de repouffer 
le fer. La force attractive d'un aimant ſorti de la 
mine eſt peu conſiderable, c'eſt pourquoi on eft 
. de Farmer pour augmenter {a force ll eſt 
a remarquer que ce que le fer n'etoit pas par lui- 
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« meme, la rouille de fer Pet quelquefois; je veux 
5 dire un veritable aimant— 

Dans le Cabinet des Curioſités de la Societe 
Royale d'Angleterre, il y a une pierre daimant de 
60 livres, qui ne leve pas un fort grand poids en 
proportion de ſa grandeur, mais qui attire une egmlle 
* 2 la diſtance de neuf pieds—L Hiſtoire de PAcade- 
e mie des Sciences parle d'une pierre d'aimant qui 
* peloit onze onces, & levoit vingt-huit livres de fer; 
„ Ceſt-d-dire, plus de quarante fois ſon poids. Dic- 
tien. d Hiſt. Nat. par M. DE BOMARE. 
Magnétiſme eſt le nom general qu'on donne aux 
1. differentes proprietes de Vaimant. I y avoit dans 
« VAfie mineure, deux Villes appelèes Mag nẽtie; Vune 
** aupres du Mieandre, autre ſur le mont Svpile. Cette 
derniere, qui appartenoit particulièrement à Ja 
L.ydie, & qu'on appeloit auſſi Heracjee, 6toir la 
«« veritable patrie de l'aimant. Le mont Sypile etair 
% fans doute fe:ond en metaux & en aimants par 
s coni{<quent ; ainſi Vaimant appele Magnes, du pre- 
* mier ien de fa découverte, a conſerve ſon ancien 
„% nom.” Encycioptdie. 

Fat place Paventure de la roche d'aimant en Ef- 
pagne, parce qu'cile eroit plus frappante dans les 
premiers momens de la fuite d'Alphonſe. Au relic, 
P=ipece de vraiſemblance quc 'on peut deſirer dans un 


«c 
e 
4 


Ac 


40 


Conte sy trouve aſſez, puiſqu'en effet les environs 


de Lox: font remplis de rochers, & qu'il y a beau- 
coup de mines en Eſpagne. 


e Ia prẽtendue pluie de ſang narrive que 


« dans des temps de tcmpete, & ſur tout en 
Eté. II n'cft pes Eton nant que la plupart des in- 


ſees qui cher.hent leur pature tur les branches, 
« ſoient emporres par de gros vents, & déchirés en 
* pieces, ce qui ia qu'en tombant ils ſont comme 
« enſanglantes, & qu'il pleut du ſang des inſectes.“ 

Dictionnaire d Hiſtoire Naturelle, par M. PE BO 
MARE, au mot pluie. 

J'avoue que cette explication ne me paroit pas 
trop ſatisfaiſante: car Sil ne falloit pour produire 
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ee phenomne, qu'un vent impetueux accompagnè 
d pluie dans les mois de juillet ou d'Aonr, il n'y a 
perſonne qui n'ett vu dans fa vie plus d'une fois 


pleuvoir du ſang; ce qui welt afftirement pas. 


6 Ona vu, dit encore M de Bomare, en 1705. 
* les eaux du lac de Zurich devenir tout-a-coup 
** rougeatres comme du ſang. L'examen fit re on- 


. noitre que c' etoient des courans d eaux bitumineuſes 


4 chargees docre rouge de fer, qui vinrent alors ſe 


* ineler aux eaux de ce lac. 


* On dit auſſi pluie de foufre. Cette plutc eſt 
ec ainſi nommèe, des grains Jaunatres qui lemblent 
* tomber des nuages avec Feau meine. Ce neſt qu'à 


« Ja poſſière jaunatre des et? 1115 (a) de pluficurs | 


« plantes en fleurs, que fo: dues ces prëtendues 


e pluies de ſoufre qui tom = frequemment dans 
% le voiſh inage des montag nes. Ce phenomene arrive 


« ſouvent 4 Bordeaux pendant le mois d' Avril, temps 


« oũ les pins font en fleurs.“ Diction d Hiſt. Natur, 
4 har M. DE Bomars, 


(28) En quittant Loxe, on traverſe e mont Oro f, 
peda; et dans le vviſinage d Archildona, Ville bãtie 


au ſein des rot hers, fur les ſrontières de 'Andalouſie, 


on appergoit la Sena de Los Enamorados; c'eſt un 
roher qu une avanture tragique a rendu celebre. Un 
jeune Chevalier Frangois fut falt priſonnier par 
les Maures, dans le temps qu'ils regnoient encore & 
Grenade. Le Roi Maure lui donna la liberté, le 
retint à ſa Cour, et le combla de bienfaits. Le Che- 
valier {eduifit la fille du Ro, et la fit conſentir 4 
Fair ſecretement de la Cour de x 85 pere. Il Sechap- 


P'S: 


— 
* anc 


_— — C———___ ro > ——— —— — — — — — . — 


(a) On appelle 43 les petite filets qui font au milieudes 
Acurs, Les e pECCS de 3 boutons qui mente at ces fi- 


5 eppetle calice, & es feuilles de In fleur lia; foe” ag le 
punti eſt la partie de certaines fleurs qui en occupe ral 
nairemeut le centre, comme on peut je vir dans le lys, C'eſt 
un tuyau deſtine à recevoir la pouflicre des Etamines ; Celts 


Ia que le ttouve la graiue, 
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pa avec elle au milieu de la nuit; mais le Ciel 
pourſuivit en cux un ingrat & un vil. raviſſe ur, 
& une fille crimipelle & denaturee A Ja pointe 


du Hur ils appergarent une troupe de Maures qui 


les ſuivojent; ils gravirent un rocher prodigieuſe- 
ment eleve. La troupe Maure ne tarda pas a les 
envelopper ; alors troubles par les remords & re- 
duits au deſeſpoir, ils ſe precipiterent du haut de 
la roche qui porte encore le nom de la roche des 


| aan. 
8 Bais fur 22 tom. I. 


(20) LArt de la Navigation comprend trois par- 


ties: 1%, P Art de bãtir des Vaiſſeaux, ce qui S'ap- 
delle conſtriction : 2. PArt de les charger, ce qui 
Tappelle lefle & arrimage : 39.VArt de les conduire 


ſur la mer, qui eſt PArt * la Navigation propre- 


Went dt. d 

On appeloit Navires fſacrts chez les Egypriens, les 
Grecs & les Romains, des bätimens qu'on avoit de- 
diès aux Dieux; tels etoient chez les Egypriens, 12. 
le Vaiſſeau au'ils dedioient tous Jes ans a Iſis; 29. 
velui ſur lequel ils nourrifſoient, pendant quarante 
jours, le bœuf Apis, avant que de le transferer de 
Ja vallee — Nil a Memphis, dans le Temple de 


. Wulcain ; la Nacelle nommee vulgairement 
Ia barque a gf a & qui n'etoit employee qu'a 


Porter des corps morts; Ceft de cet uſage des Egyp- 
tiens qu'Orphee prit occaſion d'imaginer le tranſport 
des ames dans les Enfers au-dela de Acheron, 
Entre les batimens ſacrés qu'on voyoit dans Ja 
Grece, les Auteurs parlent ſur-tout de deux galères 


Jacrées d Athenes, qui, Etotent deftinees à des geré- 


monies de Religion, ou a porter les nouvelles dans 


| Jes beſoins preſſans de PEtat. L'une ſe nommoir Ia 


Parale, ou la galere Paralienne ; elle emprunta ſon 
nom du Heros Paralus, qui, joint à 'Theſce, fe ſig- 
Tala contre les Ihebains; ceux qui .montoient ce 
| Navire, Sappelloient Paraliens. Lautre Vaiſſeau, 
dit le Salaminien ou la galere Salaminienne, prit, 


ſclon les uns, ſa denomination de la bataille de 
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| Salamine, & ſelon les autres, de Nauftrhois ſon pre- 
mier Pilote, natif de Salamine. Ce fut ſur cette cel8&bre 


galere, à trente rangs de rames, que I heiee revint 
victorieux de Plfle de Crete. On la nomma depuis 
Deliague, parce qu'elle fut confarree à aller tous les 
ans à Delos y porter les offrandes de Theſe a PApol- 


Jon Delien. Lune & autre de ces galères ſacrces 


ſervoit auſſi a ramener les Genzraux depoles, & C'eſt 
en ce ſens que Pitholaus appeloit la galère Pare ng 


la maſſue du Peuple. 


Les Arheniens conſerverent la galere Salat intenne 


pendant plus de mille ans; celt- a-dire, ils la renou- 


vellerent en remettant des planches neuves à la 


place de celles qui vieilliſſoient. 


Outre ces deux Vaiſſeaux ſacrés, les PROD for en 
avolent encore pluſizurs autres; ! Antigone, le Dẽmẽ- 


trius, Ammon & la Minerve. Ce dernier Vaiſſeau 


etoit d'une eſpèce ſingulière, puiſqu'il etoit deſtinè a 
aller non ſur mer, mais ſur terre. On le conſer- 
volt pres de PAreopage, pour ne paroitre qu'à la 
Fete des grandes Panathenees. Ce Navire ſervoit 
alors à porter au Temple de Minerve Phabit de la 
Decfle, ſur lequel etoient repreſentees la Victoire 
des Dieux ſur les Geans, & les actions les. plus me- 


morables des grands hommes d'Athenes. Ce qu'on 


admiroit le plus dans ce Navire, Ceft qu'il voguoit 
ſur terre à voile & à rames, par le moven de cer- 
taines machines que Pauſanias nomme ſouterraines, 
c*cft-a-dire, qu'il y avoit à fond de cale des refforts 
caches qui faiſoient mouvoir ce baitiment, dont la 
volle, ſelon Suidas, Etoit habit meme de Minerve. 

Tous les Vaiſſeaux armes en guerre, chez les 
Ansiens. alloient à la rame & a la voile; mais dans 
Jes combats on abattoit le mar, on plioit les voiles, 


& on ne fe ſervoit que de rames. Les Vaiſſeaux 
guerroyoient alors comme les orfeaux avec leur ber, 

leurs rames leur tenoient lieu d'ailes, & & ils rachoient 
de briſer les ailes du vaiſſeau enne 11 : c'etoit dans 
la rame que conſiſtoit toute la force d'un Navite; 
| aul tiroit- il ſa denomination du nombre de rames, 


wo 
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Lilia Gerardi a donné, d'après Maxime de Tyr, 


la deſcription d'un Vaiſſeau d'un Roi Phenicien, qui 
s'en ſervit pour faire un voyage 4 rote; c'etoit un 


Palais flottant diviſe en pluſieurs appartemens riche- 


ment meubles ; il renfermoit des vergers aſſez ſpa- 
cieux, remplis d'orangers, de poiriers, de pommiers, 
de vignes & d'autres arbres fruitiers. Le corps du 

batiment etoit peint de diverſes couleurs; Por & Par- 
gent y brilloient de toutes partes Les Vaiſſeaux 
de Caligula étoient encore plus magnifiques ; Por 


Xx les pierreries enrichiſſoĩent leurs poupes, des cordes 


de ſoie de differentes couleurs en formoient les 


cordages, & la grandeur de ces bitimens etoit telle, 


qu' ils renfermoient des ſalles & des jardins remplis 
de fleurs, de vergers & des arbres. Caligula mon- 
toit quelquefois ces Vaiſſeaux, & au ſon des inſtru- 
mens 1] parcouroit les c6tes d' Italie (a). 


L''uſage très- ancien de donner aux Vaiſſeaux le 


nom des animaux repreſentes ſur la proue, a enrichi 


1a Mythologie; elle ne dit point que Perſce voya- 


Zeoit ſur un Vaiſſeau, mais qu'il etoit monte ſur un 


Cheval aile. Dedale senfuit de Crete ſur un Vaiſ- 


Jeau à voiles: voila les ailes avec leſquelles il “en- 
vola, &c. Encyclopedie. : 

La quille eft la premiere piece par laquelle on 
commence la conſtruction d'un Vaiſſeau, & ſur la- 


1 


——_— 


9 


{a) Rien n'etoit plus magnifique que la galère ſur la- 
quelle Marie de Medicis paſſa de Genes a Mar eille. Cette 
galère avoit ſoixante-dix pas de longueur, avec vingt-lept 
rames de chaque cots, Tous les dehors en etoient dores, les 
bords de la poupe marquetes d'&henne, de nacre, d'ivoire 
Be de lapis. Elle etoit garnie de vingt grands cercles de 
Fer, enrichis de topazes, d'emeraudes & d'autres pierreries, 


avec un grand nombre de perles. Le dedans repondoit au 
dehors; on y voyoit une grande decoration repréſentant les 


armes de France & de Medicis formées par des diamans, des 
_ Faphirs, des rubis & des perles; les rideaux des feneEtres 
vitrees de glaces & de cryſtal, etoient de drap d'or a 
tranges, & les chambres tapiſſees de pareille etoffe,. _ 
Me moires hifloriques & critiques, & Anecdates de 
e noi 1 
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elle les membres ſont poſes. La partie de Parriere 

= Fun Vaiſſeau, & la plus Elevee, fe nomme la du- 
nette; Vautre, qui eſt plus baſſe, le gaillard d' arrisre. 
5 Il y a auſſi a Pautre extremite une partie qu'on 
Y appelle gaillard d'avant ; Vartillerie eft placee fur 
A les ponts. Stribord ſignifie la droite du Vaiſſeau, & 
3 ASbas-bord la gauche. Les ouvertures aux cotes du 
Vaiſſeau, par on ſortent les canons, fe nomment 
I ſabords; & ce qui ſert a fermer des ouvertures, 
5 mantelets. Le mart le plus arriere du Vaiſſeau, ſe 
3 nomme nat d'artimon; celui du milieu, grand mat ;; 
3 celui qui vient apres, nat de miſaine ; celui qui eſt 
plus avant, mdt de beaupre. La poupe eſt la partie 


du derrière d'un Vaiſſeau; la proue eſt la partie 


5 (30) Le poiſon connu par quelques Hordes de 
Sauvages montagnards du Perou, fut rapporté en 
1746 par M. de la Condamine. Ce poiſon eſt tres- 

| ſubril & mortel ; ſon effet eſt ſi prompt, qu'un ſinge 

ou un perroquet piquès au lang par ces petites fleches 

3 Aailees que les Sauvages tirent ave: des farbacanes, 

tombent ſur le champ. M. de Reaumur avoit chez 

Jui un ours de deux ans qui commencoit a devenir 
méchant, & dont il reſoJur de ſe defaire ; on eſſaya 
ſur cet animal le poiſon dont on -vient de parler; on 
y trempa la pointe d'un petit dard propre à tirer 
dans une ſarbacane. L'ours regut la premiere flèche 
au- deſſus de Vepaule, fans en paroitre bleſſè; on 

3 luien langa une ſecende; alors animal fit un bond, 

entra en convulſion, trembla, ezuma & tomba mort 

] au bout d'une minute & demie. Il eſt à remarquer 
que les ſinges & les perroquets tues par e poiſon, et 
qu'on nange au Perou, ne contractent au-une quaiite 
perni-ieuſe On les mange ſans nulle eſpèece de pre- 
caution ; le ſurre eſt le contre poiſon le plus ertain 
de e venin fi redoutable ; on a fair manger du ſucre 

a des chiens, des chats, un quart-d'heure avant de les 

piquer, ils n'ont refſenti nul effet du poiſon. 

Cette Note a été donnee a PAateur par une pero 
ſonne qui a &te temoin de Vexperience ei- deſſus. 
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(31) Tout le monde connoit cette experience 
de M. le Doctcur Franklin, experience fondee ſur KF 
releQricite. _ $1 

(32) Cette clef etoit électriſée. 'F 

(33) © L'annee 1775, on Liſbonne fut detruite, 7 
“e les Iſles ex furent -ruellement agitees. Dans 
« Vifke Saint-Georges, eEloignee de douze lieues 
= Angra, la terre trembla avec tant de fureur, que 
« Ja plupart des habitans perdirent la vie fous les 7 
« decombres des maiſons ; la frayeur redoubla le £3 
« lendemain matin dans Jes deux memes endroitss, 
% la vue de dix-huit nouvelles ſles qui $eleverent 2} 
« de la mer. Dun autre c6te on reſſentit une ſ- 


« couſſe qui jeta dans la mer differentes portions de 

« terre, dont Pune Etoit encore chargee d'une manſon 5 

« entource d'arbres; ceux qui y logeoient alors ne 

„ $appergurent que le lendemain martin de or chant | 

« cement de place.” f 
Vayes Didionnaire d Hift. Pate. par M. de Bo- 7 

MARE, au mot Tremblement de terre. 


(34) Cet arbre Lappelle 8 arbre- 
& dragon ; ceſt un grand arbre dont les Botaniſtes 
« diſtinguent quatre eſpèces. Celui qui croit aux 
« Iles Canaries refſemble de loin au pin ; fes fruits 
« ſont ronds, gros comme de beaux pois, jaunatres, 
« & un peu acides. Son tronc, qui eft rabote 
« ſe fend en pluſieurs endroits, & repand RE K 
temps de la canicule une liqueur ſemblable à du 
&« fang, qui Je condenſe en une larme rouge, molle 
s d'abord, enſuite ſeche & friable (a); cet le vrai & 
4 nature] ſang de dragon des boutiques, dont on 
« ſe ſert en Medicine. Quand on fait un inciſion 
* aut tronc ou aux branches de cet FAIR, la liqueur 
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() Friable; Cell B. dire ſuſceptible de ſe reda: re en pou» 
dre. | 
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en découle. M. de Bomare, au mot Sang de 


dragon. 
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(35) © Une trombe weſt autre choſe qu'une nuee 
epaiſſe, comprimee & reduite en un petit eſpace 
par des vents oppoſes & contraires qui ſoufflant 
en meme-temps, donnent à la nuee la forme d'un 
tourbillon cylindrique, & font que I'cau tombe 
tout-d-la fois ſous cette forme cylindricvte. La 
quantite d'cau eſt fi grande, la chüte en ell fi pre- 
cipitèe, que ſi une de ces trowbes venoit à fondre 
ſur un vaiſſeau, elle le ſubmergeroit dans un in- 
ſtant. En 1755, au mois de Juillet, en Bavière, 
un coup de tonnerre abattit une nuce tuute enti- 
ere qui ſe dreſſa perpendiculairement & forma 
comme une trombe warine. Ce tourbillon en 
paſſant ſur un etang en pompa Peau, Veleva a 


„une hauteur prodigieuſe, enſuite il la diſperſa 
46 


avec tant de force, qu'elle reſſembloit à une epaifſe_ 


fumee La nuee renveria dans fon paſſage plu- 
fieurs maiſons & quelques arbres. Un autre me- 


teore preſque ſemblable arriva pres de la Baltique 


le r7 About 1750: cetoit une colonne d'cau atta- 


chee à un gros nuage, & que le vent amenoit ſux 
la terre; elle attiroit à clle tout ce qu'elle ren- 
controit, gerbes de bled, buiſſons, branches Gar- 
bres; elle les enlevoit à la hautcur denviron 
trente pieds, & puis les tordoit, & les laifloit 
tomber en petites parcellcs. On prétend qu'en 
tirant ſur ces trombes des coups de canon, on leg 
rompt & on les diffipe.. ... i] y a encore une 
autre eſpece de trombe qu'on appelle yon; 
elle ne deſcend pas des nuages, mais elle seleve 
de la mer vers le Ciel. Ces typhons n'ont d'aurre 
cauſe que les feux ſouterrairs; car la mer et 


alors dans une grande ebulhtion, & Pair ett rem— 


pli dexlalaifons fulfureuſes.”” Ee M. ps 


BomaARE, au mot Vents. 


On lit dans les Mermoires de P Academie de Stockholm, 


que le 17 Aofit 1746, on vit auprès de Nyitad une 


colonne qui $'elevoit de la terre; qu'elle attiroic le 
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chaume, les gerbes, deracinoit de petits buiſſons. On 
en avoit vu une plus ſingulière, en 1727, A Beziers, 
Cette colonne etort d'une couleur tirant fur le violet; 
elle arr>choit quantite de rejetons d'oliviers, deraci- 
noit les arbres ; elle tranſporta un gros noyer à qua- 
rante ou cinquante pas, & marquoit ſon chemin par 
une trace bien battue, on trois caroſſes de front au- 
roient paſſe. Elle etoit accompagnee d'une fumèe 
Epaiſſe & d'un bruit ſemblable à celui d'une mer fort 
 agitee....Une autre trombe parut dans la meme annee 
dans la Brie... En paſſant ſur un foſſè, elle le combla 
de terre & de pierres, marqua ſon paſſage par des el- 
peces de ſillons, tels _ ceux qu'aurolent faits une 
herſe. | 
En Fannce 1776, on vit à Carcaſſonne une a 
d'une hauteur conkiderable ; elle paroiſſoit deſcendre 
d'une montagne voiſine, ſa couleur etoit ſouci-fonce, 
depuis le bas juſqu'a la moitie, & le ſurplus paroiſſoit 
enflammé. Le bruit que faiſoit ce mEteore reſſem- 
bloit aux mugiſſemens de pluficurs bœufs reunis ; elle 
alla ſe precipiter dans la riviere d Aude, qu'elle dct- 
ſecha dans un eſpace afſez grand. 
Dictionnaire des Aer valle de la ature, tom. Il 
mot Trombe. 


(36) En 1740, il tomba 4 Rome une mew dont 
les grains etotent gros comme des ufs... Dans le 
Thuringe, Province d Allemagne, il en como. en 
17.8, dont les grains Etotent auſſi gros que des ufs 
doie.,..Vallade aſſure, dans la deſcription des les 
Orcades, qu'au mois de Juin 1650, 1] tomba, par un 
temps d'orage, des morceanx de glace de Vepailleur 
d'un pied. Morton a obſerve a Northampton, en 
1693, des James de glace qui tomberent dans un 
orage, & qui avoient deux pouces de longueur ſur un 
pouce d'epaiſſcur. Outre cela, 1] obſerva des grains 
ſpheriques d'un pouce de diametre, fur lefquels on 
yoyoit cing rayons ſaillans qui formoient une eſpèce 
detoile... En 1720, il tomba une grele a Crembs, 
dont certains grains Pelotene juſqu à ſix livres. Die- 
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tionnaire Wo Merveilles de la Nature, tom. 1, not 
Grele. 1 


« La grele eſt une eau de'plnic qui geſt condenſee 
& eryſtalliſee par le froid en paſſant dans la moyen- 
ne region de Pair, avant de paſſer ſur la terre. Ni- 
cephore Caliſte rapporte qu'apres la priſe de Rome 
par Alaric, il tomba dans pluſieurs endroits des more 
ceaux de grele qui peſoient huit livres. En 824, 
il tomba pres d' Autun en Bourgogne, parmi la 
grele, un amas de glacors Tong de ſeize pieds, 
large de ſept, & de Tepaiſſeur de deux... . . En 
723, il tomba a Leiceſter des morceaux de grele 
qui avoient cinq pouces. . Dans le fameux orage 
qu'on eſſuya en Picardie au mois d'Aoat 1722, la 
plus 8 grele qui tomba, accompagnee de la 

foudre, peſoit une livre, & la plus forte huit. . 
pluſieurs de ces grains &toient en aiguilles ou en 


fourchons, c.“ M. DE BoMARE, au mot 2 


6 37 « Fdens, un Voragent * raconte que 
{a qualité de Medecin lui ayant fait rendre des 
ſervices conſidèrables aux Inſulaires (des Iſles des 
Canaries), il obtint d'eux la liberté de viſiter leurs 
cavernes ſepulerales; ſpectacle qu'ils n'accordent 4 
perſonne, & qu'on ne peut fe procurer malgre eux, 


ſans expoler fa vie au dernier danger. 


Ils ont une extreme veneration pour les corps de 


leurs ancetres, & la curiolite des étrangers paſſe 


chez eux pour une profanation. Ces caves ſont 
des lieux anciennement creuſes dans les rochers, ou 
formés par la nature... Les corps y ſont couſus dans 
des peaux de chèvre, avec des courroies de la meme 


matiere, & les coutures, fi 6gales & ſi unies, qu'on 
n'en peut trop admirer Part: mais ce qui cauſe 
a beaucaup, Tedmiration, eſt que tous les corps y 
ſont preſqu'entiers. On trouve également dans 


ceux des deux ſexes les yeux (mais fermes) les che- 
veux, es oreilles, le nez, les levres, les dents, la 


barbeæe . Un jour que l' Auteur (de la relation) Etolt 


a prendre des lapins au furet, ce petit animal qui 


avoit un grelot au coule, le pe erdit dans un terrier, 
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& diſparut lui-mème, ſans qu'on püt reconnoitre 
« ſes traces. Un des Chaſſeurs à qui il appartenoit 
stant mis à le chercher au milieu des rocs & des 
broſſailles, deconvrit Pentree d'une cave e 
“ des Guanches. II y entra, &c. 

„Si Jon Sen rapporte aujourdhui aux plus an- 
ciens Guanches, il y avoit parmi leurs ancetres une 


corps, & qui le confervoit comme un myſftere ſa- 


quete de Viſte, la plupart furent detruits par les 
Ef pagnols, & leur Tecret perit avec enx. La tra- 
dition n'a conſerve qu'un petit nombre d'ingrediens 
qui entroient dans cette operation, &c. (4% 
| Ts de PH: tire generale des Voyages, par 
M. de la HARPE, tom. I. e 

(39) 1 Les Francs 91S „ppellent cet arbre calelaſſier, 
& ſon fruit ain de inge. Il croit au Senegal, on les 
gens du pays le nemment gon, & ſon fruit bows. 


Son veritable nom eſt bnabab ; Tes premieres bran- 
ches, qui setendent preiqu horiſontalment, ont com- 


munement ſoixante-dix-huit pieds de tour; mais 
beaucote de Voyageurs en ont vu de plus gros. Rai 
dit qu' entre le Niger & la Ganibie on en a meſure de 
ſi monſſ rueux, que dix-ſept hommes avoient bien de 
la peine a les embraſſer, en joignant les uns aux au- 


2 *— q 


Tribu particulière qui avoit Fart d'embauiner les 


creé .. Cette meme Tribu compoſoit le Sacerdoce, 
& les Pretres ne ſe nidloient point avec les autres 
Tribus par des mariages, Mais, apres la con- 


_—_ — - EIS 


(a) De tous les Peuples anciens, il n'y en a aucun chez le- 


quel Pulage d'embaumer les corps ait ete plus conrmun que 


chez les Ppgypti ens, Ii y a de ces corps qui fe conſervent de- 


puis plas de deux mille ans. On a trouve dans la poitrine 
d'un de ces cadavres une branche de romarin à peine deſſé— 
- chee. L'art des en b. uneins, tel qu on le pratique au- 


jourd' hui, n 'a ete conuu en Europe que dans CES derniers 


ſiecles. A paravant ou faiſoit de. e inciſions fur les 


cadavres, on les ſaupoudroit, & on cuveloppoit le tout avec 
unc peau de bœ uf tanues. 5 


Ex cTCLor FDIE. 
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tres leurs bras etendus, ce qui donneroit à ces arbres 


environ quatre-vingt-ciaq pieds de circonference. Le 


beabab, ajoute M. de Bomare, eſt vrailemblable- 
ment je plus gros des gEgetaux connus de Tunivers. 
On cite cependant dans les ouvrages de ditferens Na- 
turaliſtes, d'autres exenpics d'arbres tres-connus, & 
dont la groſſeur étoit ſi prodigieuſe, qu'on doit les 
regarder « comme des monſtres dans les vegetaux. Rai 
cite le rapport des Voyageurs qui ont vu au Brefil un 


arbre de cent vingt pieds de tour: on fait encore 


mention d'autres arbres plus merveilleux dans les 
dernieres Hiſtoires de la Chine. Le premier fe 


trouve dans la Province de Suchu, pres hs la Ville 


de Kien ; il Sappelle Seunich, Ceſt-à- dire, arbre de 
mille ans. Il ett ſi vaſte, qu'une ſeule de ſes bran- 
ches peut mettre A couvert deux cents moutons. Un 
autre arbre de la Province de Chekianga a pres de 
quatre cent pieds de cinconfèronce. 


(39) Il y a un open qui appel ſerpent du 
Royaume de Damel. Ces anjnaux font fort com- 
muns dans cette contree de PAtrigue 02cidentale. 
Quand les Negres en font mordus, ils mettent auſſi- 
tét de la Poudre ſur la plaie, & y appliquent le 
fcu; pour peu qu'tls different, le venin gagne, & 
la mort ſuit tres-promprement., Jes Sereres, Nation 


Negre, les prennent au picge pour les manger. Nl 


y a de ces ſerpens qui ont quinze & vingt pieds de lon- 
gucur, & demipied de dianetre. 1] y en a de tout 


se d'autres font noirs, tachers & ONGEs de belles 
ouleurs 


15 boifiningua, ou boifininga, ou ſerpent a 1 


eſt commun aux deux Indes; 1] n'a guere plus de 
cinq pieds de Jongueur, & eit de la groſſcur de la 


cuiſſe. La ſonnette eft placee à Pexti6mite de a 
queue ; ceft un afſeniblage d'anneaux creux, ſo- 
nores, emboites enſemble & attaches i un muſcle de 
ja dernivre vertéehre cet animal. La Nature a vou- 
lu que ce dangereux 1 wy pat cacher fa mar- 
che; car il ne peut fe remuer ſans faire entendre ia 


ſonnctte. M. de Bou ARE. 
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Sur la Cote des Eſclaves, dans le Rovaume de 
Juida & dans celui de Benin, tous les Sauvages ado- 
Tent une eſpèce de ſerpent qu'ils appelient ſerpent 
fetiche, Ces ſerpents font fprr doux, n'ont point de 
venin, & ſont extremement familiers; dans ces 
Pays, ce ſeroit un crime digne de mort de les tuer. 
Les Negres les regardent comme des Dieux bienfai- 
fans, & leur rendent un culte particulier; en m&me- 
temps ils derruifent avec Ie plus grand ſoin les au- 
tres ſerpens nuiſibles & venimenx. 


* o r X * 


(40) « Les Francois du "OV St. 1 a voſent 

« une lionne qu'ils gardoient enchainee, Cet ani- 

© mal fur atteint d'un m3} a la wachoire....... Il fut 

« hientet reduit à Fextremite 3 les gens du Fort 

* lui 6rerent ſa chaine, & jcterent fon corps dans 

„ un champ voifin. II &vit dans cet état, lorſque 
le ſieur Compag non, Auteur du Voyage de Bam- F 
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„ buck, Vappergut a fon retour de la chaſſe ; ſes 
« yeux Etoient fermes, fa gueule ouverte & deja 


„ remplie de fourmis. Con:pagnon prit pitie de ce 5 
* pauvre animal, & lui lava le goſier avec de Peau, 1 
* jlui fit avaler un peu de lait. Un remede fi ſun- L 

ple eut des effets merveilleux; la lionne fut rap- 1 

« portee au Fort, elle ſe rétablit par degres ; 1 


„ mais n'oubliant pas à qui elle <toit redevable d'un 
« fi grand ſervice, elle conyut tant d'affection pour 
* ſon bienfiitevr, quell ne vouloit rien prendre 
* que de ia main; & cn elle fut tont a-lair gué- 
« rie, elle le von dans b'iſſe avec un cordon au cou, 
„ comme le chien le plus familter...... 
On lion du Grand Dua (de Toſcane) étant ont 
„ de la Menagerie, entra dans la Ville (Florence), 
« & y repandit beauccup d'epouvante Entre les 
« fugitifs, il ſe trouva une fenune qui portoit fon 
enfant dans ſes bras, & qui le laiſſa tomber. Le 1 
« lion sen faifit & paroiſſoit pret a le de: orer, lorſ- 7 
que la mere, tranſportee du plus tendre mouvement | 
« de la Nature, retourna fur ſes pas, fe jeta aux 
c“ pieds du lion, lui demanda ſon enfant Il la regar- 
& da hxement, ſes cris & . pleurs ſemblerent le tou 
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cher, enfin il mit Venfant & terre Hb Tut avoir 


fait le moindre mal.. Le malheur & le déſeſpoir 


ont donc une expreſſion qui fe fait entendre des 


monſtres les plus farouches. Mais ce qu'il y a ſans 
doute plus admirable, c'eſt ce mouvement aveugle 


« & ſublime qui precipite la mere ſur les pas de Pa- 
* nimal feroce devant qui tout fuit ; cet oubli de 
toute raiſon, bien audeſſus de la raiſon m@me, & 
qui fait recourir cette femme defeſperee à la pitié 


du monſtre meme qui ne reſpire que la mort & le 
carnage, C'eſt bien la Pinſtin&t des grandes dou- 
leurs, qui ſemblent toujours ſe perſuader qu'on 
ne peut pas etre inflexible. _ 
Bhs. de Þ Hiſtoire des V. ages, far M. de la Ha Re 
Tom. II. | 
« Ce qu'il y a de très-sur, dit M. de Buffon, c'eſt 
que le lion, pris jeune & élevé parmi les animaux 
reef, K $'accoutume aiſement d vivre, & 
meme a jouer innocemment avec eux; qu'il eſt 


doux pour ſes maitres, & meme careſſant, ſur-tout 


dans le premier age, & que fi fa ferocite naturelle 
reparoit quelquefois, il la tourne rarement contre 
ceux qui lui ont fait du bien. .. Je pourrois citer 
un grand nombre de faits particuliers, dans leſ- 
quels j avoue que j ai trouve quelque exageration, 
mais qui cependant ſont aſſez fondes pour prouver, 
au moins par leur reunion, que ſa -olere eſt noble, 
ſon courage magnanime, fon. naturel ſenſible. On 
Va vu ſouvent dedaigner de petits ennemis, mépri- 
ſer leurs inſultes, & leur pardonner des libertés of- 
ſengantes: on Va vu reduit en captivite, sennuyer 
ſans gaigrir, prendre au contraire des ha abitudes 
douces, obeir à fon maitre, flatter 1a main qui le 


nourrit, donner quelquefois la vie 4 ceux qu'on 


avoit devoues à la mort en les lui jetant pour 
proie, &, comme „il ſe füt atrache par cet acte 


' genercux, leur continuer enſuite la meu protec- 


tion, vivre tranquillement avec cox, Icur taire part 
de la ſubſiſtance, ſe la laiſſer menie quelquefois 
enlever toute entière, & ſouffrir plutot la faun, 
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« que de perdre le fruit de ſon premier bierfaic 
y wage hl 


On. a pris dans I'Hiftoire des Voyages les details 
relatifs à la chaſſe du lion. 7 


FIN DU PREMIER "Tome, 


